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À
Janet Herbert et Rebecca Moestra Anderson


 


Merci
pour votre patience, votre sagesse et votre amour, et pour plus encore que nous
ne pouvons détailler ici.


Si nous
devions recenser tout ce que vous nous avez apporté, il nous faudrait un
ouvrage bien plus long que ce roman.














 


 


L’Histoire est une cible mouvante qui change à mesure que
l’on découvre de nouveaux détails, que l’on corrige des erreurs, et que
l’attitude des masses évolue. Les historiens sculptent la statue qu’on nomme
Vérité non pas dans le granit, mais dans l’argile humide.


Extrait de la préface de La Vie de Muad’Dib, tome I,


par la
Princesse Irulan.


 


Veuillez pardonner mon impertinence, Mère Supérieure, mais
vous vous méprenez sur le but que je poursuis. En écrivant la vie de Paul
Atréides, l’Empereur Muad’Dib, mon intention n’est pas simplement de faire la
chronique d’événements historiques. N’avons-nous pas appris la leçon de notre
propre Missionaria Protectiva ?


Habilement maniés, les légendes et les mythes peuvent
devenir des armes ou des outils, tandis que les faits ne sont jamais… que des
faits.


Princesse Irulan, lettre à l’École Mère, sur Wallach IX.










Première partie



L’EMPEREUR MUAD’DIB


 


10194
apr. G.


Un an
après la chute de Shaddam IV
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Il reste beaucoup plus de mon père que ces quelques
fragments. Sa lignée d’ancêtres, son caractère et ses enseignements ont fait de
moi ce que je suis. Aussi longtemps que l’univers se souviendra de moi
en tant que Paul Muad’Dib, le souvenir du Duc Leto Atréides sera conservé. Le
fils est toujours modelé par le père.


Inscription gravée sur la Sépulture de la Passe de Harg.


 


Un océan de sable paisible s’étendait à perte de vue,
immobile et silencieux, chargé du potentiel d’effroyables tempêtes.
Arrakis – le monde sacré de Dune – devenait l’œil d’un cyclone
galactique, d’un jihad sanglant qui ferait rage à travers les planètes de
l’Imperium qui s’écroulait. Paul Atréides l’avait entrevu, et il l’avait
maintenant mis en marche.


Depuis que Shaddam IV avait été renversé, un an
auparavant, des millions de convertis avaient rejoint les armées de Paul pour
s’ajouter à ses propres guerriers fremen, qui lui avaient tous juré fidélité
jusqu’à la mort. Menés par ses Fedaykin fanatiques et d’autres officiers de
toute confiance, ses combattants sacrés avaient déjà commencé à se déployer à
partir de différentes zones d’embarquement pour des systèmes solaires et des
objectifs spécifiques. Le matin même, Paul avait assisté au départ de Stilgar
et de sa légion, en prononçant un discours exaltant qui incluait les
mots : « Je vous prodigue ma force, mes valeureux combattants. Allez,
maintenant, et accomplissez ma volonté sacrée. » C’était un de ses
passages préférés de la Bible Catholique Orange.


Plus tard, dans la chaleur de l’après-midi, il s’était
retiré loin de l’agitation de la ville d’Arrakeen, loin des troupes excitées et
des clameurs d’adulation de ses fidèles. Ici, dans les montagnes isolées, Paul
n’avait pas besoin de Fremen pour le guider. La pureté et le silence du haut
désert lui donnaient l’illusion d’être en paix. Sa bien-aimée Chani
l’accompagnait, ainsi que sa mère Jessica et sa petite sœur. Bien qu’elle n’eût
pas encore tout à fait quatre ans, Alia était infiniment plus qu’une enfant,
car elle avait acquis avant même sa naissance tous les souvenirs et le savoir
d’une Révérende Mère.


Tandis que Paul et ses compagnes gravissaient les pentes
brunes dénudées de la Passe de Harg, il s’efforçait d’accepter sereinement
l’inévitable. Le désert lui donnait le sentiment d’être petit et humble, un
contraste saisissant avec le fait d’être acclamé comme un messie. Il chérissait
chaque moment de calme loin de ses fervents adorateurs qui scandaient :
« Muad’Dib ! Muad’Dib ! » dès qu’ils l’apercevaient. D’ici
peu, quand les nouvelles des succès militaires commenceraient à affluer, ce
serait encore pire. Mais il n’y avait rien à faire contre cela. Il serait bientôt
emporté par le Jihad. Il en avait déjà tracé le chemin, tel un grand navigateur
de l’Humanité.


La guerre était un des instruments dont il disposait.
Maintenant qu’il avait exilé l’Empereur Padishah sur Salusa Secundus, Paul
devait consolider son pouvoir parmi les membres du Landsraad. Il avait dépêché
des diplomates chargés de négocier avec quelques-unes des nobles Maisons, tout
en envoyant ses guerriers les plus fanatiques contre les familles qui le
défiaient. Un certain nombre de seigneurs refusaient de rendre les armes et
avaient juré d’opposer une résistance farouche, déclarant qu’ils ne se
soumettraient pas à un rebelle, ou qu’en tout état de cause, ils en avaient
assez des empereurs. Paul tentait de réduire, et même d’éliminer la violence,
mais il se doutait que la sanglante réalité se révélerait bien pire que ses
visions de prescience.


Et ces visions avaient été effrayantes.


Des siècles de décadence et de mauvais gouvernement avaient
rempli l’Imperium de bois mort – un bois qui permettrait à sa tempête de
feu de se déployer avec une rapidité étonnante. Dans les temps plus civilisés,
les problèmes entre Maisons s’étaient toujours réglés par une traditionnelle
Guerre des Assassins, mais cette solution paraissait bien surannée et
chevaleresque aujourd’hui, et avait perdu toute plausibilité. Confrontés à la
marée de ferveur religieuse qui s’approchait de leurs planètes, certains
dirigeants préféreraient se rendre plutôt que de tenter de s’opposer à cet
assaut irrésistible.


Mais tous ne seraient pas aussi raisonnables…


Pour leur excursion dans le désert, Paul et ses trois
compagnes étaient vêtus de distilles d’un nouveau modèle, recouverts de tenues
de camouflage. Bien que cet équipement eût l’air d’avoir déjà fait bon usage,
il était en réalité de bien meilleure qualité que ce que Paul avait pu porter
du temps où il vivait en fugitif parmi les Fremen. Ses fabricants affirmaient
que ce matériel résistant importé d’autres planètes était supérieur aux
versions plus simples traditionnellement produites dans les sietches secrets.


Ces fabricants sont pleins de bonnes intentions, pensa
Paul. Ils veulent exprimer leur soutien à ma cause, sans se rendre compte de
la critique implicite que représentent leurs « améliorations ».


Après avoir choisi l’emplacement idéal au sommet de la
crête, un petit amphithéâtre naturel encadré de grands rochers, Paul posa son
sac à terre, en défit les sangles et écarta les plis de l’étoffe de velvétine
qu’il contenait avec la même expression de révérence qu’on pouvait voir sur le
visage de ses partisans les plus fervents.


Dans un silence respectueux, il retira le crâne jaune comme
du vieil ivoire et plusieurs fragments d’os – deux côtes, un cubitus et un
fémur qui avait été brutalement brisé en deux. Tout ce que les Fremen avaient
préservé pendant les années qui avaient suivi la chute d’Arrakeen dans les
mains des Harkonnen. C’étaient les reliques du Duc Leto Atréides.


Dans ces os, Paul ne voyait rien de ce qui avait été la
chaleur et la sagesse de son père, mais ils constituaient un symbole important.
Il comprenait la valeur et la nécessité des symboles.


— Cette sépulture n’a que trop attendu, dit-il.


— Je l’ai déjà bâtie depuis longtemps dans mon esprit,
en hommage à Leto, dit Jessica, mais il est bon qu’il puisse enfin reposer en
paix.


Chani vint s’agenouiller près de Paul et l’aida à dégager un
espace au milieu des gros blocs de roche, dont certains commençaient à se
couvrir de mousse.


— Nous devrions garder cet endroit secret, Usul. Ne
laisser aucun repère, ne fournir aucune indication. Nous devons protéger
l’endroit où ton père repose enfin.


— Il sera impossible de tenir les foules à distance,
dit Jessica avec amertume. (En secouant la tête, elle ajouta :) Quoi que
nous fassions, les touristes finiront par trouver cet endroit. Ce sera un lieu
de carnaval, avec des guides vêtus de faux vêtements fremen. Les vendeurs de
souvenirs tailleront des éclats de roche, et d’innombrables charlatans vendront
des esquilles d’os en prétendant qu’elles proviennent du corps de Leto.


Chani parut à la fois surprise et troublée.


— Usul, as-tu entrevu tout cela ?


Ici, loin de la foule, elle utilisait son nom intime de
sietch.


— L’Histoire l’a prédit un nombre incalculable de fois,
répondit Jessica à sa place.


— Et c’est ce que nous devons faire, pour bâtir la
légende qui convient, dit Alia à sa mère d’un ton sévère. Les Bene Gesserit
avaient prévu d’utiliser mon frère de cette façon, pour poursuivre leurs
propres buts. C’est désormais lui qui crée les légendes, pour ses buts à lui.


Paul avait déjà soupesé les choix possibles. Certains
pèlerins viendraient ici animés d’une dévotion sincère, tandis que d’autres
accompliraient ce voyage uniquement pour pouvoir se vanter de l’avoir fait. De
toute façon, ils viendraient. Il savait que ce serait de la folie de tenter de
les en empêcher, et il lui fallait donc trouver une autre solution.


— Je dirai à mes Fedaykin de monter la garde en
permanence. Nul ne viendra profaner cette sépulture.


Il disposa soigneusement les ossements sur le sol, puis il
plaça le crâne au sommet de la pile en l’inclinant légèrement sur l’arrière
afin que les orbites vides puissent contempler le ciel bleu sans nuages.


— Alia a raison, Mère, dit Paul sans regarder sa sœur
ni Jessica. Tandis que nous nous occupons de mener cette guerre, nous devons
aussi nous soucier de créer un mythe. C’est pour nous la seule façon
d’accomplir ce qui est nécessaire. De simples appels à la raison et au bon sens
ne peuvent suffire à faire basculer les immenses populations humaines. Irulan
possède un talent unique dans ce domaine, comme elle l’a déjà démontré avec le
succès qu’a obtenu son histoire de mon accession au pouvoir.


— Tu es cynique, Usul.


Chani semblait perturbée de s’entendre rappeler que l’épouse
de Paul – une union purement formelle – pouvait jouer un rôle utile.


— Mon frère est pragmatique, rétorqua Alia.


Paul resta un long moment à contempler le crâne, en
imaginant le visage de son père : le nez aquilin, les yeux gris, et une
expression qui pouvait passer rapidement de la colère envers ses ennemis à l’amour
sans égal qu’il éprouvait pour son fils ou Jessica. J’ai tant appris de
vous, Père. Vous m’avez inculqué le sens de l’honneur et la capacité de mener
les hommes. J’espère simplement que vous m’en avez appris suffisamment. Ce
qu’il savait devoir affronter dans les années à venir dépassait largement les
crises les plus graves auxquelles le Duc Leto ait jamais eu à faire face. Les
leçons qu’il avait apprises pourraient-elles s’appliquer à une si vaste
échelle ?


Paul prit une grosse pierre qu’il déposa devant le crâne pour
commencer à construire le cairn funéraire. Il fit alors signe à sa mère de
placer la deuxième pierre, ce qu’elle fit. À son tour, Alia contribua à la
pile, avec une expression mélancolique.


— Mon père me manque. Il nous aimait au point de mourir
pour nous.


— C’est bien dommage que tu ne l’aies pas vraiment
connu, dit Chani d’une voix douce, en posant sa première pierre sur le cairn.


— Oh, mais si, je l’ai connu, dit Alia. Mes souvenirs
prénatals incluent un voyage que mon père et ma mère avaient entrepris dans les
terres sauvages de Caladan, peu de temps après l’assassinat du petit Victor.
C’est à ce moment-là que Paul a été conçu. (Alia faisait souvent des remarques
étranges et troublantes. Les existences qui remplissaient son esprit remontaient
très loin. Elle leva les yeux vers sa mère.) Vous avez même eu l’occasion
d’apercevoir brièvement des indigènes de Caladan.


— Je m’en souviens, dit Jessica.


Paul continua d’empiler des pierres. Quand le cairn eut
entièrement recouvert les ossements de son père, il recula d’un pas pour
partager un moment de solitude poignante avec ceux que Leto avait aimés
par-dessus tout.


Puis il actionna le bouton de communication qu’il portait au
col de son distille.


— Korba, nous sommes prêts. Tu peux y aller.


Presque aussitôt, un puissant bruit de moteurs déchira le
silence du désert. Deux ornis arborant les armoiries vert et blanc de
l’Empereur Muad’Dib apparurent au-dessus de la crête et abaissèrent leurs
ailes. L’orni de tête était piloté par le commandant des Fedaykin de Paul,
Korba, un homme qui manifestait son allégeance avec une ferveur religieuse.
Mais il était plus qu’un simple zélateur – Korba était beaucoup trop
intelligent pour ça. Il calculait soigneusement les conséquences de chacun de
ses actes.


Les deux petits appareils étaient suivis d’un convoi
d’engins lourds, portant chacun sous son ventre des blocs de pierre polie
maintenus à l’aide de suspenseurs. Ces blocs étaient sculptés d’images
complexes réalisées par des artisans d’Arrakeen de sorte qu’une fois assemblés,
ils constitueraient une frise continue retraçant les grands événements de la
vie du Duc Leto Atréides.


Maintenant que le silence respectueux avait été brisé, les
chefs d’équipe se mirent à aboyer des ordres à leurs ouvriers afin qu’ils commencent
leur travail sur le nouveau site sacré.


Silencieuse et stoïque, Jessica contemplait le petit cairn
de pierres comme pour graver dans sa mémoire la sépulture de Leto plutôt que la
monstruosité qu’on allait ériger.


L’écho du bruit des machines se répercuta dans
l’amphithéâtre naturel. Korba posa son orni et sortit de l’appareil, savourant
cette production grandiose et fier de ce qu’il avait organisé. Il regarda un
instant le tas de pierres et sembla le trouver bien modeste.


— Muad’Dib, nous allons dresser ici un monument digne
de ton père. Tous doivent être muets de respect et d’admiration devant notre
Empereur et ceux qui en étaient proches.


— Oui, fit Paul, tous le doivent…


Il doutait que son commandant fedaykin ait remarqué son ton
ironique. Korba était devenu un expert dans ce qu’il appelait « la
dynamique religieuse ».


Les équipes se mirent au travail comme une meute de chiens
attaquant une proie. Comme les engins de transport n’avaient pas l’espace
suffisant pour se poser dans la petite cuvette naturelle au sommet de la passe,
les pilotes désactivèrent leurs suspenseurs et déposèrent les blocs sculptés
sur une aire dégagée, puis reprirent de l’altitude. Le groupe de conseillers de
Paul s’était réuni pour concevoir le mémorial et en avait distribué les plans à
tous les chefs d’équipe. La grande pyramide symboliserait la fondation que le
Duc Leto avait représentée pour la vie de Muad’Dib.


Mais pour l’instant, en songeant à ce mémorial ostentatoire,
Paul ne pensait qu’à la dichotomie qui existait entre ses sentiments privés et
son image publique. Il lui était impossible d’abdiquer son rôle dans la
mécanique gouvernementale et religieuse qui se développait sans cesse autour de
lui, et rares étaient les êtres chers qui voyaient le véritable Paul. Et même
avec ce groupe réduit, il ne pouvait tout partager.


Jessica recula et se tourna vers lui. Elle avait
manifestement pris une décision.


— Je sens que je n’ai plus rien à faire sur Arrakis,
Paul. Il est temps pour moi de partir.


— Où comptez-vous donc aller ? demanda Chani,
comme si elle ne pouvait imaginer un meilleur endroit qu’ici.


— Sur Caladan. Cela fait trop longtemps que je suis
loin de chez moi.


Paul ressentit un désir nostalgique au fond du cœur. Caladan
avait déjà accepté son autorité, mais il n’y était pas retourné depuis que la
Maison Atréides était venue sur Arrakis. Il regarda sa mère, cette beauté
majestueuse aux yeux verts qui avait tant captivé son père. Paul avait beau
être l’Empereur de l’Univers Connu, il aurait dû se rendre compte des effets de
cette absence.


— Vous avez raison, Mère. Caladan fait également partie
de mon empire. Je vais vous accompagner.
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Parmi les amis les plus fidèles de Muad’Dib, il y avait Gurney
Halleck – guerrier-troubadour, contrebandier et gouverneur planétaire.
Au-delà de tous ses titres de gloire, le plus grand plaisir d’Halleck était de
jouer de la balisette et de chanter des chansons. Ses exploits héroïques ont
fourni à ses camarades troubadours matière à en écrire un grand nombre.


Histoire de Muad’Dib racontée aux enfants,


par la
Princesse Irulan.


 


De leur vie, ces recrues fremen n’avaient jamais vu un aussi
grand réservoir d’eau, et rarement une citerne qui fût aussi négligemment
ouverte à l’évaporation. Sur Caladan, ce bassin aurait servi tout au mieux de piscine
de village, et bien modeste encore. Mais ici, c’est avec un effarement
superstitieux que les apprentis commandos contemplaient la surface ridée et
humaient l’eau qui s’évaporait en pure perte.


— Vous allez tous sauter dedans, l’un après l’autre, dit
Gurney de sa voix rude. Vous allez vous immerger. Vous mouiller la tête. Avant
que vous n’en ayez fini aujourd’hui, je veux que vous soyez tous capables de
nager jusqu’à l’autre bord.


Nager. Le concept même leur était totalement
étranger. Certains commencèrent à marmonner d’un air troublé.


— Muad’Dib l’a ordonné, dit un jeune soldat émacié
nommé Enno, et par conséquent, nous le ferons.


Oui, pensa Gurney. Il suffisait que Paul suggère
quelque chose, et la chose était faite. Dans d’autres circonstances, cela
aurait pu être un motif de satisfaction, voire d’amusement. Ces guerriers
fremen se jetteraient dans le vide hors du sas d’un vaisseau spatial, ou
marcheraient dans une tempête de Coriolis, si Muad’Dib le leur ordonnait.


De ses yeux bleus comme du verre pilé, il examina les rangs
de ces nouveaux combattants. De plus en plus de volontaires arrivaient chaque
jour du désert. On aurait dit que les sietches fabriquaient des recrues dans le
bled. De nombreuses planètes de la Galaxie ignoraient encore ce qu’elles
allaient devoir affronter.


Ces jeunes gens indisciplinés étaient très différents des
soldats Atréides dont il se souvenait si bien. Leur style de combat fougueux
était à mille lieues de la précision militaire d’une Grande Maison, mais ils
faisaient néanmoins de redoutables guerriers. Cette « racaille du
désert » était venue à bout de Rabban la Bête, mettant fin au règne de la
Maison Harkonnen sur Dune, et avait provoqué la défaite de l’Empereur Shaddam
Corrino et de ses puissantes troupes de Sardaukars.


— La profondeur ne dépasse pas trois mètres, et l’autre
bord est à dix mètres, dit Gurney en longeant le bassin. Mais sur d’autres
planètes, vous pourrez trouver des océans ou des lacs profonds de plusieurs
centaines de mètres. Vous devez vous préparer à tout.


— Des centaines de mètres ! Comment pourrions-nous
survivre à ça ? demanda une jeune recrue couverte de poussière.


— L’astuce, c’est de nager en restant à la surface.


Les jeunes guerriers fremen le fixèrent de leur regard dur,
apparemment insensibles à son humour.


— Muad’Dib ne dit-il pas que « Dieu a créé Arrakis
pour entraîner les fidèles » ? reprit Gurney. Par conséquent,
préparez-vous.


— Muad’Dib, dirent les hommes d’une voix pleine de
respect. Muad’Dib !


Paul avait ordonné la construction de ce bassin pour que ses
combattants du désert se forment aux inévitables batailles qui se dérouleraient
sur l’eau dans d’autres mondes lointains. Toutes les planètes aquatiques
n’accepteraient pas son autorité aussi facilement que Caladan. Certains
habitants d’Arrakeen voyaient dans ce réservoir une démonstration de la
largesse de Muad’Dib, tandis que d’autres considéraient que c’était un gâchis
extravagant. Quant à Gurney, il comprenait qu’il s’agissait d’une nécessité
militaire.


— Nous avons étudié les informations que Muad’Dib nous
a fournies, dit Enno. Nous en avons mémorisé chaque mot, et ces mots nous ont
montré comment il faut s’y prendre pour nager.


Gurney ne doutait pas un instant que chacun de ces jeunes
gens avait étudié le manuel d’instruction avec la ferveur d’un prêtre lisant un
texte religieux.


— Et il suffit d’étudier un manuel sur les vers des
sables pour devenir un grand cavalier du désert ?


L’absurdité de la question réussit à faire enfin s’esclaffer
ces jeunes Fremen à la mine si sérieuse. À la fois fascinés et hésitants, ils
s’approchèrent du bord. L’idée même d’être entièrement plongé dans l’eau
suffisait à leur inspirer plus de terreur que d’avoir à affronter n’importe
quel ennemi sur le champ de bataille.


Gurney fouilla dans la poche de son distille et en sortit
une pièce d’or, l’un des vieux solaris de l’Imperium sur lequel était gravé le
visage hautain de Shaddam IV. Il la tint de façon à la faire briller au
soleil.


— Le premier d’entre vous qui récupérera cette pièce au
fond du bassin recevra une bénédiction particulière de Muad’Dib.


Dans une armée ordinaire, les soldats auraient rivalisé de
prouesses pour obtenir un supplément de solde, une promotion ou une
prolongation de permission. Les Fremen ne se souciaient guère de ce genre de
choses. Mais ils iraient jusqu’à leurs limites pour une bénédiction de Paul.


Gurney lança en l’air la pièce d’un solari. Elle étincela au
soleil et retomba dans l’eau près du milieu du bassin, où elle s’enfonça en
continuant de briller un instant comme un petit poisson. Une profondeur de
trois mètres ne poserait aucun problème à un bon nageur, mais il doutait que
l’un quelconque de ces Fremen secs comme le désert fût capable d’aller la
récupérer. Ce qui l’intéressait, c’était de mettre à l’épreuve le courage de ces
hommes, et de voir ceux qui déploieraient le plus d’efforts.


— Et Dieu a dit « Ils prouveront leur foi par
leurs actes », déclama Gurney. « Les premiers à mes yeux seront les
premiers dans mon cœur. » (Il les balaya tous un instant du regard et leur
lança enfin d’une voix rude :) Alors, qu’est-ce que vous attendez ?
On ne fait pas la queue pour la cantine, ici !


Il donna une bourrade à la recrue la plus proche du bord. Le
Fremen bascula dans l’eau en soulevant de grandes éclaboussures. Il se mit à
tousser et à agiter désespérément les bras, en s’enfonçant puis en remontant à
la surface.


— Allez, mon gars, nage ! On dirait que tu as une
crise d’épilepsie !


Le guerrier se débattit encore un instant, puis il commença
à coordonner ses gestes et à s’éloigner du bord.


Gurney précipita deux autres Fremen dans le bassin.


— Votre camarade a l’air d’avoir des problèmes. Il est
peut-être bien en train de se noyer – pourquoi n’allez-vous pas à son
secours ?


Deux autres encore basculèrent dans l’eau. Enfin, Enno sauta
de lui-même dans le bassin. Ayant observé les autres, il était moins pris de
panique et nagea de façon plus régulière. Gurney fut satisfait de le voir
atteindre l’autre bord le premier. Au bout d’une heure, la plupart des recrues
du désert parvenaient à nager, ou du moins à flotter. Quelques guerriers
étaient restés agrippés au bord, tremblants et refusant de lâcher prise. Il
allait devoir les affecter à d’autres postes ou les renvoyer. Les Fremen, nés
pour combattre dans le désert, avaient remporté des victoires incomparables sur
Dune, mais en tant que soldats dans la guerre sans cesse grandissante que
menait Paul, il leur faudrait se battre dans toutes sortes d’environnements. Gurney
ne pouvait compter sur des hommes qui se trouveraient paralysés dans une situation
inattendue. La natation n’était sans doute pas la pire des épreuves qu’ils
auraient à affronter.


Plusieurs recrues s’enfonçaient sous l’eau pour essayer
d’atteindre la pièce d’or qui brillait de façon si tentante au fond du bassin,
trois mètres au-dessous, telle une plaque d’épice au cœur du désert. Mais il
s’en fallait de beaucoup pour qu’ils y parviennent. Gurney se dit qu’il lui
faudrait sans doute plonger lui-même pour aller la récupérer.


C’est alors qu’Enno revint à la nage depuis le bord opposé,
puis il plongea et s’enfonça profondément, mais pas suffisamment.


Il n’y est pas encore, pensa Gurney, mais ce n’est
déjà pas si mal.


Le jeune homme remonta à la surface en haletant, puis il
plongea de nouveau, se refusant à abandonner.


Au milieu des exclamations et des éclaboussures, Gurney
entendit le bourdonnement de vaisseaux se posant sur le spatioport
d’Arrakeen : des centaines de planeurs de type militaire, des transports
de troupes blindés et des cargos ventrus chargés de provisions pour nourrir les
armées de Paul. Si la Guilde Spatiale voulait de l’épice pour ses Navigateurs,
elle était bien obligée de fournir à Muad’Dib les vaisseaux dont il avait
besoin. Le rôle de Gurney était de former des équipages de guerriers, et les
meilleurs venaient d’Arrakis. Bientôt, plus personne dans l’Imperium ne
l’ignorerait.


Il remarqua soudain que quelque chose avait changé dans le
bruit ambiant. Les Fremen appelaient au secours. Gurney aperçut un corps qui
flottait doucement, le visage dans l’eau. Enno.


— Amenez-le ici, les gars, et vite !


Mais les Fremen étaient à peine capables de se maintenir
eux-mêmes à la surface. L’un d’eux saisit le corps d’Enno tandis qu’un autre
lui tirait le bras. Ils ne réussirent qu’à lui enfoncer encore plus la tête
dans l’eau.


— Retournez-le, bande d’imbéciles, pour qu’il puisse
respirer !


Voyant à quel point ils étaient maladroits, Gurney plongea
dans le bassin. L’eau tiède fut un choc sur sa peau desséchée. Il nagea
rapidement vers le groupe d’hommes et les repoussa. Saisissant Enno par la
nuque, il releva le jeune homme et le retourna d’un coup, puis il repartit à la
nage vers le bord en le soutenant.


— Appelez un médecin ! Vite ! cria Gurney en
recrachant de l’eau.


Enno était totalement inerte et ne respirait plus. Il avait
les lèvres bleuies, la peau moite et les yeux fermés. Dans un sursaut d’énergie
procuré par la poussée d’adrénaline, Gurney réussit à hisser le jeune homme sur
les dalles chauffées par le soleil au bord du bassin. Une flaque d’eau s’étala
aussitôt autour de lui, rapidement séchée.


Gurney savait ce qu’il devait faire, et ne perdit pas de
temps à attendre les secours. Il se mit à plier et détendre les jambes d’Enno
et appliqua les procédures standard de réanimation aussi familières à quelqu’un
qui a vécu sur Caladan qu’un distille peut l’être pour un Fremen. Voyant ce qui
était arrivé à leur camarade, les quelques recrues encore dans l’eau se
hâtèrent de sortir pêle-mêle du bassin.


Le temps qu’un médecin militaire aux yeux bouffis de sommeil
arrive avec son matériel, les mesures d’urgence appliquées par Gurney avaient
réussi à ramener le jeune homme à la vie. Enno se mit à tousser, puis il roula
sur le côté pour vomir une partie de l’eau qu’il avait avalée. Après avoir
salué respectueusement Gurney, le médecin administra un stimulant au jeune
Fremen et l’enveloppa d’une couverture afin qu’il ne tombe pas en état de choc.


Enno finit par repousser la couverture et parvint à
s’asseoir. Il regarda autour de lui d’un air hébété. Avec un faible sourire, il
leva son poing serré et écarta les doigts pour montrer la pièce d’or encore
humide dans sa paume.


— Comme vous l’avez ordonné, mon commandant. (D’un air
étonné, il toucha ses cheveux encore dégoulinants.) Je suis vivant ?


— Oui, tu l’es, maintenant, lui dit Gurney. On t’a ressuscité.


— Je suis mort… de trop d’eau. En vérité, je suis béni
par cette abondance !


Les recrues fremen se mirent à murmurer entre elles dans un
mélange d’étonnement et de crainte. Un Fremen noyé !


Leur réaction mit Gurney mal à l’aise. Ce peuple à la spiritualité
exacerbée était aussi incompréhensible qu’admirable. De nombreux groupes
s’étaient créés qui suivaient la religion de Muad’Dib en y incorporant des
éléments du mysticisme fremen. D’autres participaient à des cultes d’adoration
de l’eau. Lorsqu’il apprendrait la nouvelle de cette noyade, le comité
bureaucratique des prêtres de Paul, la Qizarate, pourrait bien décider de faire
d’Enno une image édifiante.


Les recrues se tenaient autour du bassin, ruisselant d’eau
comme si elles venaient d’être baptisées. Leur détermination semblait plus
forte que jamais. Gurney savait qu’il n’aurait aucun mal à remplir le vaisseau
de la Guilde de guerriers aussi motivés et inspirés que les meilleurs de ces
hommes.


Les Fremen étaient prêts à se répandre dans la Galaxie et à
faire couler le sang au nom de Muad’Dib.
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L’univers est un désert très ancien et très vaste, où l’on
trouve de temps à autre des planètes habitables, telles des oasis. Nous autres
Fremen, qui sommes à l’aise dans le désert de sable, nous allons à présent nous
aventurer dans un autre.


Stilgar, Du sietch jusqu’aux étoiles.


 


Peu de temps après que l’Empereur Padishah eut été renversé
de son trône, les armées de Muad’Dib avaient commencé à essaimer à partir de
Dune tels des échos du tonnerre. Des légions puissamment armées se déplaçaient
d’un système solaire rebelle à un autre, répandant la Vérité et consolidant
l’Imperium pour Muad’Dib.


Dans le cadre des conditions initiales imposées par le
traité de capitulation, Muad’Dib avait nommé Stilgar gouverneur d’Arrakis et
lui avait promis le titre supplémentaire de ministre d’État, mais le naib des
Fremen n’avait que faire de telles désignations ni des responsabilités qui les
accompagnaient. C’était un homme du désert, un chef de courageux guerriers fremen,
et non un fonctionnaire ramolli assis derrière son bureau.


À bord d’une frégate militaire lourdement chargée, Stilgar
et la légion qu’il commandait se rendaient sur le champ de bataille le plus
important de sa liste d’objectifs. On lui avait ordonné de s’emparer de
Kaitain, qui avait longtemps été la capitale de l’Imperium Corrino. Il était
empli d’un sentiment d’exaltation et de joie anticipée. Ce serait la plus
grande razzia jamais effectuée dans toute l’histoire des Fremen.


Cet homme de haute taille et aux traits burinés était assis
près d’un large hublot, contemplant la soute caverneuse du long-courrier de la
Guilde où des rangées de frégates cuirassées reposaient dans leur berceau,
attendant d’être déployées. L’immensité du vaisseau donnait à Stilgar l’impression
d’être un nain, mais elle renforçait sa foi dans la grandeur de Muad’Dib.


Il y a peu encore, il n’avait jamais quitté sa planète, et
il ressentait à la fois l’excitation et la crainte de partir explorer
l’inconnu. Les grandes distances qu’il avait parcourues juché sur un ver des
sables à travers l’étendue désertique du Tanzerouft de Dune n’étaient rien
comparées à l’immensité du vide séparant les étoiles.


Il avait vu tant de choses nouvelles depuis qu’il avait
commencé à rassembler des combattants pour le Jihad que les spectacles
inhabituels et stupéfiants lui semblaient maintenant presque banals. Il avait
appris que la plupart des planètes habitées possédaient infiniment plus d’eau
que Dune, et que leurs populations étaient beaucoup moins aguerries que les
Fremen. Stilgar avait prononcé des discours et soulevé l’enthousiasme d’hommes
qu’il avait enrôlés dans la guerre sainte. Et à présent, voilà que ses
meilleurs guerriers fremen allaient s’emparer de Kaitain, le joyau de la
couronne de l’Imperium Corrino abattu.


Il but une gorgée d’eau… non pas parce qu’il avait soif,
mais simplement parce qu’il en avait à portée de main. Depuis combien de
temps l’eau me semble-t-elle banale ? Quand me suis-je mis à en boire non
pas pour survivre, mais par simple geste machinal ?


Cela faisait plusieurs jours que des frégates militaires
décollaient de Dune pour rejoindre l’espace orbital et s’arrimer dans des
berceaux installés dans la soute du long-courrier, attendant le moment du
départ. La bataille qui s’annonçait ne pouvait être entreprise sans des
préparatifs méticuleux et consommateurs de temps. Mais une fois le chargement
du vaisseau de la Guilde terminé, le voyage à travers les replis de l’espace
serait lui-même très bref.


Stilgar descendit dans la soute ouverte de la frégate. Bien
qu’il y eût de nombreuses cabines individuelles pour des passagers à bord de
ces appareils militaires, ses guerriers fremen préféraient manger et dormir
dans l’atmosphère de caverne de la grande soute aux parois métalliques. Ils considéraient
encore les installations standard du vaisseau comme du luxe : des réserves
de nourriture toute préparée, des cabines spacieuses, de l’eau disponible en
abondance même pour se baigner, de l’air humide qui rendait les distilles
inutiles…


Stilgar s’adossa à une paroi et balaya ses troupes du
regard, en sentant les odeurs familières du café d’épice, de la nourriture, et
des corps humains serrés les uns contre les autres. Même ici, dans un vaisseau
métallique au milieu de l’espace, ses hommes et lui s’efforçaient de recréer la
vie quotidienne et rassurante d’un sietch. Il se gratta un instant la barbe en
regardant ces commandos fremen si impatients de se battre qu’ils n’avaient nul
besoin de discours de sa part.


Bon nombre d’entre eux étaient assis et lisaient le livre d’Irulan,
le premier volume de La Vie de Muad’Dib retraçant les événements qui
avaient conduit Paul à quitter Caladan pour se rendre sur Dune, décrivant
comment les Harkonnen maléfiques avaient tué son père et détruit sa Maison,
comment sa mère et lui s’étaient enfuis dans le désert où ils avaient rencontré
les Fremen, et comment il était finalement devenu une légende vivante, Paul
Muad’Dib.


Imprimés sur du papier d’épice bon marché mais résistant,
des exemplaires de cet ouvrage étaient distribués gratuitement à tout citoyen
qui en faisait la demande, et faisaient partie de la dotation de toute nouvelle
recrue. Irulan avait commencé à rédiger cette chronique avant même que son père
ne soit parti en exil sur Salusa Secundus.


Stilgar n’arrivait pas tout à fait à comprendre ce qui avait
incité cette femme à écrire une telle histoire, car il voyait bien qu’elle
s’était trompée sur un certain nombre de détails. Mais il ne pouvait nier
l’efficacité de ce livre. Qu’on la qualifie de propagande ou de texte
religieux, l’histoire de l’homme le plus puissant de la Galaxie se diffusait
parmi les planètes de l’Imperium.


Deux jeunes Fremen aperçurent Stilgar et coururent vers lui
en criant son nom.


— On va bientôt partir ? demanda le plus jeune,
dont la chevelure noire était ébouriffée.


— C’est vrai qu’on va à Kaitain ?


Le plus âgé des deux garçons avait eu récemment une poussée
de croissance, et il était beaucoup plus grand que son demi-frère. Ces deux-là
étaient les fils de Jamis – Orlop et Kaleff –, deux adolescents que
Paul avait pris en charge après avoir tué leur père dans un duel au couteau.
Non seulement ils ne lui en gardaient pas rancune, mais ils l’idolâtraient.


— Nous combattons pour Muad’Dib où que le Jihad nous
mène.


Stilgar avait vérifié le calendrier des opérations et savait
que le long-courrier devait partir d’ici une heure.


Les deux garçons parvenaient à peine à maîtriser leur
excitation. Tout autour de Stilgar, les conversations des guerriers rassemblés
dans la soute prirent un ton différent tandis qu’il commençait à sentir une
vibration à travers la coque de l’immense vaisseau. Les générateurs de replis
de l’espace étaient en train de monter en régime. Le souvenir de tant de raids
menés contre les Harkonnen, suivis de la poussée d’adrénaline lors de la
victoire contre Shaddam IV, lui procurait un plaisir encore plus intense
qu’une dose d’épice.


Saisi d’un enthousiasme soudain, Stilgar releva son menton
barbu et s’écria :


— En route pour Kaitain !


Les combattants poussèrent des clameurs retentissantes en
tapant des pieds contre les plaques métalliques, causant un tel vacarme que
c’est à peine si Stilgar sentit l’espace se replier autour de lui.


Le vaisseau de la Guilde déversa des milliers de frégates
armées sur la planète qui avait été la capitale de l’Imperium pendant des
milliers d’années. Kaitain ne pouvait résister à un tel assaut.


Les guerriers de Muad’Dib ne connaissaient pas grand-chose
de l’histoire impériale, et n’éprouvaient aucun respect pour les musées et les
monuments érigés en l’honneur de personnages légendaires : Faykan Butler,
le prince héritier Raphaël Corrino, Hassic Corrino III. Kaitain avait
connu une agitation incessante depuis la défaite et l’exil de Shaddam. De
nobles familles du Landsraad affluaient pour occuper les positions de pouvoir
laissées vacantes, tandis que d’autres au contraire fermaient leurs ambassades
et s’enfuyaient pour rejoindre des planètes plus sûres. Celles qui restaient
sur place proclamaient leur neutralité, mais les guerriers fremen n’obéissaient
pas aux mêmes règles.


Avec une passion déterminée, Stilgar mena ses hommes au
combat dans les rues de l’ancienne capitale. Une épée à la main et un krys dans
l’autre, il courut au front des troupes en criant : « Longue vie à
l’Empereur Paul Muad’Dib ! »


Alors que ce monde aurait dû être le plus fortifié et le
mieux défendu de tous ceux qui devaient maintenant affronter la tempête du
Jihad, la sécurité impériale reposait essentiellement sur les liens de famille
et les alliances, les mariages, traités, impositions et pénalités. Le Règne du
Droit. Rien de cela n’avait de sens pour l’armée des Fremen. Les troupes de
sécurité de Kaitain – guère plus qu’une poignée de Sardaukars qui
n’étaient plus tenus de protéger un empereur vaincu – manquaient de
cohésion.


Les nobles du Landsraad étaient trop stupéfaits pour opposer
une véritable résistance.


Les commandos se répandirent dans les rues en hurlant le nom
de leur jeune empereur. À leur tête, Stilgar regarda les fils de Jamis se ruer
en avant, un large sourire aux lèvres, pour prouver leur courage et baigner
dans le sang. Cette planète constituerait une conquête hautement significative,
une pièce importante sur l’échiquier politique de l’Imperium. Oui, Muad’Dib
allait être content.


Stilgar mena ses hommes plus profondément dans le carnage
tout en criant dans la langue des Fremen : « Ya hya
chouhada ! Muad’Dib ! Muad’Dib ! Muad’Dib ! Ya hya
chouhada ! »


Et pourtant, cette bataille lui procura bien peu de
satisfactions tant ses troupes et lui balayèrent facilement leurs adversaires.
En fin de compte, tous ces gens civilisés du Landsraad n’étaient que de piètres
guerriers.
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Lorsque le Duc Leto Atréides accepta le fief d’Arrakis, le
Comte Hasimir Fenring cessa d’être le Régent Impérial de la planète et se vit
confier à la place le contrôle provisoire de la planète natale des Atréides,
Caladan. Bien qu’il eût le rôle de siridar in absentia (sur ordre de
Shaddam IV), Fenring s’intéressa fort peu à son nouveau fief rustique, et
les habitants de Caladan ne s’intéressèrent guère plus à lui. C’était un peuple
fier et indépendant, plus soucieux de ses récoltes dans l’océan que de
politique galactique. Les Caladaniens mirent du temps à comprendre l’importance
des héros qui étaient nés parmi eux. Après la chute de Shaddam et l’ascension
de Muad’Dib, Gurney Halleck fut à son tour impliqué dans le gouvernement de
cette planète, bien qu’il en fût souvent tenu éloigné par les obligations
du Jihad.


Extrait d’une esquisse biographique


de Gurney
Halleck.


 


Laissant derrière lui la violence du Jihad qu’il avait
engendré, c’est avec plaisir que Paul envisageait son retour sur Caladan, une
planète chargée de souvenirs. Sachant les batailles qui se livraient en ce
moment même à travers l’Imperium, et sachant également, grâce à sa prescience, qu’elles
ne feraient qu’empirer, Paul considérait que cette courte visite lui
permettrait de raviver ses énergies.


Caladan… Ses océans, ses côtes battues par le vent, ses
villages de pêcheurs, les tours de pierre du vieux château familial… Il
s’arrêta un instant sur la rampe de la frégate posée dans le spatioport de
Calville. Il ferma les yeux et inspira profondément. Il sentit l’air salé,
l’iode des algues mises à sécher, la puissante odeur de poisson, l’humidité de
l’écume et de la pluie. Tout cela était si familier. Il avait été ici chez lui,
autrefois. Comment avait-il pu l’oublier si vite ? Un sourire éclaira son
visage.


En repensant à la sépulture qu’il avait fait bâtir pour
abriter le crâne de son père, il en vint à se demander si le Duc Leto n’aurait
pas préféré être enterré ici, sur la planète qui avait été le fief de la Maison
Atréides pendant vingt-six générations.


Mais je voulais qu’il soit près de moi. Sur Dune.


En apparence, ce monde semblait parfaitement inchangé depuis
que sa famille l’avait quitté, mais en débarquant du vaisseau, Paul se rendit
compte que c’était lui qui avait changé. Il avait quinze ans quand il
était parti, le fils d’un Duc bien-aimé. Il revenait à présent, quelques années
seulement plus tard, l’Empereur Sacré Muad’Dib, avec des millions de guerriers
prêts à tuer – et à mourir – pour lui.


Jessica posa la main sur son épaule.


— Oui, Paul. Nous sommes chez nous.


Il secoua la tête et dit à voix basse :


— Malgré tout l’amour que j’éprouve pour cette planète,
c’est désormais sur Dune que je me sens chez moi. (Paul ne pouvait pas
retourner dans le passé, si réconfortant que cela pût être.) Caladan n’est plus
mon univers tout entier. Ce n’est maintenant qu’un grain de poussière dans un
vaste empire que je dois gouverner. Des milliers de planètes dépendent de moi.


Jessica le réprimanda en utilisant la force de la Voix.


— Ton père était le Duc Leto Atréides, et ces gens-là
étaient son peuple. Tu peux bien posséder un empire, Caladan n’en reste pas
moins ton monde natal, et ses habitants font toujours autant partie de ta
famille que moi.


Paul savait qu’elle avait raison. Il réussit à sourire, un
vrai sourire cette fois-ci.


— Merci de me l’avoir rappelé au moment où j’en avais
besoin.


Il craignait que sa préoccupation ne s’aggrave à mesure qu’il
affronterait de nouvelles situations de crise. Shaddam avait traité par le
mépris un grand nombre de ses planètes, n’y voyant que des noms dans un
catalogue ou des numéros sur des cartes stellaires. Paul ne devait pas se
laisser prendre au même piège.


— Chaque bateau de pêche de Caladan a besoin d’une
ancre, dit-il.


La foule massée au bord du spatioport les acclama quand elle
les vit s’approcher. Paul examina les centaines de visages : des hommes en
salopette avec des chemises rayées, des femmes de pêcheurs, des tisseurs de
filets et des charpentiers. Ils ne s’étaient pas embarrassés de vêtements de
cour ridicules, et n’essayaient pas de prendre des airs importants.


— Paul Atréides est de retour !


— C’est notre Duc !


— Bienvenue, Dame Jessica !


Paul était accompagné de ses gardes fedaykin personnels,
commandés par un homme nommé Chatt l’Agile. Ils restaient près de Paul, sans
cesse aux aguets au cas où des assassins seraient cachés dans la foule. Ses
guerriers étaient mal à l’aise dans cet étrange endroit qui sentait le poisson
et les algues, avec ses nuages cotonneux, ses brumes accrochées au sommet des
terres hautes et ses vagues qui se brisaient sur la grève.


En entendant les cris de bienvenue de son peuple, Paul ne
put s’empêcher d’éprouver une certaine excitation, mais aussi un sentiment de
nostalgie pour la vie de rêve qu’il aurait pu mener s’il était resté ici,
endossant confortablement les responsabilités d’un Duc le moment venu. Les
souvenirs de son enfance affluèrent – les jours paisibles passés à pêcher
avec son père, les excursions qu’ils avaient faites ensemble dans
l’arrière-pays, et l’époque où il avait vécu caché dans la jungle avec Duncan
durant la terrible Guerre des Assassins qui avait opposé Atréides et Ecaz à la
Maison Moritani. Mais même la violence de ce conflit devenait insignifiante en
comparaison du Jihad de Paul, où l’étendue et l’intensité du carnage seraient
exponentiellement plus grandes, et les enjeux infiniment plus importants.


— Nous aurions dû emmener Gurney avec nous, lui dit
Jessica en interrompant le cours de ses pensées. Cela lui ferait beaucoup de
bien de revenir sur Caladan. C’est là qu’est sa place.


Paul savait qu’elle avait raison, mais il ne pouvait se
permettre de renoncer aux services d’un officier aussi loyal et habile.


— Il accomplit une tâche vitale pour moi, Mère.


Officiellement, Gurney avait été fait comte de Caladan et s’était
vu attribuer des terres conformément aux termes de capitulation acceptés par
Shaddam, mais Paul ne lui avait guère laissé la possibilité de s’y établir. Pas
encore. En attendant, Gurney avait confié la direction planétaire au
représentant d’une famille aristocratique mineure d’Ecaz, le Prince Xidd
Orleaq. Tant que le Jihad ne serait pas terminé, Paul aurait besoin de
conserver Gurney, Stilgar et les meilleurs Fremen sur les lignes de front.


Le Prince Orleaq – un petit homme grassouillet au teint
rougeaud – accueillit Paul et Jessica en leur serrant vigoureusement la
main. Paul lui trouva l’air dévoué et énergique, et les rapports qu’il avait
lus sur son compte étaient excellents, même si les habitants de Caladan avaient
mis quelque temps à l’accepter. Il était sans doute efficace, mais il resterait
toujours un étranger pour eux.


— Nous avons préparé le château pour vous accueillir
tous les deux – vos appartements ont été restaurés tels qu’ils étaient
autrefois, du mieux que nous avons pu. Ma famille y habite, puisque nous
constituons le gouvernement provisoire, mais nous savons que nous n’en sommes
que les intendants. Souhaitez-vous que nous quittions le château pendant votre
séjour ?


— Ce ne sera pas nécessaire. Les pièces que vous avez
aménagées suffiront – je ne peux pas rester ici bien longtemps. Ma mère…
n’a pas encore tout à fait décidé de ce qu’elle allait faire.


— Il est possible que je reste un peu plus longtemps,
dit Jessica.


Orleaq les dévisagea tour à tour.


— Quelle que soit votre décision, nous serons prêts
pour vous. (Il éleva la voix pour s’adresser à la foule, qui prit sa remarque
avec bonne humeur.) Assurez-vous d’avoir bien fait le ménage partout !
Demain matin, le Duc Paul Atréides va se promener dans le village. Nous
pourrons peut-être le convaincre de passer l’après-midi sur son grand trône à
écouter vos doléances, comme le faisait son père. Nous pourrions peut-être même
organiser une course de taureaux dans l’arène. Elle est restée vide bien trop
longtemps. (Orleaq rougit brusquement, comme s’il venait seulement de se
souvenir que c’était là que le Vieux Duc avait été tué par un taureau de
Salusa.) Nous trouverons beaucoup de choses pour le tenir occupé.


La foule manifesta son approbation par des applaudissements
et des sifflets tandis que Paul, quelque peu mal à l’aise, levait la main.


— S’il vous plaît, je vous en prie… Mon programme n’a
pas encore été fixé.


Sentant déjà l’appel de ses responsabilités, il se demanda
quelles difficultés Alia et Chani devaient affronter tandis qu’elles
gouvernaient Arrakis en son absence. Les habitants de Caladan étaient là devant
lui, mais ses pensées s’envolaient déjà vers des systèmes solaires lointains où
des planètes finiraient par porter son étendard – parfois dans la douleur.


— Je vais rester ici aussi longtemps que je le pourrai,
dit-il enfin.


La foule l’acclama encore, comme s’il venait de dire quelque
chose d’important, et Orleaq poussa rapidement les nobles visiteurs vers un
véhicule luxueux qui les emmènerait avec leur entourage jusqu’au château
ancestral perché sur la falaise surplombant l’océan. Assis en face de Paul dans
le compartiment arrière de la voiture, Chatt l’Agile semblait extrêmement
méfiant vis-à-vis des Caladaniens, jusqu’à ce que Paul lui fasse signe de se
détendre un peu. Le jeune monarque se souvenait des propos du Vieux Duc Paulus,
qui disait ne rien avoir à craindre de son peuple car son peuple l’aimait, mais
de nombreux conspirateurs cherchaient déjà à assassiner Muad’Dib. Même sur
cette planète, il n’était pas forcément en sécurité. Et des assassins avaient
déjà tenté de tuer Paul dans le Château de Caladan, il y avait longtemps de
cela…


— Vous êtes tout pour les citoyens de Caladan, sire,
lui dit Orleaq. Ils aimaient le Duc Leto, et ils se souviennent de vous quand
vous étiez un enfant. Vous êtes l’un des leurs, et voilà que vous êtes devenu
l’Empereur et que vous avez épousé la fille de Shaddam. (Il sourit.) On dirait
un conte de fées. Sire, est-il vrai que vous allez faire de Caladan votre
nouvelle capitale plutôt qu’Arrakis ou Kaitain ? Ce serait un tel honneur
pour le peuple…


Paul savait qu’il ne pouvait avoir d’autre capitale que
Dune, mais sa mère intervint avant qu’il n’ait pu réagir.


— Les rumeurs ne sont jamais que des rumeurs. Paul n’a
pas encore pris de décision… définitive.


— La cause que je sers à présent va bien au-delà des
responsabilités d’un Duc de Caladan, dit Paul d’un air d’excuse en regardant par
la vitre la foule assemblée sur son passage. Les premières batailles du Jihad
font rage sur plus d’une trentaine de planètes. Je peux être rappelé à tout
instant.


— Naturellement, sire. Nous comprenons tous que vous
êtes l’Empereur Muad’Dib, un homme qui a en charge beaucoup plus qu’une simple
planète. (En fait, Orleaq ne donnait pas du tout l’impression de le
comprendre.) Ils savent cependant que vous gardez d’eux un souvenir affectueux.
Si vous établissiez votre capitale impériale ici, songez à ce que cela pourrait
apporter à Caladan.


— Muad’Dib a rendu visite à votre monde, dit Chatt
l’Agile d’une voix bourrue. Vous avez déjà été touchés par la grandeur.


Ce soir-là, dans le vieux château si familier, Paul prit
plaisir à dormir de nouveau dans la chambre de son enfance. Au mur était
accrochée une tapisserie à damiers, chaque carré réalisé par les représentants
de villages locaux. Paul se souvenait qu’elle avait été offerte au Duc Leto,
mais il avait oublié à quelle occasion.


— J’aurais dû venir avec Chani, murmura-t-il.


Mais elle n’avait pas voulu quitter Dune. Un jour,
peut-être… ?


Il se laissa aller un instant à oublier le Jihad, pour
imaginer ce que cela serait de se retirer sur Caladan et de marcher avec Chani
le long des falaises, d’observer les gouttes d’écume briller sur ses joues et
son front brunis, tels de minuscules diamants. Ils pourraient porter tous les
deux des vêtements ordinaires et jouir d’un bonheur simple, en se promenant
dans les jardins et les villages de pêcheurs. Tandis qu’il glissait doucement
dans le sommeil en faisant cette rêverie improbable, son esprit fatigué le
convainquit que c’était possible. Mais pas avant bien des années. Sa prescience
n’avait pas tendance à lui montrer des moments paisibles et sans importance.


Quand il se leva le lendemain matin, Paul trouva le grand
hall de réception du château décoré de fleurs et de rubans, et les murs de
pierre couverts de mots, de lettres et de dessins. Pour l’accueillir, ce peuple
joyeux lui avait apporté des cadeaux – des coquillages multicolores, de
grandes perles de corail flottant dans l’huile, des fleurs séchées et des
paniers de poissons frais. Les villageois ne lui voulaient que du bien, et dans
l’espoir de pouvoir l’apercevoir, ils avaient formé une queue dans la cour qui
se prolongeait à travers le portail jusqu’au flanc de la colline.


Mais Paul commençait à ne plus tenir en place.


Sa mère était déjà levée et observait toute cette activité
après avoir salué la foule massée au-delà des grilles.


— Cela fait longtemps qu’ils attendent le retour de
leur Duc. Ils veulent Paul Atréides. Quand tu partiras pour redevenir
l’Empereur Muad’Dib, qui pourra remplir ce rôle ? N’abandonne pas
simplement ces gens, Paul. Ils ont une grande importance pour toi.


Paul prit une des lettres et lut un message écrit par une
jeune femme qui se souvenait de l’avoir rencontré quelques années auparavant
dans le village, quand il était allé s’y promener avec le Duc Leto. Elle disait
qu’à cette occasion, elle portait une banderole de rubans bleus et argentés.
L’Empereur se tourna vers sa mère :


— Je suis navré, mais je ne me souviens pas d’elle.


— Mais elle, elle se souvient de toi, Paul. Même les
plus petites choses que tu fais ont un impact sur ces gens.


— Sur tous les gens.


Paul ne pouvait jamais échapper totalement à ses visions
violentes des conséquences du Jihad. Il savait à quel point il serait difficile
de contrôler ce monstre qui, de toute façon, avec ou sans lui, aurait été lâché
sur la Galaxie. Le seul véritable chemin de la survie de l’humanité était aussi
étroit que le fil du rasoir, et rendu glissant par des flots de sang.


— Ah, tu es donc devenu trop important pour
Caladan ?


La remarque de sa mère le blessa. Ne comprenait-elle donc pas
que c’était exactement ça ? Plus il voyait l’allégresse de ces gens, plus
il se sentait mal à l’aise ici.


Le Prince Orleaq les pressa de terminer un petit déjeuner
extravagant, impatient de pouvoir emmener Paul dans une procession à travers le
village. Le gouverneur – en titre seulement de Caladan termina son repas et
s’essuya les lèvres avec une serviette en dentelle.


— Vous devez avoir hâte de revoir les endroits qui vous
ont tant manqué, sire. Tout a été préparé spécialement pour votre visite.


Paul sortit avec sa mère et le reste de la compagnie. En
parcourant les rues du petit port de pêche, il ne parvenait pas à écarter la
sensation étrange et forte qu’il n’avait plus sa place ici. L’air était moite
et étouffant, et sa respiration était chargée d’humidité. Il avait beau chérir
les lieux de son enfance, ils lui semblaient à présent, d’une certaine façon,
aussi étrangers que la civilisation fremen avait jamais pu l’être.


Il se sentait tout à la fois lié à ces gens – son
peuple – et totalement séparé d’eux. Il n’était plus l’homme d’une seule
planète, ni même de deux. Il était l’Empereur de milliers de mondes. Les
conversations autour de lui à propos de pêche, du Duc Leto, de la saison de
tempêtes qui s’annonçait, du Vieux Duc Paulus et de ses combats de taureaux
spectaculaires… tout cela lui semblait insignifiant et étriqué. Ses pensées
revenaient sans cesse aux premières campagnes militaires qui se déroulaient à
travers l’Imperium. Que faisait Gurney en ce moment ? Et Stilgar ? Et
si Alia et Chani avaient besoin de lui pour des affaires d’État urgentes ?
Comment avait-il pu quitter Dune alors que la guerre n’en était qu’à ses tout
débuts ?


Une de ses premières mesures en tant qu’Empereur avait été
d’augmenter les impôts et les taxes sur les mondes qui n’accepteraient pas
immédiatement son autorité, et un grand nombre d’entre eux lui avaient
rapidement fait allégeance, ne serait-ce que pour des raisons économiques. Paul
était convaincu que cette forme de chantage financier sauverait beaucoup de
vies en évitant des batailles inutiles. Mais il était impossible d’éviter une
grande partie des combats, et il ne pouvait pas échapper à ses responsabilités,
même ici, sur la planète de son enfance.


Ce soir-là, depuis l’estrade où il était installé avec sa
mère et le Prince Orleaq ainsi que quelques dignitaires locaux, Paul avait peine
à se concentrer sur les danseurs caladaniens qui lui présentaient un spectacle
dans leurs costumes bariolés. Il se sentait coupé de ses racines, comme un
arbre qu’on aurait transporté à travers la Galaxie pour le replanter ailleurs.
La végétation ne poussait pas aussi facilement sur Dune que sur Caladan, mais
c’était dans le monde du désert qu’il avait besoin d’être et qu’il pouvait
prospérer. Il ne s’était pas attendu à éprouver un tel sentiment.


Soudain, une messagère arriva du spatioport, pilotant un
cyclospeed. En voyant le visage empourpré de la femme et le brassard qu’elle
portait, Paul fit signe à Chatt l’Agile de la laisser passer.


Les villageois furent lents à réagir à cette interruption.
Les danseurs hésitèrent, puis ils s’arrêtèrent et attendirent sur le côté de la
scène de pouvoir reprendre leur numéro. Orleaq semblait inquiet. Paul ne
s’intéressait qu’au contenu du message. Les nouvelles urgentes étaient rarement
bonnes.


La messagère dit d’une voix essoufflée :


— Empereur Muad’Dib, j’apporte un message de bataille
que vous envoie Stilgar. Nous avons pensé qu’il était suffisamment important
pour qu’on détourne un long-courrier afin de vous en informer le plus
rapidement possible.


Orleaq faillit s’étrangler.


— Vous avez détourné un long-courrier rien que pour
apporter un message ?


Mille scénarios défilèrent dans l’esprit de Paul. Était-il
arrivé malheur à Stilgar ?


— Dites ce que vous avez à me dire.


Sa prescience ne l’avait pas averti d’un désastre imminent.


— Stilgar m’a priée de vous dire ceci :
« Usul, j’ai fait ce que tu m’as ordonné. Tes armées se sont emparées de
Kaitain, et je t’attends dans le palais de l’Empereur déchu. »


Incapable de contenir sa joie, Paul se leva et cria à la
foule :


— Kaitain est à nous !


En réponse à son exultation, une vague d’applaudissements
hésitants traversa la foule. Jessica s’approcha de lui.


— J’imagine que tu vas partir, maintenant ?


— J’y suis obligé. (Il ne pouvait s’empêcher de
continuer de sourire.) Mère… il s’agit de Kaitain !


Décontenancé, Orleaq leva les mains et fit un geste vers les
danseurs.


— Mais, sire… Tous les bateaux ont été décorés de
guirlandes pour les régates de demain, et nous pensions que vous voudriez
déposer une couronne devant les statues du Vieux Duc Paulus et du petit Victor.


— Je vous prie de me pardonner. Je ne peux pas rester.
(Voyant la mine dépitée du Prince, il ajouta :) Je suis désolé. (Il éleva
la voix pour se faire entendre de toute la foule rassemblée.) Peuple de
Caladan ! Je sais que vous vouliez retrouver votre Duc, mais j’ai bien
peur de ne plus pouvoir remplir ce rôle. Mais en tant qu’Empereur et Duc à la
fois, je confie le soin à ma mère de veiller sur Caladan et de guider ce monde
en mon nom. (Il sourit à l’élégance de sa solution.) Elle sera votre nouvelle
Duchesse. Je lui confère officiellement ce titre.


D’une voix beaucoup plus basse, Jessica lui dit :


— Merci, Paul.


La foule applaudit, en hésitant tout d’abord, puis avec un
enthousiasme grandissant alors que Jessica s’avançait pour prononcer un
discours improvisé.


Tandis que sa mère occupait l’attention des spectateurs,
Paul se tourna vers la messagère et lui murmura :


— Le long-courrier est-il prêt à partir ?


— Le Navigateur n’attend plus que vos ordres, Muad’Dib.


— Je pars dans l’heure. Faites d’abord parvenir un message
à Arrakeen, demandant à Irulan de me rejoindre sur Kaitain. Sa présence est
nécessaire.


La messagère repartit aussitôt pour s’occuper des
préparatifs, et Paul se tourna vers Orleaq, qui avait l’air totalement
déconfit.


— Aurions-nous encouru votre déplaisir, sire ?
demanda l’aristocrate d’une voix chevrotante. Nous nous attendions à ce que
vous restiez un peu plus longtemps.


— Cela m’est impossible.


Paul savait que la part d’Atréides qu’il y avait en lui
resterait toujours attachée à Caladan, mais que son cœur était sur Dune, et que
la part qui était Muad’Dib allait balayer la Galaxie tout entière.
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Les humains ont tendance à se plaindre chaque fois que
l’ancien doit laisser place au nouveau. Mais le changement est le mode de
fonctionnement naturel de l’univers, et nous devons apprendre à l’accepter
plutôt que le craindre. Le processus même de transformation et d’adaptation
renforce l’espèce.


Mère Supérieure Raquella Berto-Anirul,


fondatrice
de l’École Mère.


 


La délégation de la Guilde était arrivée, et les trois
hommes s’avançaient dans le grand baraquement qui tenait lieu provisoirement de
Salle d’Audience Impériale. Ces représentants hautains semblaient agacés
d’avoir été retenus par les gardes à chaque poste de contrôle, mais il leur
fallait bien se soumettre au protocole et aux mesures de sécurité s’ils
voulaient avoir une audience auprès de l’Empereur Muad’Dib.


La Princesse Irulan aux cheveux blonds était debout à côté
du trône, dans une attitude pleine d’assurance conformément à son rang, et regardait
calmement le trio s’avancer dans la grande salle aux parois métalliques. Les
hommes avaient l’air digne dans leurs uniformes gris dont les manches portaient
l’analemme de la Guilde Spatiale, le symbole de l’infini. En file indienne, par
ordre croissant de taille, chacun d’eux avait des traits légèrement déformés et
s’écartant des normes de l’humanité.


Le premier avait une tête trop grosse, avec le côté gauche
recouvert d’une plaque métallique hérissée de pointes, et dont une moitié
seulement était garnie d’une toison orange qui flottait derrière lui. Le
deuxième était d’une maigreur remarquable, avec un visage très mince couvert de
cicatrices résultant d’une reconstruction, tandis que le troisième tournait
nerveusement ses yeux métalliques dans toutes les directions. Irulan perçut un
changement soudain chez les hommes de la Guilde quand ils virent que le trône
imposant était occupé par la petite Alia.


Drapé de toute l’importance qu’il s’attribuait, Korba se
tenait au pied du trône de Paul comme s’il en était le gardien. Il avait ajouté
à son distille et ses robes traditionnelles des insignes de rang et de
mystérieux symboles tirés des motifs archaïques des Muadru. Korba ne
s’attendait certainement pas à ce que quelqu’un fût capable de repérer cette influence,
mais grâce à sa formation Bene Gesserit, Irulan n’avait eu aucun mal à
remarquer ce qu’il faisait. Le côté logique de son esprit comprenait l’objectif
que Korba poursuivait avec son plan transparent.


Il y a plus de pouvoir dans la religion que dans le fait
d’être un simple garde du corps, songea-t-elle.


Elle aurait peut-être dû se créer un rôle du même genre.


En tant que fille aînée de Shaddam Corrino IV, Irulan
avait toujours su qu’elle devrait se marier un jour pour des raisons politiques
et économiques. L’Empereur et le Bene Gesserit l’avaient soigneusement préparée
à accomplir ce devoir, et elle l’avait accepté de son plein gré, allant même
jusqu’à s’offrir comme solution quand Paul et son père s’étaient affrontés
après la Bataille d’Arrakeen.


Elle ne s’était jamais attendue à ce que Paul tombe amoureux
d’elle, mais elle avait escompté avoir un enfant de lui. Les Sœurs du Bene
Gesserit l’exigeaient pour leur programme génétique. Mais Paul refusait de la
toucher, et en plaçant Irulan dans une position manifestement subalterne par
rapport à Alia et Chani, il avait adressé un message très clair à toute sa
cour.


Irulan se livra à un exercice respiratoire presque
imperceptible, une technique Bene Gesserit lui permettant de relâcher sa
tension. Elle avait cessé de relever l’ironie du choix de Paul Muad’Dib
lorsqu’il avait converti en salle d’audience l’immense baraquement que son père
avait fait transporter sur Arrakis pour son offensive militaire désastreuse.
L’époque glorieuse des Corrino appartenait au passé, et Irulan s’était trouvée
reléguée dans un rôle relativement mineur qui constituait sa propre forme
d’exil.


Je ne suis qu’un simple pion sur l’échiquier de l’Empire.


Il y avait dans la salle une foule importante – des
fonctionnaires du CHOM, de petits nobles qui espéraient améliorer leur rang en
soutenant publiquement Muad’Dib, de riches marchands d’eau, d’anciens
contrebandiers qui se considéraient maintenant comme respectables, ainsi que
d’autres visiteurs qui souhaitaient une audience auprès de l’Empereur. Mais
aujourd’hui, Paul étant parti pour Caladan, ce serait sa sœur Alia qu’ils
verraient. Sous son aspect trompeur de fillette de quatre ans, elle était
perchée tel un oiseau sur le trône vert translucide que Shaddam IV avait
occupé autrefois.


Dans un grand fauteuil royal à côté d’Alia était assise
Chani, de l’autre côté du trône par rapport à Irulan, qui n’avait pas de trône
à elle. Bien qu’Irulan fût l’épouse de l’Empereur, Paul n’avait jamais consommé
leur mariage. Il lui avait déclaré que jamais il ne le ferait, car toute son
affection allait à sa concubine fremen. Se voyant privée de la possibilité
d’être femme et mère, Irulan s’efforçait de se définir un rôle.


— Nous avons une audience pour rencontrer l’Empereur
Muad’Dib, dit le plus petit des membres de la délégation. Nous avons fait le
voyage depuis Jonction.


— Aujourd’hui, Muad’Dib parle par la bouche d’Alia,
déclara Chani.


Puis elle attendit.


Décontenancé, le deuxième homme de la Guilde prit la parole
à son tour.


— Voici Ertun, et je suis Loyxo. Nous sommes venus au
nom de la Guilde Spatiale pour demander une augmentation de notre allocation
d’épice.


— Et qui est le grand, là-bas ? demanda Alia en
regardant par-dessus leurs têtes.


— Crozeed, répondit l’homme en s’inclinant légèrement.


— Très bien. Je vais m’adresser à Crozeed, car lui, au
moins, a eu le bon sens de ne pas parler avant son tour.


Les yeux de Crozeed brillèrent d’un éclat métallique.


— Comme l’a dit mon compagnon, pour que la Guilde
puisse soutenir efficacement les opérations de conquête de Muad’Dib, il va nous
falloir plus d’épice.


— Il est intéressant de voir que la Guilde ne demande
jamais moins d’épice, dit Chani.


Et Alia ajouta :


— Mon frère a toujours été généreux avec vous. Nous
devons tous consentir à des sacrifices pour le bien du plus grand nombre.


— Il a également réquisitionné de nombreux
long-courriers et des Navigateurs pour son effort de guerre, intervint Ertun.
La Guilde a besoin de ces vaisseaux pour assurer le commerce entre les mondes
de l’Imperium. Le CHOM a déjà signalé une baisse importante des bénéfices.


— Nous sommes en guerre, fit remarquer Irulan (ce que
la fillette aurait pu dire elle-même). Que vaudra votre activité commerciale si
vous n’avez plus d’épice pour alimenter la prescience de vos Navigateurs ?


— Nous ne cherchons nullement à déplaire à Muad’Dib,
déclara Loyxo en écartant une mèche de cheveux orange de ses yeux. Nous nous
contentons d’exprimer nos besoins.


— Eh bien, il ne vous reste plus qu’à prier pour que
son Jihad se termine rapidement, répliqua Alia.


— Dites-nous de quelle façon nous pourrions faire
plaisir à l’Empereur, dit Ertun.


Alia réfléchit un instant à la question, comme si elle
recevait un message télépathique de son frère.


— Le divin Muad’Dib augmentera la dotation d’épice de
la Guilde de trois pour cent par an si vous fournissez deux cents autres
vaisseaux à son Jihad.


— Deux cents long-courriers ! s’exclama Crozeed.
Tant que ça ?


— Plus vite mon frère pourra consolider son règne, et
plus vite vous pourrez récupérer votre précieux monopole.


— Qu’est-ce qui nous dit qu’il ne sera pas
vaincu ? intervint Loyxo.


Alia lui lança un regard noir.


— Demandez à vos Navigateurs d’utiliser leur prescience
pour voir si Muad’Dib régnera dans l’avenir.


— Ils ont déjà regardé, dit Ertun, mais il est entouré
d’un trop grand chaos.


— Alors, aidez-le à réduire ce chaos. Aidez-le à tout
remettre en ordre, et il vous en sera éternellement reconnaissant. La
générosité de Muad’Dib – tout comme sa fureur contre ses ennemis – est
sans bornes. Souhaitez-vous vous retrouver dans la même catégorie que les
Maisons stupides qui osent s’opposer à nous ?


— Nous ne sommes pas les ennemis de l’Empereur, insista
Ertun. La neutralité constante de la Guilde Spatiale est notre filet de
sécurité.


— Il n’y a aucune sécurité pour vous dans une telle
position, répliqua Alia. (Chaque mot était mûrement choisi.) Comprenez ceci, et
comprenez-le bien : tous ceux qui ne soutiennent pas ouvertement Muad’Dib
peuvent être considérés comme ses ennemis. (La fillette fit un geste pour les
congédier.) Cette audience est terminée. D’autres ont attendu longtemps pour
pouvoir me parler. La Guilde Spatiale aura son augmentation d’épice une fois
que les vaisseaux auront été fournis.


Après que les trois délégués insatisfaits eurent quitté la
salle, un homme âgé au large front et au crâne chauve entra à son tour,
accompagné d’une assistante. Sa démarche était hésitante, et son bâton sonique
lui servait plus de canne que de symbole de son rang.


Surprise, Irulan retint un instant son souffle. Bien qu’elle
ne l’eût pas vu depuis des années, elle avait reconnu le chambellan de la cour
de son père, Beely Ridondo. Il avait été autrefois un personnage d’une
influence considérable, gérant le Landsraad et les activités du palais pour
l’Empereur Padishah. Ridondo avait accompagné Shaddam IV dans son exil sur
Salusa Secundus, mais voilà qu’il était venu sur Dune.


Elle devrait peut-être lui offrir un exemplaire de son
livre, avec son autographe… ou cela ne ferait-il que mettre son père en
fureur ?


Tandis que le chambellan s’approchait du trône en faisant
cliqueter sa canne sculptée sur les dalles de marbre veiné de rouge, Irulan
remarqua que les années ne lui avaient pas été douces. Son costume blanc et or
était poussiéreux et légèrement froissé aux manches. Autrefois, il n’aurait
jamais pris part à une réception impériale autrement que dans une tenue
impeccable. Laissant son assistante derrière lui, il avança encore de quelques
pas et s’arrêta au pied du trône. Après un long silence embarrassé, il déclara :


— J’attends qu’on m’annonce.


— Vous pouvez vous annoncer vous-même, dit Alia d’une
petite voix flûtée. En tant que chambellan de Shaddam, vous avez suffisamment
d’expérience.


Irulan vit l’indignation du vieil homme.


— J’apporte un message important de Son Excellence
Shaddam Corrino, et j’exige d’être traité avec respect.


Korba esquissa un pas en avant, la main sur le krys qui
pendait à sa ceinture, jouant une fois de plus le rôle du bon Fedaykin, mais il
se détendit sur un geste d’Alia.


La fillette semblait s’ennuyer.


— Je vais vous annoncer. Se présente à nous maintenant
Beely Ridondo, chambellan personnel de l’Empereur en exil.


Elle le fixa de ses yeux bleu sur bleu de Fremen au milieu
d’un visage ovale qui commençait tout juste à perdre ses rondeurs de bébé.


Ridondo se tourna vers Irulan, comme s’il s’attendait à un
meilleur accueil de sa part.


— Votre père sera heureux d’apprendre que vous vous
portez bien, Princesse. Est-ce là toujours votre titre correct ?


— Princesse fera l’affaire. (Impératrice Irulan
aurait été plus approprié, mais elle savait qu’elle ne pouvait l’espérer.) Je
vous en prie, dites-nous ce qui vous amène.


Ridondo se redressa de toute sa taille et cessa de s’appuyer
sur son bâton sonique.


— Je prononce les paroles de l’Empereur Padishah, et
il…


Chani l’interrompit.


— L’ex-Empereur Padishah.


— Très bien, dit Alia. Qu’est-ce que Shaddam a donc à
nous dire ?


Prenant un instant seulement pour se remettre, le chambellan
répondit :


— Avec tout mon respect, ma… Dame, quand l’Empereur
Paul Muad’Dib a exilé l’Empereur Padishah sur Salusa Secundus, il a promis que
cette planète serait améliorée. Shaddam IV demande quand de telles mesures
seront mises en œuvre. Nous vivons dans des conditions sordides, à la merci
d’un environnement hostile.


Irulan savait que cette nature hostile de Salusa avait servi
d’excellent catalyseur pour endurcir la communauté d’hommes dans laquelle son
père avait puisé afin de constituer son armée de Sardaukars. En adoucissant ce
terrain d’entraînement à l’aide du terraformage, Paul avait l’intention de
ramollir également les guerriers potentiels de l’ancien Empereur. Apparemment,
Shaddam goûtait beaucoup moins les vertus de conditions aussi extrêmes,
maintenant qu’on l’avait exilé là-bas avec ce qui restait de sa famille, ses proches
et une petite troupe de Sardaukars pour maintenir l’ordre.


— Nous avons été très pris par notre Jihad, dit Alia.
Il faudra que Shaddam soit patient. Un peu d’inconfort ne pourra pas lui faire
de mal.


Le chambellan refusa de se laisser intimider.


— L’Empereur nous l’a promis ! Voici les paroles
exactes prononcées par Muad’Dib quand il a condamné Shaddam Corrino à
l’exil : « J’utiliserai tous les moyens dont je dispose pour que ce
lieu soit rendu moins rude. Il deviendra un véritable monde-jardin, tout empli
de choses charmantes. » Il ne semble pas utiliser tous les moyens dont il
dispose. Paul Muad’Dib manquerait-il à sa parole ?


C’est alors que Korba bondit en tirant son krys de son
fourreau. Irulan poussa un cri pour tenter de l’arrêter, mais le chef fedaykin
ne l’écouta pas. Ni Alia ni Chani ne dirent un mot tandis que Korba tranchait
la gorge du chambellan avant que celui-ci n’ait pu lever son bâton pour se
défendre.


La foule bloqua l’entrée pour empêcher l’assistante de
s’échapper, et Korba s’approcha d’elle avec l’intention manifeste de l’exécuter
à son tour, mais Alia l’arrêta.


— Cela suffit, Korba.


Elle se leva de son trône et vint contempler le corps du
chambellan. Une flaque de sang s’élargissait sur les dalles polies. Elle y
serait récupérée et le précieux liquide recyclé.


Le commandant fedaykin leva le menton.


— Pardonnez-moi, Dame Alia. Mon zèle à défendre
l’honneur de Muad’Dib ne connaît pas de limites.


Il prononça une courte prière, et quelques membres de
l’assistance répétèrent ses paroles.


Horrifiée, Irulan regarda un instant le cadavre, puis elle
se tourna lentement et lança un regard furieux vers Alia et Chani.


— Il est venu ici en ambassadeur, pour apporter un
message de l’ancien Empereur. Il jouissait de l’immunité diplomatique, on aurait
donc dû ne lui faire aucun mal.


— Ce n’est plus le vieil Imperium, Irulan, dit Alia.
(Puis elle éleva la voix :) Renvoyez son assistante sur Salusa Secundus.
Elle pourra dire à Shaddam et à sa famille que l’Empereur Muad’Dib leur enverra
des experts en terraformage et des machines dès que ces moyens seront
disponibles.


La foule se mit à scander : « Muad’Dib !
Muad’Dib ! »


Avec une lueur farouche dans le regard, manifestement
d’humeur à tuer encore, Korba jeta un bref coup d’œil vers Irulan, puis il
essuya sa lame et la remit dans son fourreau. Étant donné l’entraînement Bene
Gesserit qu’elle avait reçu, il n’aurait pas pu l’éliminer aussi facilement.


Des serviteurs se précipitèrent pour emporter le corps de
Ridondo et éponger le sang. Alia se rassit sur son trône.


— Et maintenant, qui désire être annoncé ?


Personne ne s’avança.
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Je laisse la trace de mes pas dans l’Histoire, même là où
je ne marche pas.


Les Dits de Muad’Dib,


par la
Princesse Irulan.


 


La navette du long-courrier se posa sur Kaitain. Depuis le
salon d’observation de l’appareil, Paul regarda les hordes de commandos
fedaykin victorieux se présenter sur le terrain d’atterrissage. Le vacarme lui
parvenait malgré le bruit des réacteurs. Dans une dichotomie perverse, ces
foules hurlantes et ces soldats qui l’acclamaient ne faisaient que renforcer
son impression d’être seul.


Sur Caladan, il avait espéré un instant pouvoir se sentir de
nouveau comme les gens du peuple – ainsi qu’un Duc se doit toujours
d’être, avait insisté son père –, mais tout lui avait rappelé qu’il était
irrémédiablement différent. Ainsi qu’il fallait que ce soit. Il n’était plus
simplement Paul Atréides. Il était Muad’Dib, un rôle qu’il avait endossé
si facilement et si parfaitement qu’il n’était pas toujours sûr de savoir faire
la part entre le masque et sa véritable personnalité.


En arborant une expression implacable, il respira
profondément et rejeta sur son épaule sa longue cape simulant un distille. Il
descendit la rampe avec une grâce impériale pour aller au-devant de la foule
enthousiaste. Les Fedaykin refermèrent les rangs autour de lui pour lui fournir
une escorte prodigieuse. Un héros conquérant.


Le volume sonore des cris et des acclamations faillit le
faire reculer. Il voyait bien comment les tyrans pouvaient se laisser aller à
se croire infaillibles, portés par un excès de confiance en eux. Il se rendait
parfaitement compte qu’il lui suffirait d’un mot pour que ces combattants
massacrent aussitôt tous les hommes, femmes et enfants sur Kaitain. Il en était
profondément troublé.


Lorsqu’il était enfant, il avait vu au cours de ses études
d’innombrables images de la magnifique capitale, mais il remarquait à présent
que le ciel était taché de fumée noire. Les immenses bâtiments blancs avaient
été éventrés par des incendies, les monuments majestueux s’étaient écroulés,
les salles gouvernementales et les riches résidences privées avaient été
pillées. Puisant dans ses souvenirs de l’histoire de l’Antiquité, Paul pensa
aux Barbares saccageant Rome et mettant fin à l’un des premiers empires
titanesques de l’Humanité, ce qui avait entraîné des siècles d’obscurantisme.
Ses détracteurs disaient la même chose de son régime, mais il ne faisait que ce
qui était nécessaire.


Stilgar se présenta à son commandant dans un uniforme maculé
par les combats. Des taches de ce qui devait être du sang séché étaient en
évidence sur sa poitrine et ses manches. Une blessure au bras gauche du naib
avait été pansée avec un magnifique foulard multicolore qui avait dû être
arraché à un riche aristocrate, mais Stilgar s’en servait comme d’un chiffon
bariolé.


— Kaitain est tombée, Usul. Notre Jihad est une tempête
que nul ne saurait arrêter.


Paul contempla un instant l’ancienne capitale ravagée par la
guerre.


— Qui peut arrêter la tempête qui vient du
désert ?


Avant de déclencher son Jihad, Paul avait su qu’il y aurait beaucoup
trop de théâtres de bataille pour qu’un seul commandant puisse les gérer tous.
Comme il aurait aimé que Duncan fût encore vivant pour participer à une série
de frappes militaires précises avec Stilgar, Gurney Halleck, et même quelques
commandants sardaukars au regard de silex, qui avaient transféré leur loyauté à
l’homme qui avait su les vaincre. Dans la foulée de leur stupéfiante défaite
sur la plaine d’Arrakeen, les soldats d’élite de Shaddam avaient été
profondément ébranlés, et nombre d’entre eux avaient fait allégeance au seul
chef militaire qui eût jamais été capable de l’emporter sur eux. Même si la
ferveur des Sardaukars n’était pas alimentée par la passion religieuse, c’était
néanmoins du fanatisme, et un fanatisme fort utile. Mais Paul avait eu la
sagesse de ne pas demander à ses Sardaukars de participer au sac de Kaitain.


— Quand Irulan doit-elle arriver ? demanda-t-il à
Stilgar. A-t-elle reçu ma convocation ?


— La Guilde m’informe qu’un autre long-courrier doit
l’amener ici dans la journée. (Son ton manifestait un dégoût évident.) Quant à
savoir pourquoi tu souhaites sa présence, je ne vois vraiment pas. Chani va
forcément être furieuse.


— Ce n’est pas que je veuille Irulan, Stil, mais elle
est nécessaire, surtout ici. Tu verras.


Stilgar fut rejoint par Orlop et Kaleff, les fils de Jamis.


— Laisse-nous te montrer, Usul ! s’écria Orlop qui
avait toujours été le plus exubérant des deux. Cette planète est remplie de
miracles et de trésors. As-tu jamais rien vu de pareil ?


Paul ne voulait pas refroidir l’enthousiasme des garçons en
leur disant qu’il avait vu tant de choses, aussi bien merveilleuses
qu’horribles, que ses yeux étaient fatigués.


— Très bien, montrez-moi ce qui a pu vous exciter comme
ça.


Au centre de cette cité autrefois magnifique, les guerriers
fremen avaient arraché les oriflammes du Landsraad et brisé les vitraux
représentant les armoiries des nobles familles. Les soldats conquérants avaient
pourchassé les habitants terrifiés, en faisant prisonniers un certain nombre et
en tuant beaucoup d’autres. Cela avait été une orgie de violence et de sang,
qui rappelait l’orgie d’épice qu’une Sayyadina organisait quand les Fremen
ressentaient le besoin de faire la fête dans leurs sietches. En regardant
autour de lui, Paul sut qu’il ne ferait qu’aggraver les choses dans le long
terme s’il tentait de juguler ces célébrations de victoire. C’était le prix à
payer, et le pire était déjà passé…


Il avait ses propres conseillers, mais il aurait tant aimé
recevoir les conseils avisés du Duc Leto, de Thufir Hawat ou de Duncan Idaho…
tous morts depuis longtemps. Il était sûr que le Duc Leto n’aurait pas approuvé
ce qui s’était passé ici. Mais Paul avait néanmoins appris à prendre ses
propres décisions. J’ai créé un univers dans lequel les vieilles règles ne
s’appliquent plus. Un nouveau paradigme. Je suis désolé, Père.


Paul vit les dégâts infligés à la Grande Salle du Landsraad,
aux musées et aux ambassades d’autres planètes. Le vieux jardin de rocaille
surmonté d’un dôme, que la Maison Thorvald avait fait construire en cadeau de
mariage à l’Empereur Shaddam, avait été entièrement détruit par des explosions
et n’était plus qu’un amoncellement de gravats. Paul se demanda ce que ses
guerriers avaient bien pu chercher à accomplir. C’était vraiment pour le seul
plaisir de détruire…


Sur la grande place, sept hommes étranglés à l’aide de
cordes qui pendaient encore de leurs gorges violacées avaient été suspendus par
les pieds, tels de macabres trophées dans une charmille. À en juger par leurs
riches vêtements, il devait s’agir de chefs aristocratiques qui ne s’étaient
pas rendus assez vite. Paul ressentit un bref accès de colère. De tels
lynchages ne pouvaient que compliquer davantage sa quête d’alliances, ou au
moins d’une trêve, avec le Landsraad.


Un groupe de Fremen sortit en courant de la Salle du
Landsraad, en criant et en riant. Ils portaient de grands étendards sur
lesquels Paul reconnut les diverses couleurs des Maisons Ecaz, Richèse et
Tonkin. Les Fremen ne connaissaient aucune des grandes familles historiques, et
s’en moquaient bien. Tout ce qui les intéressait, c’était que le Landsraad
avait chancelé, était tombé, et n’était maintenant plus qu’un champ de ruines.


— Même Shaddam ne voudrait plus de cet endroit,
marmonna Paul en lui-même.


Les Fremen portaient des paniers improvisés et des sacs
remplis de butin. Dans la bousculade, ils s’étaient débarrassés d’antiquités
d’une valeur inestimable. Quatre guerriers musclés s’étaient jetés dans le bassin
peu profond d’une fontaine ornée de statues. Ils en avaient bu l’eau à s’en
rendre malades, et jouaient à s’éclabousser comme s’ils avaient enfin trouvé le
paradis.


Kaleff s’approcha en courant, le visage barbouillé de jus.
Il tenait dans ses bras une demi-douzaine de portyguls parfaitement ronds, des
fruits orangés à l’écorce épaisse et à la pulpe sucrée.


— Usul, on a trouvé un verger en plein air – des
arbres simplement plantés là, comme ça, pleins de verdure et de sève et chargés
de fruits… des fruits qui ne demandent qu’à être cueillis ! Tiens, tu en
veux un ? ajouta-t-il en lui tendant les oranges.


Paul en prit une, mordit dans l’écorce amère et fit couler
le jus frais dans sa gorge. Il se dit que ce devait être les portyguls de
l’Empereur Shaddam, et le goût n’en fut que meilleur.


Quand le second long-courrier arriva, amenant contre son gré
une Irulan glaciale, Paul demanda qu’on la fasse venir au bas des marches de
l’ancien Palais Impérial. Il savait qu’elle serait très affectée de se trouver
là et de voir ce spectacle, mais il avait besoin d’elle.


La fille de Shaddam portait une robe d’un bleu éclatant dans
un style qui avait été autrefois à la pointe de la mode impériale. Les boucles
de sa chevelure dorée encadraient son cou élancé. Elle avait accompli ses
devoirs avec infiniment de grâce après la défaite de son père ; elle
n’était pas elle-même avide de pouvoir, mais elle était suffisamment
intelligente pour voir et accepter les nouvelles réalités.


Au début, Irulan avait semblé considérer que les techniques
de séduction enseignées par le Bene Gesserit lui permettraient de se glisser
facilement dans le lit de Paul et de fournir un héritier mêlant les lignées des
Corrino et des Atréides – presque certainement sur ordre des Sœurs. Mais à
ce stade de son règne, il était resté insensible à ses ruses. Chani était
entièrement maîtresse de son cœur et possédait tout son amour.


Contrariée dans son objectif premier, Irulan avait appliqué
le principe fondamental de la Communauté des Sœurs : s’adapter ou mourir.
C’est ainsi qu’elle s’était efforcée de se trouver un autre rôle dans le
gouvernement, et avait rapidement acquis la célébrité en publiant le premier
tome de La Vie de Muad’Dib. L’ouvrage avait été rapidement écrit, publié
et distribué, et avait remporté un immense succès. La plupart des guerriers
fremen de Paul avaient sur eux un exemplaire maintes fois relu.


Mais ici, lors de la chute de Kaitain, la Princesse pouvait
jouer un rôle plus traditionnel.


Partout où Paul allait, la foule le suivait et s’attendait à
chaque instant à ce qu’il prononce des paroles profondes. Tous s’étaient déjà
rassemblés devant le Palais.


Dans une attitude majestueuse et sans nul besoin d’escorte,
Irulan gravit les marches polies pour rejoindre Paul qui l’attendait au premier
niveau. Stilgar était resté en bas, les yeux braqués vers le couple royal. Avec
toute la majesté impériale dont elle pouvait faire preuve, Irulan vint se
placer au côté de Paul et lui prit le bras.


— Vous m’avez fait demander, mon Époux ?


Elle semblait extrêmement circonspecte, et furieuse de ce
qu’elle voyait autour d’elle.


— J’avais besoin de vous ici. C’est probablement la
dernière fois que vous verrez Kaitain.


— Ce n’est plus ma Kaitain. (Elle jeta un coup d’œil au
Palais, manifestement incapable de concilier ce qu’elle voyait avec ses
souvenirs.) C’est le cadavre violé et déchiré de ce qui fut autrefois la plus
magnifique des cités. Elle ne sera plus jamais pareille.


Paul ne pouvait contester cette affirmation.


— Là où Muad’Dib passe, plus rien n’est jamais pareil.
N’est-ce pas ce que vous avez écrit dans votre livre ?


— J’ai écrit l’histoire que vous m’avez racontée. Telle
que je l’ai interprétée, bien sûr.


Il désigna la foule d’un geste de la main.


— Et voici la suite de l’histoire.


Par faveur spéciale, il avait déjà donné ses instructions à
Kaleff et Orlop, et à son signal, les deux garçons gravirent précipitamment les
marches en brandissant les grands étendards de ses forces combattantes :
vert et blanc, vert et noir. Paul balaya du regard l’océan de visages tandis
que les cris redoublaient dans un tumulte assourdissant, suivis bientôt d’un
grand silence attentif.


— Voici Kaitain, et je suis l’Empereur. (Paul
saisit la main d’Irulan, qui continua de regarder fixement au loin. Ils
savaient tous deux pourquoi il fallait qu’elle soit ici.) Mais je suis bien
plus que le successeur de l’Empereur Padishah, Shaddam Corrino IV. Je suis
Muad’Dib, et je ne ressemble à aucune force que la Galaxie ait jamais connue.


Derrière eux, des flammes commencèrent à s’élever dans le
Palais Impérial. Conformément à ses ordres, de fidèles guerriers avaient mis le
feu en une douzaine d’endroits dans l’immense bâtiment. Paul l’avait vu dans sa
prescience, et il avait voulu y résister, mais il avait également compris la
nécessité et la puissance de ce symbole. Au moins, ces incendies ne dureraient
pas très longtemps.


La plupart des nobles Maisons appréciaient peu Shaddam et
ses excès. À présent, elles seraient terrifiées par Paul Muad’Dib. Le sac de
Kaitain devrait suffire à entraîner la soumission du reste du Landsraad,
évitant ainsi de devoir propager davantage le Jihad. Il soupira, car ses
horribles visions lui avaient dit que rien ne pourrait arrêter le développement
multiplanétaire de la guerre fanatique qu’il avait déclenchée. Il ne pouvait
faire qu’un nombre limité de choix qui se révéleraient plus bénéfiques dans le
très long terme.


Ah, la charge qui pesait sur ses épaules était immense… Il
était le seul à pouvoir discerner ce qui se cachait derrière les voiles de
sang, de chagrin et de souffrance. Comme l’humanité allait le haïr… mais au
moins, elle survivrait pour le haïr.


La foule médusée contempla les flammes qui commençaient à
consumer le gigantesque palais. L’incendie gagna en force et en éclat, de sorte
que Paul semblait se tenir au bord de l’Enfer.


À côté de lui, Irulan se mit à trembler.


— Jamais je ne vous le pardonnerai, Paul Atréides. Les
Corrino ne vous le pardonneront jamais.


Elle ajouta quelque chose, mais ses paroles furent noyées
dans le grondement de la foule et le crépitement des flammes grandissantes.


Il se pencha vers elle et lui dit avec une profonde
tristesse :


— Je n’ai demandé le pardon de personne. (Puis Muad’Dib
se tourna de nouveau vers la foule et lui cria, tandis que l’incendie gagnait
en intensité :) Ce Palais était le symbole de l’ancien régime. Comme tout
ce qui a fait partie du vieil Imperium décadent, il doit être balayé. Kaitain
n’est plus la capitale. Désormais, c’est Dune qui est notre capitale. Et
j’ordonne qu’on bâtisse un nouveau Palais à Arrakeen, un palais qui surpassera
en splendeur tous ceux des monarques précédents.


Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, il vit l’œuvre
de Shaddam IV disparaître dans la fumée et les flammes. La construction de
son nouveau palais exigerait de grands sacrifices, une armée de travailleurs
sans précédent, et des richesses inimaginables.


Mais il n’avait pas le moindre doute que sa vision grandiose
serait accomplie.
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Il y a des règles, mais les gens trouvent toujours moyen de
les contourner. Il en va de même pour les lois. Un vrai dirigeant doit le
comprendre, et être prêt à tirer profit de chaque situation.


L’Empereur Elrood IX,


Réflexions
sur le succès.


 


Shaddam Corrino contemplait sombrement le visage que lui
reflétait le miroir au cadre doré, en notant les signes indéniables d’un
vieillissement prématuré. Son père aux allures de vautour, Elrood IX,
avait 157 ans quand Fenring et lui avaient enfin réussi à l’empoisonner.


Je n’ai même pas la moitié de cet âge !


L’âge impliquait la faiblesse. Il n’était pas si loin le
temps où quelques cheveux gris pouvaient être mêlés à sa toison rousse, mais
trop peu pour qu’il les remarque. Mais depuis son exil dans ce monde
effroyable, le gris était devenu apparent. C’était peut-être à cause d’un
composant nocif dans l’air ou dans l’eau. Il avait envisagé de se teindre les
cheveux, mais il hésitait encore, ne sachant pas si cela le ferait paraître
plus fort, ou simplement ridiculement coquet.


Du temps où il était l’Empereur Padishah, Shaddam s’était
enorgueilli de son apparence juvénile et de son énergie. Il avait eu de
nombreuses concubines et plusieurs épouses décevantes depuis la mort d’Anirul.
Mais hélas, tout cela était bien fini, et il avait l’impression que la plus
grande partie de sa vie avait été aspirée de son corps. À présent, il se
sentait fatigué rien qu’à regarder les rides sur son visage. Même le mélange ne
pouvait prolonger éternellement son existence, même pas suffisamment,
peut-être, pour lui donner le temps de reconquérir le Trône du Lion. Malgré
tout, quatre de ses filles l’avaient accompagné dans son exil, et elles
pourraient lui donner des petits-enfants, même si Irulan en était incapable.
D’une façon ou d’une autre, la lignée des Corrino se perpétuerait.


Un parvenu d’Atréides ose se faire appeler l’Empereur !


Il craignait qu’Irulan ne se fût ralliée à leur camp, bien
qu’il ne pût être certain du rôle qu’elle jouait. Était-elle prête à l’aider de
l’intérieur, ou avait-elle trahi son père en les rejoignant
volontairement ? Était-elle retenue en otage ? Pourquoi
n’améliorait-elle pas la situation de sa propre famille ? Et ce livre
infernal qu’elle avait écrit à la gloire de l’existence « héroïque »
de Paul Muad’Dib Atréides ! Les sorcières elles-mêmes n’en décoléraient
pas.


Mais peu importait. Il ne pouvait imaginer que le
gouvernement de l’usurpateur dure encore bien longtemps, fondé qu’il était sur
des absurdités religieuses et un fanatisme primitif. Le Landsraad ne
l’accepterait jamais, et même si de nombreux nobles s’étaient déjà soumis en
tremblant de peur, les autres sauraient rester unis pour faire front. Plus de
dix mille ans d’histoire et quatre-vingt-un empereurs Corrino depuis la fin du
Jihad Butlérien… et tout cela balayé par des sauvages du désert qui se
donnaient encore le nom de tribus ! Il en avait la nausée. En
l’espace d’un seul règne, passer de l’Âge d’Or à l’Âge de l’Obscurantisme…


Et me voici maintenant monarque d’un monde dont personne
ne veut.


Tournant le dos à son miroir et à son reflet décevant,
Shaddam s’approcha d’une grande fenêtre simulée qui affichait une vue transmise
depuis des capteurs extérieurs. Le ciel de Salusa était d’un orange maladif,
parsemé des sombres silhouettes de charognards toujours à l’affût des rares
proies qui pouvaient se présenter.


Les satellites de contrôle météorologique auraient dû
améliorer les conditions de cette région de la planète, mais ils n’étaient pas
fiables. Au début de la courte saison de croissance, quand les arbres et les
plantes commençaient à déployer un peu de verdure, les satellites s’étaient
déconnectés. Le temps qu’ils soient réparés, d’effroyables tempêtes avaient
emporté les semis et rendu presque impossibles les travaux de construction en
cours.


Pendant son règne, Shaddam avait maintenu un environnement
hostile sur cette planète pour des raisons qui lui étaient propres. Les Corrino
avaient fait de Salusa Secundus un monde-prison impitoyable où la difficulté de
survivre permettait d’effectuer une sélection parmi les opposants politiques et
les forçats.


En ce temps-là, plus de soixante pour cent des prisonniers
étaient morts, tandis que les plus résistants étaient devenus des recrues pour
ses troupes d’élite qui inspiraient la terreur, les Sardaukars, censés être
invincibles. Mais contrairement aux condamnés qu’on abandonnait ici sans ressources,
Shaddam avait reçu du matériel et des provisions, des domestiques et des
membres de sa famille l’avaient accompagné, et il avait même un contingent de
soldats fidèles. Mais Salusa n’en restait pas moins une prison.


Bien loin de mettre en œuvre rapidement la réhabilitation de
ce monde, comme il le lui avait promis, Paul Atréides semblait vouloir
désactiver les systèmes. Espérait-il le laisser avec une source réduite de
recrues potentielles parmi les survivants de la population carcérale… ou
voulait-il simplement faire souffrir pendant quelques années l’Empereur
humilié ?


Shaddam venait juste d’apprendre que son fidèle vieux
chambellan, Beely Ridondo, avait été exécuté à la cour de Muad’Dib, simplement
pour avoir demandé que le nouvel Empereur fanatique tienne sa parole. Shaddam
ne s’était pas attendu à ce que cette tentative soit couronnée de succès, car
il ne croyait plus que l’usurpateur fût un homme d’honneur. Même quand la
racaille fremen s’était emparée de son quartier général sur la plaine d’Arrakeen,
obligeant l’Empereur Padishah à discuter des conditions de sa capitulation, le
parvenu avait déclaré que « Muad’Dib » n’était pas lié par les
promesses faites par « Paul Atréides » – comme s’il s’agissait
de deux personnes différentes.


Comme c’est commode…


Et voilà que ses rapports disaient aussi que les Fremen
fanatiques s’étaient emparés de Kaitain. Des barbares étaient en train de
mettre à sac sa magnifique capitale !


Est-ce qu’on s’attend vraiment à ce que je reste sagement
ici sans rien faire tandis que la Galaxie entière devient folle ?


Pire encore, des décrets ne cessaient d’arriver, rédigés
dans des termes tirés de cette mascarade de religion qui s’était créée autour
de Muad’Dib, tous signés par un fonctionnaire plein de suffisance nommé Korba.


Un commandant fremen qui ose me donner des ordres !


C’était un véritable scandale. Une fois qu’il aurait eu un
aperçu des effroyables bains de sang provoqués par Muad’Dib, le peuple
acclamerait le retour de Shaddam avec des chants et des fleurs. En recourant à
l’intrigue, au kanly ou à l’assassinat pur et simple, il s’était juré
d’éliminer ses ennemis un par un. Mais pour l’instant, aucune occasion ne
s’était encore présentée à lui.


Au cours de l’année écoulée, Shaddam avait pris des mesures
pour se montrer plus rusé que ses lointains geôliers. Au sein de la population
de prisonniers, ses commandants sardaukars avaient repéré des hommes inventifs
dotés de talents pour la mécanique. Il les avait mis au travail pour construire
une ville qui résisterait aux caprices de ce climat hostile. Il y avait parmi
eux des criminels endurcis – assassins, contrebandiers, voleurs –,
mais d’autres s’étaient retrouvés sur cette planète pour des raisons
politiques, certains sur ordre de la Maison Corrino, mais la majorité d’entre
eux y avaient été envoyés par Muad’Dib lui-même. Uniquement intéressés par les
meilleures conditions de vie qu’on leur offrait, ces hommes étaient à présent
très heureux de travailler pour Shaddam.


Il y avait autour du site de sa nouvelle capitale trois
immenses monticules d’ordures et de débris de construction, chacun dépassant
les plus hauts bâtiments. Il avait ordonné à des équipes de sillonner la
planète afin de collecter du matériel dans les autres camps de prisonniers
ainsi que dans quelques ruines très anciennes, vestiges de l’attaque atomique
que ce monde avait subie autrefois. Mais ces opérations de récupération
n’avaient produit que de maigres résultats.


Le grand dôme de la cité n’était pas encore hermétiquement
scellé, mais bientôt des plantes pourraient y pousser dans un environnement
contrôlé. Au milieu de ces activités de construction de bric et de broc,
Shaddam avait l’impression d’être le directeur d’une gigantesque décharge d’où
l’on extrayait des éléments pour construire un bidonville. Malgré tous ses
efforts, il n’était parvenu à obtenir qu’une pâle copie du majestueux Palais
Impérial de Kaitain.


Sa résidence privée était un bâtiment fortifié à l’intérieur
d’une cité sous dôme dont la construction semblait ne jamais devoir prendre
fin. Grâce à la générosité apparente de Muad’Dib, cette résidence était
luxueusement meublée d’antiquités des Corrino, de tapis de Kaitain tissés à la
main et d’autres objets récupérés dans son Palais Impérial. De précieuses
reliques de sa famille – un rappel ironique de tout ce qu’il avait perdu.
Il possédait encore toute sa garde-robe royale, et même ses armes personnelles.
Assez bizarrement, et peut-être pour l’insulter, ses « bienfaiteurs »
lui avaient même envoyé une caisse remplie de ses jouets d’enfant, comprenant
entre autres un taureau de Salusa en peluche.


D’autres bâtiments distincts, mais reliés entre eux,
abritaient les membres de sa famille et les principaux conseillers qui
l’avaient accompagné dans son exil. La résidence privée de Shaddam était notablement
différente des autres. C’était de loin le bâtiment le plus grand et il était
doté de son propre système de suspenseurs, ce qui lui permettait de survoler le
paysage désolé de Salusa et d’y observer directement ce qui s’y passait. Cela
lui donnait au moins l’illusion d’avoir sa liberté de mouvement.


Un Empereur ne devrait pas avoir à quémander pour
survivre. Il appuya sur un panneau de commandes placé sur le mur pour
remplacer la vue par une succession d’images de Kaitain – une forme d’art
électronique qu’on l’avait autorisé à conserver. Ils sont si bons avec moi…


Il se retourna : un officier se tenait dans
l’encadrement de la porte, vêtu de l’uniforme des Sardaukars, gris bordé d’or
et d’argent. L’homme était âgé mais puissamment bâti. Le colonel-bashar tenait
son casque noir d’une main, et salua de l’autre. Son visage était taillé à
coups de serpe, comme s’il avait été sculpté sur Salusa, où il avait suivi son
entraînement et servi pendant de longues années.


— Vous m’avez fait demander, sire ?


Shaddam était heureux de voir l’un de ses commandants les
plus fidèles.


— Oui, Bashar Garon. J’ai une mission importante à vous
confier.


Zum Garon avait été autrefois à la tête de toutes les
légions sardaukars de Shaddam, mais il ne restait plus désormais qu’une infime
partie de cette glorieuse troupe de combattants – les quelques milliers de
Sardaukars que Paul Atréides l’avait autorisé à garder. Un léger rictus tordit
la bouche de Garon tandis qu’il attendait que son maître poursuive.


Shaddam s’approcha d’un secrétaire où il prit une dague dont
le manche en or était incrustée de pierres précieuses.


— Le tyran Muad’Dib et sa bande de fanatiques ignorent
les règles de la diplomatie et de l’honneur. Ceux d’entre nous qui soutiennent
la civilisation et la stabilité doivent laisser de côté leurs différends. Je ne
peux pas y arriver seul. (Il se tapota un instant la paume avec le plat de la
lame, puis il tendit l’arme au Bashar.) Trouvez mon cher ami Hasimir Fenring et
dites-lui à quel point j’ai à présent besoin de son aide. Il nous a quittés il
y a quelques mois seulement, et il ne peut donc s’être encore totalement
retranché. Remettez-lui ce poignard en cadeau de ma part. Il en comprendra la
signification.


Garon prit l’arme. Derrière son masque impassible, le
commandant sardaukar semblait souvent retenir des flots d’émotion.


Shaddam ajouta :


— Je n’ai pas pu lui parler depuis qu’il a quitté cette
planète d’exil – contrairement à moi, il y était venu volontairement. Je
voudrais que vous lui demandiez des nouvelles de sa chère épouse et de leur
enfant. Ah, le bébé doit avoir presque trois ans, maintenant ! Et
n’oubliez pas de lui dire que ma fille Wensicia vient d’épouser son cousin
Dalak Zor-Fenring. Mon ami n’est peut-être pas encore au courant.


Il s’efforça de sourire et de ravaler l’amertume qu’il avait
au fond de la gorge. Tant de petites défaites ! À défaut d’autres
candidats possibles pour des fiançailles dans ce lieu d’exil, Shaddam avait
organisé le mariage de sa deuxième fille, Wensicia, avec le cousin de Hasimir
Fenring après que ce dernier eut quitté la planète. Il caressait l’espoir
secret que son camarade d’enfance verrait cette union d’un œil favorable et
accepterait de revenir à son côté. Comme Fenring lui manquait ! Malgré
leur différend, il était convaincu que leur longue amitié contrebalancerait les
blessures. Les Maisons Corrino et Fenring avaient été inextricablement liées
pendant la plus grande partie de leur vie. Un petit-fils ne tarderait pas à
venir, espérait-il, pour renforcer ces liens.


Garon s’éclaircit la gorge.


— Le Comte Fenring ne sera peut-être pas facile à
trouver, sire.


— Un commandant sardaukar hésiterait-il devant une
mission difficile ?


— Jamais, sire. Je ferai de mon mieux.
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Il est plus facile de juger une culture étrangère que de la
comprendre. Nous avons tendance à regarder les choses à travers le filtre de
nos préjugés culturels et raciaux.


Sommes-nous capables de nous projeter vers l’autre ?
Et dans ce cas, sommes-nous capables de le comprendre ?


Extrait d’un rapport du Bene Gesserit


sur les
colonies galactiques.


 


Le Comte Hasimir Fenring avait rencontré de nombreuses races
bizarres au cours des missions qu’il avait effectuées pour Shaddam IV,
mais le Bene Tleilax faisait reculer très loin la définition même de
l’humanité. À l’aide de manipulations génétiques, la caste dirigeante des
Maîtres du Tleilax avait délibérément adopté d’étranges caractéristiques
physiques – des petits yeux inquisiteurs, des dents pointues, et une façon
furtive de se déplacer comme s’ils se méfiaient de prédateurs éventuels.
D’autres membres de leur race étaient plus grands et ressemblaient à des gens
ordinaires, mais dans cette étrange société, les hommes-rongeurs constituaient
la caste suprême des Tleilaxu.


Et c’était parmi eux que sa famille et lui avaient élu
domicile.


Se sentant totalement dépaysés, et s’efforçant de ne pas le
montrer, le Comte et son épouse Margot se promenaient au bord d’un lac dans la
ville de Thalideï, où les Maîtres du Tleilax les avaient autorisés à
s’installer. Par-dessus les toits des bâtiments, ils apercevaient la haute
muraille fortifiée entourant le complexe industriel construit au bord d’un
grand lac aux eaux immondes, presque une mer intérieure. Pour ces gens-là, la
pollution, les mélanges de produits chimiques, les réactions organiques
inattendues, tout était perçu comme des potentialités, une sorte de
mixture expérimentale fournissant des composés intéressants qu’ils récoltaient
pour en tester les éventuelles utilisations.


Contrairement à la ville sacrée de Bandalong, Thalideï
acceptait les étrangers, même si les Tleilaxu déployaient des moyens
considérables pour isoler les Fenring. Ceux-ci pouvaient voir des scanneurs de
sécurité placés sur de nombreuses façades de bâtiments, baignant les entrées
d’une lumière nacrée et barrant le passage aux infidèles. Quelques-uns des
projets les plus importants du Tleilax étaient menés ici, portant entre autres
sur le processus mystérieux et complexe permettant de Dévoyer certains Mentats.
Fenring s’était juré d’en voir lui-même les détails un jour ou l’autre.


Un mois seulement après que Paul Atréides eut envoyé
l’Empereur déchu sur Salusa Secundus, Fenring s’était rendu compte qu’il ne
pouvait plus supporter de partager l’exil de Shaddam, avec son humeur sinistre
et ses sempiternelles jérémiades. Ils n’avaient cessé de se quereller, et c’est
pourquoi le Comte avait organisé son départ. S’il avait été obligé de rester
plus longtemps, il aurait craint d’en arriver à assassiner son ami de toujours,
et c’était un meurtre qu’il n’avait pas particulièrement envie de commettre.


L’exil qu’avait ordonné Muad’Dib ne le concernant pas
personnellement, Fenring n’avait eu aucune difficulté à s’échapper de Salusa.
En recourant à des déguisements, il avait pu ensuite se déplacer à son gré de
planète en planète. Il avait cependant volontiers révélé sa véritable identité
aux Tleilaxu, avec qui il avait travaillé autrefois. Margot avait une petite
fille qui lui était chère, et Salusa Secundus n’était pas un bon endroit pour
l’élever. Le Comte avait choisi Tleilax comme lieu de refuge, car c’était une
planète inattendue – un endroit relativement sûr et caché où ils
pourraient entraîner et éduquer leur fille. Les Tleilaxu étaient agaçants, bien
sûr, mais ils savaient garder un secret. Ils en avaient déjà pas mal de leur
côté.


Fenring leur avait rappelé les services rendus, et laissé
entendre que les informations dangereuses qu’il avait glanées lors de ses
précédents contacts avec eux pourraient bien trouver une plus large diffusion
s’il lui arrivait malheur. Les Tleilaxu n’avaient pas fait trop de difficultés,
et la famille projetait de rester ici quelques années. Mais ils ne
s’intégraient pas vraiment. Ils étaient powindah.


— Regarde ces hommes qui se tiennent au coin des rues à
ne rien faire, dit Margot à voix basse. Mais où sont donc les femmes ?


— Ils appartiennent à la caste supérieure, dit Fenring.
Ils considèrent que c’est, hmmm, leur droit absolu de ne rien faire,
bien que, personnellement, je trouverais cela assez ennuyeux.


— Je n’ai même pas vu de femmes ou de fillettes de
basse caste.


Dame Margot examina les alentours de son regard perçant.
Tous deux soupçonnaient les Tleilaxu de traiter leurs femelles comme des
esclaves ou des cobayes pour leurs expériences.


— Il ne fait aucun doute, ma chère, que tu es, hmmm, la
plus belle femme de Thalideï.


— Tu me fais rougir, mon amour.


Elle lui fit un petit baiser sur la joue et poursuivit son
chemin, tous les sens en alerte. Margot avait toujours sur elle des armes
cachées et se maintenait en parfaite condition physique pour le combat. Leur
petite fille n’était jamais laissée sans protection, ne fût-ce qu’un instant.


Dans leur relation de couple, ils dépendaient en grande
partie l’un de l’autre, mais aucun n’empiétait sur le domaine privé de son
conjoint. Fenring avait même accepté que Margot ait un enfant de Feyd-Rautha
Harkonnen. Il n’y voyait aucune atteinte à son amour-propre. Quand il avait
décidé d’épouser une Révérende Mère, quelques dizaines d’années plus tôt, il
avait très naturellement accepté certains aspects de cette union.


La petite Marie était en ce moment dans leur appartement, à
quelques rues d’ici, sous la surveillance d’une femme talentueuse que Margot
avait recrutée dans la Communauté des Sœurs – une acolyte nommée Tonia
Obregah-Xo qui servait à la fois de gouvernante, de préceptrice et de garde du
corps à la petite fille, à qui elle était très dévouée. Fenring était certain
que cette gouvernante était également une espionne à la solde du Bene Gesserit,
et qu’elle envoyait des rapports à Wallach IX pour rendre compte des
progrès de la petite Marie. Mais il était tout aussi certain qu’Obregah-Xo
était prête à défendre la fillette au péril de sa vie. Les Sœurs voulaient
préserver cette lignée pour leurs propres fins.


La brise tourna, repoussant une partie des odeurs
pestilentielles vers la surface du lac pollué. Des chalutiers en draguaient le
fond et remontaient d’intéressantes mutations des quelques espèces marines qui
avaient réussi à survivre dans un environnement aussi contaminé. De temps à
autre, on apercevait de grands tentacules émerger des flots loin du rivage,
mais aucune des embarcations des Tleilaxu n’osait s’aventurer dans des eaux
aussi profondes, et l’on n’avait jamais pu capturer cette mystérieuse créature
ni même la cataloguer.


Des conduites acheminaient la vase fraîche recueillie au
fond du lac jusqu’à des bassins de rétention et de décantation où pataugeaient
des Tleilaxu de basse caste revêtus de combinaisons. Leur travail consistait à
échantillonner les compositions chimiques. Des mouettes noires tournoyaient
au-dessus de ces déchets en poussant des cris perçants, tandis que des panneaux
grillagés couverts d’algues étaient hissés hors des eaux peu profondes à l’aide
d’une batterie de grues.


Dame Margot et le Comte arrivèrent en vue d’un bâtiment
blanc de huit étages – huit, le chiffre sacré pour cette race
superstitieuse.


— Hmmm, Maître Ereboam a commencé par refuser que je
t’amène ici, ma chère, mais il a fini par y consentir. Il a même décidé de nous
montrer quelque chose de spécial.


— J’aurais peut-être dû mettre une robe de soirée pour
l’occasion, dit-elle d’un ton sarcastique.


— Sois gentille, Margot, je sais que tu en es capable.
Ne va pas insulter notre hôte.


— Je ne l’ai encore jamais fait. (Elle réussit à
sourire.) Mais il y a un début à tout.


Elle prit son mari par le bras et ils s’approchèrent du
bâtiment.


Le médecin du Tleilax les attendait près du champ de
sécurité de l’entrée principale de l’installation. Les poches de sa blouse
blanche traditionnelle faisaient des bosses, comme si elles étaient remplies de
secrets. Avec sa peau et ses cheveux d’une blancheur laiteuse et sa petite
barbiche pointue, Maître Ereboam était un albinos, ce qui était surprenant au
sein d’une race à la peau grise et aux cheveux noirs – un accident héréditaire
troublant chez ces experts en génétique.


Ereboam les interpella gaiement.


— Mes observateurs me disent que vous n’avez pas pris
le chemin le plus court pour venir ici. Un connecteur de ruelles vous aurait
fait gagner au moins cinq minutes.


— Je n’aime pas les ruelles, dit Fenring.


Trop d’ombres et d’endroits parfaits pour une embuscade.


— Très bien, fit Ereboam. J’accepte vos excuses.


Il donna une petite tape amicale sur l’épaule du Comte, un
geste étonnamment familier étant donné la réserve habituelle des Tleilaxu.
Ignorant totalement Margot, ainsi qu’il le faisait invariablement, le Dr Ereboam
fit franchir le champ d’accès à ses deux visiteurs, puis il les conduisit par
un couloir jusqu’à une salle dépourvue de fenêtres dans laquelle trente hommes grands
et minces se tenaient immobiles en leur tournant le dos. Tous étaient
entièrement revêtus d’une mince combinaison, conformément à la pudeur
caractéristique des Tleilaxu. Les Maîtres ne devaient sans doute même pas oser
regarder leur propre nudité, songea Fenring.


Avec une synchronisation parfaite, les hommes se
retournèrent vers les visiteurs. Fenring et Margot eurent un petit rire. Bien
que d’âges différents, ces hommes étaient identiques – tous des copies de
Piter de Vries, le Mentat Dévoyé du Baron Harkonnen –, avec le même visage
étroit et le même regard fixé au loin.


Le Piter de Vries d’origine avait été tué sur Kaitain par la
sorcière Mohiam. Plus tard, le Baron avait eu à son service un ghola du Mentat,
dont on disait qu’il était mort sur Arrakis en même temps que le Duc Leto
Atréides suite à la diffusion d’un mystérieux gaz toxique.


— Des gholas ? demanda Fenring. Pourquoi y en
a-t-il autant ?


— Nous avions pour instruction permanente du Baron
Vladimir Harkonnen d’en avoir toujours plusieurs prêts à être livrés. Le
processus pour les développer et les Dévoyer est assez long.


— Cela fait maintenant un an que le Baron est mort, fit
remarquer Margot.


Ereboam la regarda en fronçant les sourcils, puis il daigna
lui répondre.


— Oui, et ils n’ont donc plus aucune valeur
commerciale. Nous avons contacté d’autres nobles Maisons pour essayer de leur
trouver des débouchés, mais le Baron a réussi à ternir la réputation de ce
modèle. C’est un vrai gâchis, aussi bien en temps qu’en ressources, et nous
avons mis fin à cette gamme de produits. Au moins, ils peuvent encore nous
servir de cobayes pour un nouveau gaz neurotoxique. Observez bien. C’est pour
cela que je vous ai fait venir ici.


Soudain, les gholas eurent une même expression de souffrance
indicible en se prenant la tête entre les mains. Comme dans un ballet
parfaitement réglé, ils s’écroulèrent les uns après les autres en se tordant de
douleur, le degré de leur réaction variant selon la force du poison auquel ils
avaient été exposés. Ils se mirent tous à balbutier de longues séries de
nombres premiers et des tables de données parfaitement inutiles. Fenring
échangea avec sa femme un regard interrogateur.


— Ce nouveau poison va être commercialisé comme méthode
d’assassinat, dit Ereboam. C’est vraiment charmant. Leurs pensées sont en train
d’exploser dans leur tête. Ils vont bientôt devenir fous, mais ce n’est qu’un
effet secondaire, tout intéressant qu’il soit. Le but premier de cette
substance est de tuer.


Du sang et d’épaisses mucosités commencèrent à s’écouler de
la bouche, des oreilles et des narines des gholas. Certains criaient tandis que
d’autres se contentaient de gémir.


— Comme ils sont pratiquement identiques, poursuivit
Ereboam, ces gholas nous permettent de tester différentes concentrations de neurotoxine.
C’est une expérience parfaitement contrôlée.


— C’est de la barbarie, dit Margot sans se soucier
d’être entendue.


— De la barbarie ? fit Ereboam. En comparaison de
ce que Muad’Dib a lâché dans l’univers, ce n’est rien du tout.


Le Comte Fenring hocha la tête en se rendant compte qu’il y
avait une certaine logique perverse dans ce que disait ce Tleilaxu.
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Il vaut bien mieux gagner une bataille grâce à un
commandement habile et de sages décisions plutôt que par la violence et le
carnage. Cela peut paraître moins glorieux aux yeux des profanes, mais au bout
du compte, il en résulte beaucoup moins de blessures – de toutes les
sortes.


Thufir Hawat, Maître des Assassins


de la
Maison Atréides.


 


C’était une simple question d’arithmétique, et les chiffres
ne collaient pas.


Pendant des années avant qu’il ne soit déclenché, Paul avait
eu des visions de son Jihad, une vague irrésistible de guerriers fremen
fanatiques balayant les systèmes solaires, plantant le drapeau de Muad’Dib et
massacrant les populations qui tenteraient de résister. Les historiens
traceraient un sombre tableau de son règne, mais Paul était capable de voir
beaucoup plus loin que la première dune dans le désert du temps. Il savait que
son Jihad ne serait qu’une escarmouche comparé aux bouleversements titanesques
qui attendaient l’humanité sur le chemin de son destin, des bouleversements qui
seraient bien plus dévastateurs s’il échouait maintenant.


Alors qu’il se trouvait encore sur Kaitain, après avoir
envoyé les guerriers fremen sur d’autres théâtres de combat et fait venir des
équipes de nettoyage et de reconstruction pour consolider l’occupation de
l’ancienne capitale impériale, Paul avait réfléchi à l’étape suivante. Chani
lui manquait énormément, mais il avait ici un travail crucial à entreprendre.


Pour gagner ce Jihad, il lui faudrait instaurer un règne
durable. Il allait devoir faire sortir l’humanité de l’ornière politique dans
laquelle elle s’était laissé piéger. Non, songea-t-il, pas une
ornière… Une spirale de la mort…


Mais les chiffres…


Sur la planète d’Arrakis, Paul savait qu’il devait y avoir
quelque dix millions de Fremen répartis dans les nombreux sietches. La moitié
étaient des hommes, et parmi ceux-ci un tiers peut-être pouvaient être recrutés
pour combattre dans son Jihad. Moins de deux millions de guerriers… et il
savait d’après ses rêves, ses calculs et la simple logique qu’il allait devoir
conquérir – peut-être même massacrer – des populations innombrables
avant que cette guerre ne s’achève.


Même avec tous ses fidèles, il ne disposait tout simplement
pas d’assez de troupes pour envisager une conquête strictement militaire. Ses
soldats, si dévoués fussent-ils, ne pouvaient pas tuer tous ceux qui n’étaient
pas d’accord avec lui. Et de toute façon, il n’avait nullement le désir d’être
l’empereur d’un charnier à l’échelle galactique.


Bien que la prescience de Paul lui eût dit qu’il lui
faudrait remporter de nombreuses victoires, il espérait l’emporter sur la
plupart des dirigeants de l’Imperium en ayant recours à l’intelligence et à la
subtilité, par des moyens de persuasion sophistiqués. Sa mère avait déjà
entrepris de lui ménager des ouvertures. Il fallait qu’il démontre que se
rendre à Muad’Dib et se rallier à lui était une sage décision, le meilleur
choix. En fait, le seul choix. Mais pour y parvenir, il devait utiliser
la facette Paul Atréides de son cerveau, et non pas l’aspect fremen brut
de Muad’Dib. Par tous les moyens disponibles, il lui fallait contrôler ce qui
restait du Landsraad. Il avait besoin de rassembler des alliés.


Alors que son réflexe initial était de retourner sur
Arrakeen et d’y convoquer les membres des plus importantes Maisons, Paul décida
que ce serait afficher un mauvais message, car en le voyant là-bas, les nobles
pourraient le considérer comme le chef d’une bande de pillards du désert. Sur
Dune, Paul était entouré d’une marée de fanatisme, d’une loyauté inébranlable
qu’on ne pouvait tout simplement pas comprendre si l’on n’avait pas conscience
du pouvoir de la foi religieuse aveugle. Après des années du régime laïc de
l’Imperium Corrino, de nombreux membres du Landsraad s’étaient peu intéressés à
la religion, ne voyant dans la Bible Catholique Orange guère plus qu’un
document d’un grand intérêt historique, certes, mais sans véritable contenu
passionnel.


Même si Paul invoquait de vieilles alliances familiales et
recrutait les amis politiques de son père, cela ne suffirait probablement pas.
Les jihadis de Paul pourraient même en venir à tuer certains des nobles
récalcitrants, leur manifestant une forme différente de passion que Paul
lui-même ne pourrait peut-être pas empêcher. Il y avait d’autres conséquences
potentielles de deuxième et troisième niveau qui ne lui plaisaient pas, et il
savait que sa prescience ne pourrait lui montrer tous les pièges possibles.


C’est ainsi que l’Empereur Muad’Dib décida de convoquer tous
ces nobles sur Kaitain. Un lieu qui leur était familier, et un symbole de
l’étendue de ses conquêtes en un temps aussi court.


Le Palais Impérial ayant été livré aux flammes et la
merveilleuse cité pillée, il dépêcha des équipes protocolaires afin de préparer
l’événement. Celles-ci déblayèrent les ruines de la Grande Salle des Oratoires
du Landsraad et remirent en place les étendards de toutes les Maisons qui
avaient accepté de participer à cette réunion.


Paul choisit avec soin les représentants à inviter. Le Duc
Leto avait été très populaire auprès de familles importantes, à tel point qu’il
avait sans le vouloir éveillé la jalousie de Shaddam – un ressentiment qui
avait conduit au traquenard politique dont il avait été victime sur Arrakis, et
à sa mort. Mais même tous les amis de son père ne suffiraient pas. Il lui
faudrait également se reposer sur les nombreux dirigeants planétaires qui
avaient leurs propres raisons d’en vouloir à Shaddam – et pour ceux-là, il
y avait l’embarras du choix. Une fois la liste des invités établie, ses
assistants se chargèrent d’affréter des vaisseaux de la Guilde pour acheminer
les représentants du Landsraad jusqu’à Kaitain. Pour cette occasion, Muad’Dib
avait personnellement garanti leur sécurité et leur avait offert de quoi les
motiver.


Tandis que Paul attendait l’arrivée des délégués, des gardes
fremen passaient au peigne fin l’ancienne cité impériale. Ils débusquaient tous
les gens « suspects » et les enfermaient, en invoquant la nécessité
d’assurer la sécurité de l’Empereur. Paul avait le sentiment désagréable que
ses hommes recouraient à des tactiques tout à fait semblables à celles
utilisées autrefois par les Harkonnen, mais il avait également conscience de la
menace très réelle que faisaient peser sur lui les assassins et les
conspirateurs. Il était également obligé d’accepter certains excès au nom du
bien du plus grand nombre, même s’il doutait que ses explications puissent
consoler les familles des innocentes victimes du zèle des Fremen…


Le jour de la première réunion officielle du Landsraad de
son nouveau règne, Paul monta sur le podium central et balaya du regard les
visages anxieux ou furieux de la noble assemblée. Des étendards Atréides aux
couleurs éclatantes étaient disposés de part et d’autre du podium. Plutôt que
de porter son distille et sa robe de Fremen, il avait choisi un vieil uniforme
noir de la Maison Atréides, avec le blason du faucon rouge sur sa poche de
poitrine. Ses cheveux avaient été coupés court, et on lui avait fait une
toilette méticuleuse afin qu’il ait bien l’air du digne fils d’un noble Duc.


Mais il ne pouvait pas délaver le bleu de ses yeux ni cacher
le hâle de sa peau, les rides causées par la poussière du désert et la maigreur
d’un visage qui s’était adapté à un taux d’humidité beaucoup plus faible.


Plus de soixante nobles Maisons avaient envoyé des
représentants, et Paul repéra des visages familiers. Il remarqua entre autres
le vieil Archiduc Armand Ecaz, qui avait perdu un bras. L’Archiduc n’avait pas
d’héritier légal, et ses propriétés étaient essentiellement gérées par son
Maître d’Escrime. Il vit également un administrateur en chef des technocrates
d’Ix (Paul n’était pas surpris que le fils de la Maison Vernius ne soit pas
venu en personne, étant donné leurs relations passées). Il aperçut aussi
O’Garee de Hagal, Sor d’Anvus IV, Thorvald d’Ipyr, Kalar d’Ilthamont, Olin
de Risp VII, et beaucoup d’autres encore.


Même si ses fidèles gardes fremen étaient bien en évidence
dans la Salle des Oratoires, c’est seul que Paul fit face aux membres du
Landsraad. Quand il prit la parole, il éleva la voix en adoptant un ton qui lui
permettait non seulement d’utiliser les pouvoirs que sa mère lui avait
inculqués, mais également de recourir à la connaissance intime des nuances du
commandement qu’il avait acquise en menant au combat des tribus fremen et des
soldats Atréides. Il devait beaucoup pour cela à Gurney Halleck, Duncan Idaho,
Thufir Hawat, et surtout à son père. Paul devait rappeler à cette assemblée
qu’il était le fils du Duc Leto.


— L’Empereur Padishah a été vaincu, dit-il. (Il se tut
un instant pour qu’ils s’interrogent sur ce qu’il allait dire ensuite.) Vaincu
par sa propre arrogance, par son excès de confiance dans ses Sardaukars, et par
l’écheveau de machinations politiques qui l’a englué ainsi qu’il comptait le
faire pour la Maison Atréides. (Un autre silence, le temps de balayer
l’assemblée du regard pour y déceler l’émotion ou la colère. Il y vit surtout
de la crainte.) La plupart d’entre vous ont connu mon père, le Duc Leto. Il m’a
inculqué les principes de l’honneur et des responsabilités que cela implique de
mener les hommes. Ce sont des principes que j’ai l’intention de continuer à
respecter sur le Trône Impérial – si vous me permettez de le faire.


Le regard de Paul s’arrêta un instant sur la silhouette
diminuée d’Armand Ecaz, qui était assis impassible sur sa chaise. Plusieurs
nobles et dignitaires prenaient des notes tandis que d’autres, plus nombreux,
étaient penchés en avant, attentifs et curieux, attendant de savoir comment ils
pourraient tirer parti de la situation.


— Shaddam n’ayant pas de fils légitime, et ayant
moi-même épousé sa fille aînée, Irulan, je suis l’héritier en titre du Trône du
Lion. Mais mon règne n’est pas la simple continuation de celui des Corrino,
dont nous avons tous su tirer la leçon ! Certains ont pu voir cette
passation de pouvoirs comme une ère de troubles, mais vous pouvez m’aider à
restaurer la stabilité.


— La stabilité ? s’écria un homme assis en haut des
gradins. Il n’en reste pas beaucoup, grâce à vous !


Paul vit que cet individu à la langue bien pendue avait de longs
cheveux gris-blond noués derrière les épaules, une barbe léonine et des yeux
bleu pâle au regard perçant. Il reconnut le Comte Memnon Thorvald, le frère
aigri de l’une des dernières épouses de Shaddam. Paul l’avait invité en pensant
qu’il pourrait en vouloir suffisamment aux Corrino pour constituer un allié.
Mais la colère du Comte montrait à l’évidence qu’il s’inscrivait dans une autre
catégorie. Il serait sans doute nécessaire de l’isoler.


— Vous pouvez parler librement, Comte Thorvald, lui
lança Paul d’une voix forte. Même si peu de nobles chefs de famille semblent
d’accord avec vous.


En affichant sa surprise devant cette invitation, Thorvald
s’exécuta.


— Vos armées fremen sont comme des meutes de loups
enragés. Nous voyons tous ce qu’ils ont fait à Kaitain. Ils ont incendié le Palais
Impérial – et vous les avez laissés faire ! (Il ponctua sa phrase
d’un grand geste de la main.) Et vous appelez ça instaurer un règne de
stabilité ?


— Considérez cela comme le prix de la guerre – une
guerre que je n’ai jamais désirée. (Paul écarta les bras.) Nous pouvons mettre
fin immédiatement à cette effusion de sang. Vos propriétés seront en sécurité
et sous ma protection si vous signez un pacte d’alliance avec moi. Vous savez
que j’ai le droit de mon côté, ainsi que la puissance. Et, ajouta-t-il en
abattant son atout majeur, je contrôle la production d’épice. La Guilde
Spatiale et le CHOM sont avec moi.


Cela ne fit qu’exacerber la colère de Thorvald.


— Ainsi donc, nous avons simplement le choix entre une
instabilité sanglante et la soumission à votre tyrannie religieuse ?


Bolig Avati, l’administrateur en chef des technocrates
ixiens, se leva de son siège et dit d’une voix ferme :


— Si nous acceptons votre proposition d’alliance, Paul
Atréides, devrons-nous vous vénérer à l’égal d’un dieu ? Certains d’entre
nous ont passé le stade du besoin de fausses divinités bien commodes.


La salle s’emplit de murmures furieux, certains dirigés
contre les contradicteurs, et d’autres les approuvant, ce qui était plus
inquiétant. Ceux qui étaient d’accord avec Thorvald étaient plus nombreux que
ce que Paul avait espéré.


Levant la voix pour dominer le brouhaha, Paul dit :


— Mes meilleurs guerriers ont été élevés dans le désert
impitoyable d’Arrakis. Ils ont combattu les Harkonnen et les Sardaukars de
l’Empereur. Ce qu’ils ont pu voir de la justice impériale n’était pas à leur
avantage. Mais si vous me rejoignez, mes armées du Jihad ne toucheront pas à
vos planètes. Un jour, quand il n’y aura plus d’ennemi à combattre, il ne sera
plus nécessaire d’entretenir une puissante armée centrale.


Il s’arrêta pour reprendre son souffle un instant, et son
expression se fit plus sévère.


— Si mes paroles ne suffisent pas à vous convaincre,
j’ai la possibilité de recourir à d’autres arguments – embargo, pénalités
financières, et même blocus. J’ai déjà décrété l’application de lourdes taxes
sur les vols de la Guilde desservant les planètes qui refusent de reconnaître
mon titre. (Comme les murmures gagnaient en volume, il s’exprima d’une voix
encore plus forte.) Je n’ai pas encore imposé de moratoire total sur le
transport vers ces planètes, mais je m’en réserve la possibilité. Je préfère de
loin la coopération à la coercition, mais j’ai néanmoins l’intention de mettre
rapidement fin à ce conflit qui gaspille nos ressources.


— Dès le départ, vous aviez prévu de devenir un tyran,
n’est-ce pas ? s’écria Thorvald en posant ses grandes mains sur la rambarde
du balcon où il était installé. J’en ai assez, des empereurs. La Galaxie
entière en a assez. Ma planète se portera tout aussi bien sans vos fanatiques
enragés ou le talon de votre botte bienveillante. Le Landsraad a commis une
erreur en laissant la Maison Corrino gouverner aussi longtemps ! Et nous
n’avons pas encore su tirer les leçons du passé. (Il se leva pour quitter la
salle, et lança par-dessus son épaule à l’assistance :) J’espère seulement
que vous vous réveillerez suffisamment tôt de cette transe de semuta.


Des gardes Fedaykin s’avancèrent pour s’emparer de Thorvald,
mais Paul leur fit signe de ne pas intervenir. Le moment était délicat. Il
comprenait à présent qu’il n’y avait aucun moyen de faire changer d’avis Memnon
Thorvald, et que s’il recourait inconsidérément à la force, il perdrait
l’adhésion d’une bonne partie des autres participants.


— Je suis heureux de ce qui vient de se passer, dit
Paul en cherchant délibérément à surprendre son auditoire. Je ne vais pas
prétendre ne pas être déçu que le Comte Thorvald ait refusé ma proposition,
mais je suis heureux que vous m’ayez écouté jusqu’au bout, et que vous ayez
décidé d’être rationnels. (Il jeta un coup d’œil aux bannières Atréides qui
encadraient le podium, avant de porter de nouveau son regard vers l’assemblée.)
Vous connaissez mes conditions.
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Ceux qui n’attachent aucun prix à leur vie n’ont aucune
difficulté à devenir des héros.


Sainte Alia du Couteau.


 


Un mois après son retour de Kaitain, Paul se tenait sur les
hauteurs d’où il contemplait la plaine d’Arrakeen, le site où il avait remporté
son plus grand triomphe militaire. Stilgar l’avait rejoint pour la cérémonie de
victoire qui devait s’y dérouler, après quoi ils se réuniraient avec d’autres
conseillers pour discuter des façons les plus efficaces d’utiliser leurs
guerriers fremen d’élite. Gurney avait déjà emmené un régiment enthousiaste sur
Galacia, mais il y avait encore beaucoup d’autres opérations de conquête à
planifier.


Et Paul savait que le Jihad n’en était qu’à son tout début.


Il avait exigé et obtenu des documents de la Guilde Spatiale
contenant des informations sur des milliers de systèmes planétaires, un si
grand nombre de mondes que seul un Mentat pouvait se souvenir de tous. Il
possédait également les archives complètes du CHOM, car il en était
l’actionnaire majoritaire, et son statut de Directeur éclipsait tous les
autres.


Il doutait que Shaddam eût jamais vraiment mesuré l’étendue
de son propre Imperium, la richesse et les territoires sur lesquels il était
censé régner. Paul était certain que la Guilde et le CHOM dissimulaient une
partie de leurs profits. Des planètes entières, ne figurant sur aucune carte et
dont la position n’était connue que des meilleurs Timoniers, servaient de
cachettes pour des réserves d’armes, et peut-être même pour des stocks
d’atomiques confisqués aux familles nobles. Il fallait impérativement que ces
planètes soient englobées dans le gouvernement de Muad’Dib.


La Bataille d’Arrakeen semblait à présent dérisoire en
comparaison des affrontements qui se déroulaient maintenant au nom de Paul. Des
milliers d’hommes avaient péri ici, certes, mais ce n’était qu’une infime
fraction de ceux qui mouraient en ce moment dans les combats menés à travers la
Galaxie.


Cela ne retirait rien au fait que la victoire remportée sur
ce champ de bataille avait été immense, et avait marqué un tournant historique.
C’était ici que l’infâme Baron Harkonnen avait péri. Ici que les Sardaukars
avaient subi la première défaite de leur histoire. Ici qu’un Empereur Corrino
plein d’orgueil avait dû se rendre.


Le soleil impitoyable était maintenant au zénith, répandant
sa chaleur sur les pentes de sable et de roche en contrebas, où une autre foule
s’était rassemblée pour voir Muad’Dib. Les observateurs portaient des
distilles, la plupart dans le style fremen traditionnel contrairement aux
copies vendues aux pèlerins. Les vendeurs d’eau et de souvenirs s’activaient au
milieu de la foule bruyante, en vantant à tue-tête la qualité de leurs
marchandises. Des drapeaux multicolores flottaient dans la brise chaude. Tout
le monde attendait que Paul s’adresse à la multitude.


À voix basse, il dit à son compagnon, qui se tenait immobile
comme un roc :


— Quand nous avons combattu sur la plaine d’Arrakeen,
Stil, la frontière entre le Bien et le Mal était clairement tracée. Nous
savions où nous en étions face aux Maisons alliées, et notre supériorité morale
nous a permis de rassembler et d’inspirer nos troupes. Mais il y a déjà eu tant
de morts à cause de mon Jihad, et tant d’innocents parmi eux. Le jour viendra
où l’on dira que j’étais pire que les Corrino et les Harkonnen réunis.


Stilgar parut scandalisé. Ses convictions étaient restées
inébranlables, même après ce qu’il avait vu lors du sac de Kaitain.


— Usul ! Nous n’avons recours à la violence que
pour purifier, pour balayer le mal et sauver des vies. Bien plus encore
mourraient s’il n’y avait pas ton Jihad. Tu le sais. Ta prescience te l’a
montré.


— Oui, les choses sont telles que tu le dis, mais je
suis inquiet. Il y a peut-être un élément que je n’ai pas pris en compte, un
autre chemin que j’aurais dû choisir. Je ne peux pas me contenter d’accepter
les choses en l’état. Je dois continuer de chercher.


— Dans tes rêves ?


— Et aussi avec ma prescience consciente, et la logique
Mentat. Mais tout me ramène toujours au même chemin.


— Alors, Usul, c’est qu’il n’y en a pas d’autre.


Paul sourit à ces mots. Si seulement il pouvait avoir les
mêmes certitudes que Stilgar… Le naib avait toujours été l’homme des absolus.


Quand vint le moment de s’adresser à la foule, Paul gravit
les marches de l’immense monument dressé en son honneur, une réplique grandeur
nature d’un ver des sables sculptée par un célèbre artiste de Chusuk qui
s’était tout récemment converti avec enthousiasme. Des plaques apposées au pied
du monument comportaient les noms de toutes les planètes qui s’étaient pour
l’instant rendues à Muad’Dib. Il y avait également un grand nombre de plaques
vierges, attendant qu’on y inscrive les victoires à venir.


Pour l’instant, l’heure était au spectacle. Tenant à la main
un grappin de Faiseur – un simple accessoire, en fait –, Paul monta
l’escalier placé sur le côté de la bête en plaspierre grise dont la tête
aveugle était tournée vers le grand bassin en contrebas et l’étendue de la
ville d’Arrakeen. Équipé de son propre grappin symbolique, Stilgar le suivit.


Une fois debout côte à côte sur la tête du ver des sables,
les deux hommes fixèrent leurs grappins à des anneaux sculptés et prirent la
pose comme s’ils chevauchaient de nouveau le léviathan du désert pour qu’il les
mène à la victoire. Derrière eux, juchés sur le dos de la statue, de véritables
guerriers fremen se tenaient dans la même attitude. Les acclamations des
soldats trouvèrent un écho dans la foule, et le tumulte grandissant pouvait
s’entendre de la ville.


Des années plus tôt, lorsqu’il préparait son fils aux
dangers d’Arrakis, le Duc Leto lui avait conseillé d’exploiter la superstition
locale selon laquelle il pourrait être le Mahdi tant attendu, le Lisan-al-Gaib.
Mais seulement si cela s’avérait nécessaire. À présent, il s’en était servi
bien au-delà de tout ce que son père aurait pu imaginer.


La voix de Paul retentit, amplifiée par des haut-parleurs
placés sur le ver des sables.


— Je viens ici aujourd’hui en toute humilité afin
d’honorer la mémoire de ces Fremen et ces soldats Atréides qui sont morts sur
le Bouclier et dans la plaine, en luttant pour nous libérer de la tyrannie. (La
foule hurla son approbation, mais Paul leva les mains pour faire le silence.)
Sachez ceci, des lèvres mêmes de Muad’Dib : nous avons gagné les premières
batailles du Jihad, mais il y en aura encore bien d’autres à mener.


La guerre sainte devenait un organisme vivant doté de sa
propre dynamique, et Paul en avait été le catalyseur. Il savait qu’il y avait
également des batailles morales à gagner, des défis qui ne promettaient pas de
vainqueurs ni de vaincus bien définis, mais seulement des résultats troubles.
Un jour, quand cette phase du Jihad serait terminée, viendrait le temps de la
réflexion, un moment où le peuple percevrait ses défaillances et ses faiblesses
en tant que dirigeant, et verrait qu’il n’était pas un dieu. Ce serait le début
de la compréhension… mais il faudrait bien longtemps avant d’y parvenir.


En ayant terminé avec les obligations cérémonielles, Paul et
Stilgar redescendirent les marches. Le Fremen barbu avait de bonnes nouvelles à
lui annoncer.


— Muad’Dib, comme tu t’y attendais et l’espérais, Ecaz
s’est immédiatement rendue à nous sans aucune effusion de sang. Ton discours au
Landsraad a rappelé au vieil Archiduc ses obligations et la loyauté qu’il doit
à la Maison Atréides. Il a dépêché un représentant pour nous faire allégeance
en personne. Ce délégué affirme t’avoir connu quand tu n’étais encore qu’un
enfant.


Intrigué, Paul jeta un coup d’œil vers un homme à la taille
élancée qui se tenait au pied de la statue, vêtu à la façon d’un Maître
d’Escrime, avec toutes sortes de décorations et des épaulettes, et un large
pantalon couleur lavande qui lui donnait des airs de dandy. Il lui sembla
familier, surtout quand il retira son chapeau à large bord orné d’un panache et
qu’il s’inclina avec élégance.


— Muad’Dib ne se souvient peut-être pas de moi… mais
Paul Atréides le devrait.


Il reconnut alors cet homme à la calvitie naissante et
marqué d’une tache lie-de-vin au front. C’était Whitmore Bludd, l’un des
escrimeurs les plus renommés de toute l’histoire de Ginaz. Duncan Idaho avait
été son élève, et Bludd avait servi la Maison Ecaz pendant de longues années.


— Maître Bludd ! Comment aurais-je pu vous
oublier, après la Guerre des Assassins que mon père a menée contre
Grumman !


— Ah, c’était une époque héroïque. (L’homme à la tenue
extravagante déroula un parchemin de reddition signé.) Ecaz s’est toujours
rangée aux côtés des Atréides. Nous avons envers vous une dette d’honneur et de
sang. Naturellement, nous vous acceptons comme nouvel Empereur.


Délaissant toute cérémonie, Paul serra le Maître d’Escrime
dans ses bras (au grand dam de ses gardes) et lui dit :


— Vous nous avez aidés. Vous nous avez défendus.


Bludd recula d’un pas en rougissant.


— J’insiste pour dire que c’était l’inverse, seigneur.
Malheureusement, je suis tout ce qui reste d’une Maison qui fut grande
autrefois, rien qu’un vieux guerrier dont les jours de gloire n’existent plus
que dans mon souvenir. Le voyage récent qu’il a effectué à Kaitain a eu raison
des forces de l’Archiduc, et il s’est retiré dans sa résidence. (Bludd tendit
alors à Paul une petite boîte décorée.) Je vous ai cependant apporté un cadeau
d’Ecaz, en témoignage de mon allégeance.


— Le contenu de la boîte a déjà été examiné, Usul,
indiqua Stilgar à voix basse.


Paul souleva le couvercle et vit un fragment de coquillage
rose grand comme sa main. En souriant, Bludd expliqua :


— Ce sont les restes d’une conque provenant de notre
mère la Terre. Voyez comme la lumière danse à la surface. Il a appartenu à
l’Archiduc pendant des années – il est à vous, maintenant.


Paul caressa le coquillage nacré. Il éprouva une sensation
étrange, mais agréable, à être ainsi en contact avec un objet venu du berceau
de l’humanité. Il tendit la boîte à l’un de ses gardes.


— Faites-la porter dans mes appartements.


Sur un ton de conversation plus détendu, Bludd reprit :


— Il fait affreusement chaud, sur cette planète.
Heureusement, je ne suis pas du genre à transpirer beaucoup, sinon je n’aurais
plus une goutte d’eau dans le corps.


— Nous sommes sur Dune, Maître d’Escrime. À partir de
maintenant, vous seriez bien avisé de porter un distille.


Bludd était sans conteste un dandy, mais cela n’avait jamais
empêché Paul de l’admirer, non seulement pour sa loyauté et son expertise au
combat, mais également pour ses talents d’organisateur. D’intéressantes
possibilités traversèrent l’esprit de l’Empereur.


Au cours des semaines écoulées, il avait commencé à
rassembler la main-d’œuvre et les ressources nécessaires à la construction de
l’immense palais qu’il avait en tête. Korba avait exprimé un certain intérêt à
diriger ce projet « pour la gloire et la légende de Muad’Dib », mais
Paul n’était pas convaincu que le Fedaykin zélé possède les compétences et
l’expérience nécessaires pour superviser une opération aussi gigantesque. Mais
Whitmore Bludd, malgré ses goûts extravagants, était un homme à l’esprit
pratique et doté de nombreux talents. Il avait un don pour que les choses se concrétisent.
Duncan Idaho n’avait pas tari d’éloges à son sujet.


— J’aimerais que vous restiez avec nous, Maître Bludd.
Un homme de votre qualité me serait utile pour mener un projet de construction
qui dépasse tout ce que les Corrino ont jamais pu réaliser.


Paul décrivit rapidement ce qu’il souhaitait pour son
nouveau Palais, et conclut en disant :


— J’ai besoin de votre vision et de votre dévouement.
Bludd fit un pas en arrière en arborant une expression de surprise comique.


— Vous me confieriez une tâche aussi fabuleuse,
seigneur ? J’accepte ce défi, bien sûr ! Ma foi, je vais bâtir une
citadelle tellement majestueuse que Dieu lui-même en sera frappé de
stupeur !


— Je crois que cela suffira presque à satisfaire Korba,
dit Paul avec un léger sourire.
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Tant de planètes ont autrefois inspiré des chansons et des
poèmes… Mais à présent, hélas, elles semblent plutôt se prêter aux chants
funèbres et aux épitaphes.


Gurney Halleck,


Poésie
pour les champs de bataille.


 


Dans des époques moins troublées, Gurney avait souvent joué
des ballades en hommage aux jolies femmes de Galacia, dont on disait qu’elles
n’étaient guère farouches, mais il n’avait jamais eu l’occasion de visiter ce
petit monde au climat frais. Jusqu’à aujourd’hui. Malheureusement, il y voyait
plus de carnage que de beauté. C’était en partie sa faute, pour avoir promu
Enno trop vite au grade de lieutenant – après que le jeune soldat eut
failli se noyer dans le bassin d’entraînement.


Dans son nouveau statut, Enno avait une propension à donner
des ordres en exigeant que les combattants appliquent ce qu’il considérait
comme la vision de Muad’Dib. Depuis qu’il était ressuscité des morts, Enno
était convaincu d’être investi d’une mission sacrée. Sa présence et son
charisme avaient manifestement grandi, et ses camarades fremen le considéraient
avec un profond respect. Ce qui se révéla poser des problèmes à Gurney.


Après que les frégates de combat se furent posées sur
Galacia, les guerriers se répandirent à travers les rues du village et sur la
grand-place qui entourait la villa de Lord Colus, le représentant du Landsraad
sur la planète. Voyant les soldats de Muad’Dib se ruer vers eux tels des
loups-D, les villageois se barricadèrent dans leurs maisons. Quelques esprits
téméraires s’équipèrent d’armes improvisées pour tenter de protéger leur
famille, mais les Fremen éliminèrent brutalement toute résistance.


Bien que Gurney fût en principe en charge des opérations, il
perdit rapidement le contrôle des combattants dès qu’ils eurent senti l’odeur
du sang. Les hommes prenaient un immense plaisir à planter leurs drapeaux vert
et blanc tout en arrachant et en démolissant tout symbole de la maison
dirigeante de Galacia. Gurney se frayait un chemin au milieu des soldats en
recourant à toute la puissance de sa voix pour leur ordonner de se retenir.


Un Fremen était en train de frapper à coups redoublés la
bouche ensanglantée d’une femme qui ne cessait de crier. Le cadavre de son mari
était étendu à côté d’elle, la gorge tranchée par un krys. Gurney saisit la
brute par le col et lui projeta la tête contre l’encadrement de la porte, lui
fracturant le crâne avec un bruit sourd à vous soulever le cœur. La femme leva
les yeux vers Gurney, mais au lieu de lui manifester de la reconnaissance, elle
se remit à crier en crachant du sang entre ses dents ébréchées. Puis elle se
précipita dans sa maison et en barricada la porte.


Gurney avait le visage empourpré, et sa longue cicatrice
sombre battait le long de sa mâchoire. C’était ainsi que se comportaient
autrefois les troupes Harkonnen lors de leurs raids de collecte d’esclaves,
allant de village en village et brutalisant les habitants.


— Formez les rangs ! hurla-t-il. Par les Sept
Démons de l’Enfer, donnez une chance aux Galaciens de se rendre !


— Ils nous résistent, commandant Gurney, dit Enno avec
un calme exaspérant. Nous devons leur montrer qu’ils n’ont aucune chance. Ils
connaîtront le désespoir que Muad’Dib apporte à tous ceux qui s’opposent à lui.


Les guerriers avaient entrepris de mettre le feu à toute
maison dont les occupants avaient osé barricader les portes et les fenêtres
contre les envahisseurs. Ces malheureux allaient être brûlés vifs. Gurney
entendait leurs cris et voyait la passion bestiale qui animait cette armée sans
retenue.


Bien qu’il les eût formés lui-même, Gurney était furieux de
leur férocité. Tout cela était si peu nécessaire ! Mais s’il s’opposait
trop fortement à leur frénésie, il craignait qu’ils ne se retournent contre lui
en le qualifiant d’hérétique et de traître à la cause de Muad’Dib.


Ce genre de guerre était totalement dépourvu du code de
morale et d’honneur que le Duc Leto Atréides avait toujours exigé de ses
partisans. Comment Paul pouvait-il laisser faire des choses pareilles ?


Les jihadis s’étaient déplacés à travers le village,
jusqu’en haut d’une colline où se trouvait la résidence gouvernementale. Lord
Colus s’y était barricadé et avait posté des gardes à chaque entrée. Retranchée
dans le bâtiment, son armée personnelle pouvait tenir tête à une force
d’invasion, mais pas très longtemps.


Même l’aristocrate assiégé semblait en avoir conscience. Gurney
décida de reprendre la situation en main avant que les troupes déchaînées ne
fassent encore plus de dégâts.


Les gardes du Lord n’utilisaient pas leurs armes, se
contentant de maintenir des positions défensives. Colus avait fait retirer les
bannières portant le blason familial vert et rouge de sa Maison. Quand il
brandit le drapeau indiquant qu’il se rendait, les Fremen se mirent à hurler de
joie et se précipitèrent vers le portail barricadé. Mais les grilles refusèrent
de s’ouvrir malgré tous leurs efforts pour les enfoncer.


Lord Colus apparut sur un balcon. Le crépuscule tombait, et
les incendies allumés dans le village teintaient le ciel d’orange tandis que
l’air s’emplissait de fumée. Le visage de l’aristocrate était profondément
ridé ; son épaisse chevelure grise formait une natte qui lui descendait
jusqu’au milieu du dos. Il semblait épuisé et hagard.


— J’accepte de me rendre, mais pas à des bêtes
sauvages ! Vous avez massacré mon peuple et le village est en flammes.
Pour quelle raison ? Ils ne constituaient pas une menace pour vous.


— Rendez-vous, et nous cesserons le combat ! lui
lança Enno avec un petit sourire à l’adresse de Gurney.


L’uniforme du jeune officier flottait autour de son corps
émacié.


— Toi, je ne te fais pas confiance ! Je ne me
rendrai qu’à l’honorable Gurney Halleck. Je l’aperçois parmi vous !
J’exige des conditions de reddition. Les formes doivent être respectées !


Gurney se fraya un chemin jusqu’au front des troupes.


— Je suis Halleck, et j’accepte votre reddition. (Il se
tourna vers les Fremen.) Les formes doivent être respectées. Arrêtez ce bain de
sang. Cette planète est à nous, nous avons déjà remporté la victoire. Allez
éteindre ces incendies !


— Les vieilles règles impériales ne signifient rien
pour nous, commandant Halleck, grommela Enno.


— C’est la volonté de Muad’Dib.


Voilà qui devrait leur donner à réfléchir ! Gurney
s’approcha du portail et les gardes de Lord Colus soulevèrent les madriers pour
ouvrir les grilles. Le vétéran Atréides franchit l’arche, et le noble seigneur
s’avança à sa rencontre.


Mais des Fremen s’élancèrent aussitôt et Gurney ne put
arrêter cette marée humaine. Ils envahirent la villa fortifiée, s’emparant des
gardes galaciens et de Lord Colus. Celui-ci prit un air attristé, mais se
cramponna à sa dignité tandis qu’on l’entraînait.


Le lendemain, les incendies avaient été éteints et les
villageois entièrement soumis, et les Fremen s’étaient provisoirement installés
dans les habitations de leur choix. Ces guerriers du désert savaient comment se
battre, mais ils ne savaient pas gouverner ni reconstruire.


Gurney avait passé une nuit d’insomnie à contempler le
plafond d’une des dépendances de la propriété, se demandant ce qu’il devait
faire. Il serait préférable pour le peuple de Galacia qu’il emmène le plus tôt
possible les Fremen vers un autre champ de bataille, plutôt que de laisser les
conquérants ici où ils ne feraient qu’aggraver les choses. Ce monde vaincu ne
poserait plus aucun problème au gouvernement de Paul. En fait, Gurney doutait
qu’il en eût jamais posé…


Lorsque Gurney sortit de sa chambre dans la pâle lueur de
l’aube, c’est avec stupéfaction qu’il vit la tête tranchée de Lord Colus,
plantée au bout d’un piquet devant la grande résidence. L’expression du visage
semblait refléter la déception plutôt que la peur. Ses yeux contemplaient
fixement un monde qu’il n’habitait plus.


Consterné et indigné, mais sans être autrement surpris, Gurney
s’approcha du poteau avec une résignation attristée. Les muscles bandés, les
poings serrés, le fidèle serviteur des Atréides leva les yeux vers le visage
immobile de Lord Colus.


— Je suis désolé… ce n’était pas du tout mon intention.


Il récita à voix haute un verset de la Bible Catholique
Orange qui posait l’éternelle question : « Lequel est le pire ?
Le menteur, ou l’imbécile qui le croit ? »


Il avait donné sa parole à Lord Colus, qui s’était fié à la
valeur d’une promesse faite par Gurney Halleck. Et maintenant, le dégoût de Gurney
se tourna contre lui-même. Je ne suis pas de ces hommes qui trouvent
toujours des excuses, en tout cas pas pour mes propres actions. Je suis le
commandant de ces soldats. Je sers Paul de la Maison Atréides.


Les Atréides considéraient qu’une « dette
d’honneur » était une obligation aussi forte qu’une dette de l’eau pour
les Fremen. Son lieutenant Enno avait jeté le déshonneur sur son régiment et
sur son commandant. Il avait fait de Gurney un menteur. C’est ma responsabilité.


Au cours de précédents engagements, il avait vu la fureur
aveugle et déterminée des troupes du Jihad. Rejetant avec mépris tout code de
conduite, elles s’élançaient au combat avec seulement de vagues objectifs et un
appétit effréné de destruction.


Tels des taureaux de Salusa enragés, elles piétinaient tous
ceux qui leur semblaient être des ennemis. Les partisans les plus enthousiastes
de Paul ne réfléchissaient jamais au-delà de la simple conviction qu’ils
agissaient conformément aux désirs de Muad’Dib. Essayer de les arrêter
reviendrait à tenter d’arrêter les dunes dans une puissante tempête de sable…


Gurney fronça les sourcils, et son expression fut terrible à
voir. Il refusait de soulager sa conscience avec une explication aussi
dérisoire, comme si, après tout, il n’était pas capable de contrôler des
fanatiques.


Il était leur commandant ; c’étaient ses
soldats.


Et les soldats doivent obéir aux ordres. Enno et les Fremen
avaient entendu ses instructions explicites. Ils ne pouvaient feindre la
confusion ni prétendre avoir mal compris la promesse qu’il avait faite. Enno
s’était rendu coupable de mutinerie. Il avait défié les ordres parfaitement
clairs de son officier supérieur.


Sans même se retourner pour voir qui pouvait l’entendre, Gurney
rugit un ordre d’une voix qui avait rempli autrefois des salles bruyantes de
ses chansons.


— Amenez-moi Enno – immédiatement ! Et
passez-lui les chaînes !


Le regard toujours fixé sur la tête de Lord Colus, il
entendit plusieurs Fremen s’éloigner précipitamment pour exécuter ses ordres.


En tant que chef des régiments fremen, Gurney Halleck
portait un krys à la ceinture, mais ce n’est pas cette arme qu’il sortit de son
fourreau. Il préféra prendre un autre poignard, un kindjal dont la poignée
était ornée du faucon des Atréides. Puisqu’il s’agissait d’une affaire
d’honneur, c’était une arme Atréides qui convenait le mieux.


Quatre Fremen arrivèrent enfin, escortant Enno. Le jeune
homme avait une attitude distante et fière, les yeux brillants de conviction.
Deux des soldats lui tenaient les bras, mais il n’était pas enchaîné comme Gurney
l’avait ordonné. Les ombres de Thufir Hawat et de Duncan Idaho devaient bien
rire de lui, à présent, de le voir perdre ainsi la maîtrise de ses troupes.


— Pourquoi cet homme n’est-il pas dans les
chaînes ? Mes instructions n’étaient-elles pas assez claires ?
cria-t-il, et les soldats fremen tressaillirent, prenant ombrage de sa
remarque.


Deux des hommes approchèrent la main de leur krys. Gurney
s’avança vers eux, et sa cicatrice formait une ligne noire sur son visage.


— Je suis votre commandant ! Muad’Dib vous a donné
l’ordre – au prix de vos vies, par tous les diables ! –
de suivre mes instructions. J’agis au nom de Muad’Dib ! Qui êtes-vous pour
contester mes ordres ?


Mais c’était Enno le véritable problème, et Gurney
s’occuperait plus tard des autres cas d’insubordination. Pointant son doigt
vers le trophée macabre, il lui demanda d’une voix forte :


— N’ai-je pas accepté la reddition de cet homme ?
Ne lui ai-je pas accordé des conditions ?


— Certes, commandant Halleck, mais…


— Il n’y a pas de « mais » qui tienne quand
on reçoit un ordre ! Tu es un officier subalterne, et tu as bafoué mes
ordres. Tu as donc bafoué les ordres de Muad’Dib.


Au milieu des murmures des Fremen qui assistaient à la
scène, Enno répondit avec une grande assurance, comme s’il était soumis à une
épreuve :


— Muad’Dib sait qu’il doit paraître miséricordieux.
Muad’Dib sait qu’il doit montrer aux gens à quel point il peut être indulgent
et bienveillant. (Son ton se durcit.) Mais les guerriers de Muad’Dib
savent ce qu’il y a vraiment au fond de son cœur – que les incroyants
doivent succomber sous la faux de son courroux. En promettant la vie sauve à
Lord Colus, commandant Halleck, vous avez sans doute parlé au nom de
l’Empereur… mais tous les soldats de Muad’Dib comprennent bien ce qu’ils
doivent faire aux infidèles. Colus a résisté, et il a ordonné à son peuple de
résister. C’était une force des ténèbres essayant d’éclipser la lumière du
Lisan-al-Gaib. (Il leva les yeux vers la tête tranchée et sourit d’un air
pleinement satisfait.) J’ai fait ce qui était nécessaire, comme vous le savez
très bien.


Gurney réussit à peine à contenir sa rage.


— Ce que je sais, c’est que tu as bafoué mes ordres. Le
châtiment pour la désobéissance, c’est la mort. Mets-toi à genoux.


Un éclair traversa le regard d’Enno. Il releva le menton en
un geste de défi.


— Je n’ai fait qu’accomplir la volonté de Muad’Dib.


— À genoux, te dis-je !


Voyant qu’Enno n’obéissait toujours pas, Gurney fit signe
aux quatre soldats qui, après une brève hésitation, appuyèrent sur les épaules
d’Enno pour l’obliger à s’agenouiller. Gurney leva son kindjal Atréides et
adopta une posture de combat.


— J’ai accompli la volonté de Muad’Dib, dit Enno comme
s’il récitait une prière.


— Il ne faisait qu’accomplir la volonté de Muad’Dib,
reprit l’un des soldats.


Mais ses compagnons s’écartèrent en reculant d’un pas.


Avant que le cours des événements ne lui échappe de nouveau,
Gurney fit décrire un arc de cercle à sa lame affûtée comme un rasoir. Elle
s’enfonça profondément dans la gorge d’Enno, tranchant la jugulaire et la carotide,
puis la trachée-artère.


Normalement, une fontaine rouge aurait dû jaillir du larynx,
telle la queue d’un oiseau de feu, mais la coagulation rapide inscrite dans les
gènes fremen ralentit le flot, de sorte que le sang écarlate s’écoula
simplement sur la poitrine d’Enno pour former une mare sur le sol de Galacia.
Le Fremen arrogant gargouilla et tressauta, mais son regard ne quitta pas celui
de Gurney jusqu’à ce qu’il s’écroule enfin à terre.


Tandis que les Fremen médusés regardaient ce qu’il venait de
faire, Gurney se sentit mille fois plus en danger, mais peu importait. Il ne
pouvait laisser impuni un tel manquement à la discipline. Il resta immobile un
instant, à contempler le sang sur son kindjal et sur sa main, puis il se tourna
vers les soldats qui semblaient à la fois surpris et mécontents. L’un d’eux
marmonna :


— Il ne faisait qu’accomplir la volonté de…


— C’est moi, la volonté de Muad’Dib ! (Gurney
regarda le corps à ses pieds d’un air mécontent, puis il leva les yeux vers le
trophée macabre.) Retirez la tête de Lord Colus et faites en sorte qu’elle soit
remise à son peuple, pour qu’il puisse être enterré dignement. Quant à Enno,
vous pouvez remporter son corps et son eau sur Dune, mais sa tête restera ici.
(Il tendit le doigt.) Sur le poteau.


En entendant les Fremen marmonner entre eux d’un air
inquiet, Gurney comprit que ces hommes superstitieux craignaient qu’un spectre
courroucé ne les suive. En gardant les yeux fixés sur le corps, il
ajouta :


— Et si le fantôme d’Enno a quelque chose à me dire, il
peut me suivre tant qu’il voudra. Vous autres, vous ne faites qu’obéir à mes
ordres, comme tout bon soldat.


Il s’éloigna à grands pas, mais sa consternation et le
dégoût qu’il ressentait au creux de l’estomac ne faisaient que croître. Les
Fremen allaient sans doute faire d’Enno un martyr, un homme non seulement béni
parce qu’il était revenu à la vie après s’être noyé, mais également un
véritable saint qui avait désobéi à son commandant – qui n’était pas un
Fremen… – afin d’accomplir ce que Muad’Dib aurait voulu.


Gurney connaissait cependant très bien Paul Atréides, et
savait que le jeune Empereur était loin d’être aussi cruel et sanguinaire que
pouvaient le croire ses adorateurs. En tout cas, pas dans son cœur.


Gurney priait ardemment pour que, dans son cœur à lui, il ne
se trompe pas…
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Le Bene Gesserit et les Tleilaxu sont tous deux obsédés par
l’avancement de leurs programmes génétiques respectifs. Les archives des Sœurs
couvrent des millénaires tandis qu’elles cherchent à perfectionner l’humanité à
leurs propres fins. Les Tleilaxu poursuivent des buts plus commerciaux dans
leurs recherches génétiques – la production de gholas, de Mentats dévoyés,
d’yeux artificiels et autres produits biologiques qu’ils vendent à travers l’Imperium
en réalisant de gros bénéfices. Nous recommandons la plus extrême prudence dans
vos relations avec ces deux groupes.


Extrait d’un rapport du CHOM.


 


Un officier débarqua à l’improviste sur Tleilax, en
annonçant qu’il venait « pour une affaire concernant l’Empereur » et
qu’il demandait à voir le Comte Hasimir Fenring.


Fenring détestait les surprises. C’est avec une certaine
agitation qu’il embarqua dans une voiture-tube qui décolla de la région
pestilentielle du lac mort pour traverser la plaine et rejoindre le spatioport
isolé où le visiteur avait été autorisé à se poser. Qu’est-ce que cela pouvait
bien vouloir dire ? Il avait pris les plus grandes précautions pour que sa
localisation reste secrète, mais il ne semblait pas y avoir de limites au
pouvoir et à l’influence de Muad’Dib.


Il arriva devant un bâtiment bas en plasfonte noire, percé
d’une série de fenêtres aux vitres teintées. Avec ses surfaces incurvées et sa
forme organique, il évoquait une déjection de ver des sables…


Le Comte entra dans le hall au sol noir et brillant, et deux
Tleilaxu se chargèrent de l’escorter. Ses guides semblaient aussi contrariés
que lui par cette visite impromptue. Dans la petite cafétéria à l’atmosphère
étouffante, Fenring fut surpris de voir un homme au visage buriné qui lui était
familier. Cela faisait des années qu’ils ne s’étaient vus, et il lui fallut un
instant avant de se souvenir de son nom.


— Bashar Zum Garon ?


L’officier se leva de la table où il s’était installé pour
boire un breuvage à l’aspect huileux.


— Vous êtes un homme difficile à trouver, Comte
Fenring.


— Hmm-ahhh, c’est assez délibéré de ma part. Mais je
devrais savoir qu’il ne faut jamais sous-estimer les capacités d’un officier
sardaukar.


— Non, effectivement, il ne faut pas. Je suis venu à la
demande de l’Empereur Shaddam.


— Hmm-m-m, ce n’est pas à cet Empereur que je
m’attendais. Comment avez-vous réussi à me trouver ?


— Shaddam m’en a donné l’ordre.


— Et un fidèle Sardaukar obéit toujours aux ordres,
hmmm ? Vous commandez toujours la garde personnelle de Shaddam ?


— Oui, pour ce qu’il en reste. Ce n’est guère plus
qu’une force de police. (Garon n’avait pas l’air très heureux.) J’ai été à la
tête de la plus puissante force militaire de l’Imperium, jusqu’à ce que nous
soyons défaits par Muad’Dib et ses Fedaykin fanatiques. Et voici qu’à présent,
je ne suis plus que l’équivalent d’un garde de sécurité. (Il se ressaisit, mais
Fenring eut quand même le temps de voir un bref éclair de haine dans son
regard.) Asseyez-vous. Le thé tleilaxu est très acceptable.


— Je le connais déjà assez bien.


Fenring en était venu à détester son petit goût de réglisse
autant qu’il détestait Tanière-goût de ses rapports avec Shaddam. À de
nombreuses reprises, l’Empereur s’était empêtré dans des pièges qu’il s’était
tendus lui-même, et Fenring avait dû à chaque fois recourir à toutes ses
ressources et ses ruses pour réparer les dégâts. Même après la première Affaire
d’Arrakis, quand les Harkonnen et les troupes de Sardaukars auraient dû
anéantir la Maison Atréides, Fenring avait été obligé de dépenser plus d’un
milliard de solaris en cadeaux, esclaves, pots-de-vin en épice et symboles de
rang. De l’argent et des moyens gaspillés en pure perte. Mais son ancien ami
était aujourd’hui tombé au fond d’un puits si profond qu’il ne pouvait espérer
s’en sortir.


Fenring se glissa sur la chaise de plasfonte. Le siège,
conçu pour les petits Maîtres du Tleilax, était dur et trop bas. Il attendit
que le Bashar lui explique ce qui l’amenait. Dans la cafétéria, une seule table
était occupée par un Tleilaxu qui engloutissait rapidement une assiette de
ragoût.


Garon fit tourner un instant sa cuillère dans sa tasse, mais
sans boire.


— J’ai passé de nombreuses années dans le service
impérial. Mais après la mort de mon fils Cando alors qu’il défendait le projet
amal de Shaddam… (Il se tut un instant avant de se calmer et de poursuivre.)
Après cela, j’ai délibérément retiré tous les emblèmes de mon rang et j’ai
quitté Kaitain, pensant ne jamais y retourner. Je me suis retiré un moment dans
ma propriété sur Balut, mais il n’a pas fallu longtemps pour que Muad’Dib
m’ordonne de reprendre du service et m’affecte auprès de Shaddam. Il semble que
l’ancien Empereur Padishah ait insisté pour que je prenne en charge sa sécurité
en exil. Non seulement il a tué mon fils, mais il a bêtement conduit les
Sardaukars à subir la première défaite militaire de leur histoire.


Le Comte se souvenait très bien de la conclusion
catastrophique du projet amal.


— Votre fils est mort vaillamment dans la défense d’Ix.
Il a montré un grand courage en menant une charge sardaukar contre un ennemi
très supérieur en nombre.


— Mon fils est mort en essayant de soutenir une
tentative imbécile et cupide visant à développer et monopoliser la production
d’épice artificielle.


— Hmm-ahh, et Shaddam connaît-il vos sentiments à ce
sujet ?


— Non, il les ignore. Si j’avais ne fût-ce que la
moitié du courage de mon fils, je les lui ferais savoir. Shaddam dit qu’il
garde un bon souvenir de ma loyauté sans pareille. (Garon s’éclaircit la gorge
avant de changer de sujet, mais sa voix garda une trace d’amertume.) Mais peu
importe. Il m’a confié la mission de vous trouver et de vous remettre un
message. Shaddam veut que vous sachiez qu’il vous tient toujours en haute
estime. Il vous rappelle qu’il a autorisé sa fille Wensicia, princesse
impériale, à épouser votre cousin Dalak.


— Oui, je suis au courant. (Il réfléchit un instant,
essayant de se souvenir de son cousin.) Je n’ai pas revu Dalak depuis qu’il
était enfant. Je crois que je lui ai enseigné quelques techniques de combat, et
j’ai même consacré un certain temps à l’initier aux affaires politiques de
l’Imperium. C’était un bon garçon. Pas le plus brillant des étudiants, mais
quand même prometteur.


Shaddam avait laissé sa troisième fille épouser son
cousin ? Un signe qui montrait véritablement à quel point il était
désespéré, et qu’il cherchait manifestement à influencer Fenring. Cela
signifiait-il qu’il y aurait bientôt un héritier Corrino avec du sang Fenring
dans les veines ? Le Comte prit un air sombre.


— Je n’aime pas qu’on me manipule.


— Personne n’aime ça. Néanmoins, Shaddam vous supplie
de revenir auprès de lui. Il a besoin de vos conseils et de votre amitié.


Fenring se doutait bien de ce que Shaddam avait en tête. Le
Comte en voulait autant que le Bashar Garon à l’Empereur déchu pour son
insistance à échafauder des plans inconsidérés. Shaddam a une forme
dangereuse d’intelligence qui le pousse à croire qu’il est beaucoup plus malin
qu’il ne l’est en réalité, ce qui l’amène à commettre de graves erreurs.


Garon sortit de sa manche une dague incrustée de pierres
précieuses. Fenring se raidit. L’a-t-on envoyé ici pour m’assassiner ? Il
posa la main sur le lance-aiguilles qu’il tenait caché sous sa veste.


Mais le Bashar se contenta de faire glisser l’arme sur la
table, le manche vers le Comte.


— Ceci est à vous, maintenant. C’est un cadeau de votre
ami d’enfance. Il a dit que vous le reconnaîtriez, et que vous en comprendriez
la signification.


— Oui, cette arme me rappelle quelque chose. (Le Comte
retourna la dague pour en examiner le tranchant affûté.) Shaddam l’avait
offerte au Duc Leto lors du Procès en Forfaiture, et le Duc la lui a rendue
plus tard.


— Plus important encore, c’est le couteau dont
Feyd-Rautha Harkonnen s’est servi lors de son duel avec Muad’Dib.


— Ahh, et si ce petit chiot des Harkonnen s’était un
peu mieux battu, ni vous ni moi ne serions ici en ce moment. Ce qui ne veut pas
dire pour autant que Shaddam aurait cessé d’être un monarque médiocre.


— Mais au moins l’Imperium serait stable, et ne serait
pas mis en pièces par le Jihad de Muad’Dib, dit calmement Garon.


Et Feyd serait encore vivant… le vrai père de Marie. Mais
peu de gens le savaient.


— « Honneur et Légion », dit Fenring d’un air
pensif.


C’était une devise sardaukar.


— Précisément. Un Sardaukar ne se déshonore jamais,
même si Shaddam a jeté le déshonneur sur nous. Il semble totalement inconscient
du ressentiment que ses derniers Sardaukars éprouvent à son égard.


Un sourire apparut lentement sur le visage étroit de
Fenring.


— On pourrait remplir des bibliothèques entières à
l’échelle planétaire avec tout ce que Shaddam ignore.


Garon trempa enfin ses lèvres dans sa tasse de thé.


— Sa folie nous a coûté cher à tous les deux. Un homme
ne se remet jamais vraiment de la perte de son fils ou de son honneur.


— Et vous vous trouvez maintenant déchiré entre votre
serment de Sardaukar, votre devoir de servir les Corrino, et le souvenir de
votre fils.


— Vous me comprenez trop bien.


— Si c’était vous et moi qui avions pris les décisions,
nous aurions pu empêcher l’ascension de Muad’Dib. Mais il y a encore des choses
que nous pouvons faire, hmm ? Il y a une chance qui se présente, là, pour
tous les deux. S’il venait à disparaître de la scène… avec notre intelligence
et notre esprit riche en ressources, nous pourrions certainement tourner à
notre avantage le chaos qui s’ensuivrait.


Le vieux Bashar dévisagea un instant Fenring.


— Vous suggérez que nous collaborions ? Vous allez
donc retourner sur Salusa Secundus ?


Fenring contempla le poignard au manche précieux.


— Dites à l’Empereur que, pour autant que j’apprécie
son offre, ma réponse doit être négative pour l’instant. J’ai d’autres…
occasions qui se présentent ici, et j’ai bien l’intention de les saisir.


— Shaddam sera furieux que j’aie échoué dans ma
mission.


— Hmm, alors, faites-lui miroiter l’éventualité que je pourrais
changer d’avis. Laissez-le sur des charbons ardents. Pour maintenir cette
illusion, je vais garder la dague qu’il m’a offerte. Je connais bien sa façon
de raisonner. Il va, ahhh, croire que je lui dois quelque chose en échange. En
attendant, mon adorable petite fille a besoin de beaucoup de formation et
d’instruction.


— Et quelle importance particulière a donc votre
fille ?


Les Sardaukars avaient tendance à tout voir en noir et
blanc !


— Elle a une très grande importance, mon cher Bashar.
Que diriez-vous si nous court-circuitions cet imbécile sur Salusa, et si nous
trouvions un moyen de renverser nous-mêmes Paul Muad’Dib ?


Garon se renfonça sur son siège en s’efforçant de ne pas
laisser paraître son trouble.


— Les périodes extrêmes nécessitent de recourir à des
méthodes extrêmes.


Fenring enfonça le clou.


— Les défaillances de Shaddam en tant qu’Empereur ont
poussé le peuple à désirer son remplacement avec tant d’ardeur qu’un parvenu
violent tel que Muad’Dib a réussi à occuper le vide ainsi créé, propulsé par
ses fanatiques. Mais il est clair à présent que Muad’Dib pourrait se révéler
bien pire que Shaddam. Nous devons arrêter ce massacre par tous les moyens
possibles, et mettre en place un nouveau régime.


Garon inspira profondément et hocha la tête.


— Nous devons adopter la voie de l’honneur. Ce faisant,
nous pourrons redresser le grand tort qui est fait en ce moment à l’humanité.
Nous sommes tenus par l’honneur de faire cet effort.


Fenring tendit la main par-dessus la table, et Garon la prit
fermement dans la sienne. Pour sa part, le Comte n’attachait pas tant
d’importance que cela à ces questions d’honneur, mais ce vieux soldat y tenait
manifestement. C’était à la fois la force et la faiblesse du Bashar Zum Garon.
Il ne restait plus à Fenring qu’à mettre au point les détails et lancer un plan
d’action.
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Les frontières d’un empire sont immenses, mais un
gouvernement réellement efficace ne peut s’étendre plus loin que les limites
d’une planète, d’un continent, ou même simplement d’un village. Les gens ont du
mal à voir au-delà de leur horizon proche.


Muad’Dib, Politique et bureaucratie.


 


Il se tenait sur le balcon, une silhouette solitaire.


Tard dans la nuit, Arrakeen était faiblement éclairée, et
une Première Lune naissante projetait des ombres immenses à travers la ville
jusqu’aux roches escarpées du désert environnant. Sur la crête, un delta
sablonneux formait une encoche dans le Bouclier, là où Paul avait fait sauter
la barrière avec des atomiques pour permettre aux vers des sables d’attaquer le
bassin. Le Bouclier était un objet naturel qu’un simple mortel avait détruit au
combat. Un simple mortel…


Ce n’était pas ainsi que le voyait le peuple. Le jeune
Empereur retourna s’allonger dans son lit, mais il était trop agité pour
s’endormir. D’innombrables campagnes militaires restaient à mener à travers la
Galaxie, et Paul Muad’Dib restait la source d’inspiration sur le chemin menant
à la gloire éternelle. Pour les Fremen, il ne pouvait y avoir aucune fragilité
chez leur messie.


Ses visions de prescience n’étaient souvent que de vagues
impressions générales, mais elles pouvaient comporter parfois des images
détaillées et des scènes spécifiques. Le Jihad lui-même avait toujours été
comme une chaîne de montagnes dressée en travers du chemin de sa vie –
inévitable et dangereux. Il avait tout d’abord essayé de l’ignorer, mais il
avait fini par avancer pour en affronter les difficultés, les falaises pleines
de traîtrise et les orages inattendus. Il était le guide de l’humanité qu’il
voulait conduire à travers des passes sûres, tout en sachant qu’il ne pourrait
éviter toutes les avalanches, les chutes de pierre et la foudre. La conscience
de l’espèce exigeait qu’il en fût ainsi.


Sa propre conscience l’exigeait également. Quels que soient
les choix qu’il ferait, un grand nombre d’humains périraient avant de pouvoir
atteindre la terre promise.


Paul percevait le champ de force de cérémonies, de luxe
ostentatoire et de bureaucratie qui se développerait autour de lui. Les
premiers signes étaient déjà en évidence. Au début, cela prendrait l’apparence
d’une machine puissante et nécessaire, mais qui finirait par produire des
métastases et se développerait comme un cancer. Pour l’instant, il savait qu’il
devait accepter cette tumeur maligne car elle alimenterait son Jihad.


Dune était déjà le centre du nouvel univers. Des millions de
pèlerins viendraient ici pour accomplir le hadj. Des décisions importantes
seraient prises sur cette terre sacrée, et c’est de là que les légions de
Muad’Dib continueraient d’être envoyées jusqu’aux plus lointaines planètes afin
de faire respecter ses volontés.


Depuis Arrakeen, la nouvelle Citadelle prévue par Muad’Dib
projetterait sa lumière à travers la Galaxie. Son palais serait d’un gigantisme
stupéfiant. Le peuple aussi bien que l’histoire l’exigeaient.


Les vieux quartiers voisins et les quelques îlots de taudis
avaient déjà été rasés pour aménager l’espace où se dresserait la structure
colossale. Les travaux de construction devaient commencer ce jour même, dès
l’aube.


L’ancienne Résidence d’Arrakeen constituerait le noyau de
l’immense bâtiment, mais le nouveau palais ne tarderait pas à engloutir toute
trace extérieure de l’habitation d’origine de la Maison Atréides sur Arrakis,
que le Comte Fenring et Dame Margot avaient également utilisée comme base pour
leurs opérations à long terme. En compagnie de Korba, au visage toujours grave,
et de l’exubérant Whitmore Bludd, Paul se tenait dans une salle au plafond
voûté et observait les réactions de Chani et d’Irulan.


Le Maître d’Escrime montrait fièrement des projections
chatoyantes en trois dimensions représentant les maquettes des bâtiments,
jardins et avenues de la future Citadelle de Muad’Dib. Les plans eux-mêmes
suffisaient déjà à remplir une bonne partie de la pièce. Des techniciens
s’activaient pour mettre une touche finale aux maquettes, sous le regard
vigilant des assistants architectes.


Bludd avait accompli un travail remarquable en réalisant une
synthèse équilibrée des souhaits et des idées d’un grand nombre de personnes,
tout en préservant sa vision personnelle de ce qui devait être « le plus
grand triomphe architectural de l’humanité ». Pendant de longues années,
il avait administré les propriétés de l’Archiduc Ecaz ; il allait maintenant
coordonner les armées d’ouvriers et les flots de matériel, et devoir gérer le
budget (bien que même le plus pitoyable des malheureux qui dormaient dans les
rues d’Arrakeen fût prêt à donner sa dernière pièce à Muad’Dib).


Parlant au nom de la Qizarate, Korba apportait sa
contribution à la conception de quatre immenses temples prévus pour être bâtis
sur le terrain et reliés à la citadelle principale qui allait se déployer
autour de l’ancienne résidence. Avant même que les premières grandes murailles
ne commencent à s’élever, il avait insisté pour que cette structure grande
comme une ville soit ornée de statues religieuses et de divers objets de nature
spirituelle.


— Chaque facette de la citadelle doit magnifier la
personne et la légende de l’Empereur Muad’Dib, et l’élever à la stature qui lui
convient.


En jetant un coup d’œil vers Korba, Paul pensa aux Fedaykin
qui lui restaient encore et se souvint de la pureté de leur dévotion. Du temps
où les batailles étaient simples et les ennemis clairement identifiés –
les Harkonnen, les Sardaukars –, ils avaient juré de le protéger au péril
de leur vie. Nombre de ces combattants d’élite étaient en ce moment engagés
dans des batailles du Jihad – les fidèles Otheym, Tandis, Rajifiri et
Saajid. Connaissant leurs talents et leur courage, il avait affecté ses Fremen –
une infime fraction de ses armées – aux conquêtes les plus difficiles, aux
engagements les plus sanglants.


Mais Korba, bien qu’il fût lui-même un Fedaykin, avait
choisi un chemin différent pour le mener à la gloire. L’homme était subtil,
mais ses mobiles étaient transparents aux yeux de Paul : alors qu’un
guerrier restait simplement un guerrier, le chef d’une religion possédait un
pouvoir beaucoup plus durable dans le cercle sans cesse grandissant de
l’influence de Muad’Dib, et parmi les sujets alliés ou soumis dont le nombre ne
faisait que croître. En nourrissant le développement de la Qizarate, en
fournissant aux nouveaux prêtres zélés des enseignements et des règles à faire
respecter, Korba se hissait à une position morale supérieure – au nom de
Muad’Dib.


Malgré le goût amer que ce tour des événements lui laissait
dans la bouche, Paul avait besoin de toute la dynamique que la religion pouvait
fournir. Et il savait que lui aussi devait préserver les apparences.


Avec Chani à son côté, Paul passait de table en table et
examinait les maquettes, en regardant particulièrement les multiples dômes et
les arches élancées. Une vue en coupe montrait la Salle d’Audience Céleste où
serait placé son trône principal.


— Certaines des chambres individuelles seront si vastes
qu’elles pourraient contenir des palais royaux entiers. L’ensemble du complexe
est conçu pour être une immense ville fortifiée, à la fois pour protéger ses
habitants et pour impressionner les visiteurs.


L’exubérant Maître d’Escrime se servait de sa rapière comme
d’une baguette pour indiquer à la Princesse Irulan la disposition de ses futurs
jardins privés, qui comprendraient des « bureaux de contemplation »
où elle pourrait continuer d’écrire. Paul remarqua la fierté qui émanait de cet
homme tandis qu’il décrivait son grand rêve, et la Princesse semblait dûment
impressionnée.


Chani jeta un regard en coin vers Irulan.


— Ce genre de chose est peut-être ce que l’on
appréciait dans l’ancien Imperium, mais nous n’avons pas besoin d’un endroit
pareil, Usul. Les Fremen considéreraient ce genre d’extravagance comme un signe
de… cupidité, à la manière des habitants des autres planètes.


— Rien n’est trop extravagant pour Muad’Dib, insista
Korba. Le peuple n’acceptera rien de moins que la plus fabuleuse construction
jamais réalisée dans l’histoire de l’humanité.


Malheureusement, Paul savait que Korba avait raison.


Bludd se racla bruyamment la gorge.


— Telles étaient les instructions que j’ai reçues, et
voici ce que sera le résultat. À partir du noyau, le reste de la construction
s’épanouira comme une magnifique fleur dans le désert.


Bien que dotés de personnalités radicalement opposées, Korba
et Bludd éprouvaient malgré eux un certain respect l’un pour l’autre, dans ces
premières phases du projet de construction. Une ambition et un but communs
contribuaient à établir un équilibre entre les deux hommes.


Paul prit Chani par la main et lui dit :


— Une telle extravagance est une nécessité, ma
bien-aimée. La magnificence est un levier qui peut agir sur les sceptiques les
plus convaincus comme sur les nouveaux convertis. Par sa taille, son étendue et
sa grandeur, ma nouvelle forteresse devra inspirer la crainte et le respect à
tous ceux qui la verront – même à nous, qui en connaissons les plans et le
fonctionnement interne. Surtout à nous, peut-être, car nous devons bien jouer
nos rôles, et je dois jouer le mien mieux que quiconque.


Il donna une tape amicale sur l’épaule du Maître d’Escrime.


— Vous avez mon approbation sans réserve, Bludd. Oui,
ce palais sera construit conformément à vos plans. Chaque pierre posée et
chaque tapisserie accrochée renforceront le Jihad – et en accéléreront la
conclusion. J’apparaîtrai en public sur mon trône et du haut de mes balcons qui
domineront la foule des fidèles. Ces endroits doivent être d’une majesté
incomparable.


« Par contre, poursuivit Paul avec un geste dédaigneux
pour les plans de la suite royale au luxe prétentieux, mes appartements privés
seront très simples. Quand Chani et moi nous y retirerons, il n’y aura que ce
qu’on peut trouver dans un sietch traditionnel, les objets et le mobilier dont
dispose un Fremen. En privé, nous n’oublierons pas nos racines. »


Bludd et Korba le regardèrent avec inquiétude tandis qu’Irulan
s’approchait de lui.


— Mon Époux, le peuple s’attend à ce que vous viviez
comme un Empereur, pas comme un chef de tribu. La citadelle entière, y compris
vos appartements privés, doit afficher aux yeux de l’humanité toute la
puissance et la grandeur de Muad’Dib. L’aile royale de l’ancien Palais Impérial
de mon père pourrait vous servir de modèle.


— La simplicité d’un sietch nous suffit, dans notre
intimité, insista Chani.


Paul acquiesça, mettant fin à la discussion. Sa concubine ne
s’était jamais sentie à l’aise dans les villes, avec tous ces grands bâtiments
chargés de décorations.


— Bien qu’il soit l’Empereur, conclut-il, Muad’Dib
reste un homme du peuple.


Oui, pensa-t-il, voilà qui aurait plu à mon père.
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J’étais destiné à la grandeur, pas à n’être qu’une simple
note de bas de page dans les manuels d’histoire.


Maître Whitmore Bludd,


Journaux
intimes et observations personnelles, tome VII.


 


Le stock de vins fins faisait partie du fantastique butin
que les armées de Muad’Dib commençaient à rapporter sur Arrakis. Il ne figurait
sur aucune liste, et Bludd l’avait trouvé par hasard au cours d’un recensement
des ressources en matériel pour le grand projet de construction de la
citadelle.


Il examinait les étiquettes sur les bouteilles, notant les
crus et les millésimes avec une admiration et une stupéfaction sans cesse
grandissantes. Il doutait que ces Fremen incultes eussent la moindre idée de la
valeur de ce qu’ils avaient récupéré. Ils s’étaient contentés d’empiler les
bouteilles sans les classer ni se soucier d’en contrôler la température.


Ces fanatiques du désert étaient incapables de les
apprécier, aucun goût, aucune finesse… Ils ne sauraient faire la différence
entre un blanc frais et délicat de Caladan et un robuste chianti des serres d’Anvus IV.
En examinant caisse après caisse dans l’entrepôt, Bludd se rendit compte qu’en
toute conscience, il ne pouvait pas laisser perdre un tel trésor.


Tombant sur un vin rouge de table assez rustique, destiné à
être bu en quantité plutôt que dégusté, il se dit que les Fremen le
préféreraient sans doute à quelque chose de trop sophistiqué. À moins qu’il ne
prenne un des muscats sirupeux. Quand il trouva une bouteille d’authentique
champagne de Kirana, il la mit de côté avec les crus prestigieux. Il ne pouvait
laisser gâcher ça dans le palais d’un rat du désert primitif !


Pour ce soir, Bludd finit par choisir un rouge puissant
qu’il avait goûté des années auparavant, quand il avait fêté avec son ami le
Maître d’Escrime Rivvy Dinari leur entrée au service de l’Archiduc Ecaz. Le
corpulent Dinari avait trouvé ce vin exceptionnel, et Bludd conservait un
excellent souvenir de cette soirée, bien plus pour la camaraderie et les
circonstances que pour la qualité du vin. Dinari, avec tout son embonpoint,
prétendait avoir un palais remarquablement exercé, mais il semblait apprécier à
la fois la qualité et la quantité.


Bludd s’était déjà changé et avait revêtu sa tenue de
soirée : une veste marron ajustée, une chemise noire cintrée avec un col
de dentelle, un pantalon noir collant et de hautes bottes en daim assorties à
sa veste. Comme toujours, sa rapière pendait à sa ceinture, une arme à la fois
décorative et mortelle. Il souleva la caisse de bouteilles et la cala contre sa
hanche, puis il sortit de la réserve avec autant d’élégance que possible. Si
ces guerriers du désert étaient capables d’apprécier les bonnes choses –
ce qui était loin d’être sûr –, il pourrait gagner leurs faveurs et ils
passeraient tous un bon moment à s’échanger les récits de leurs exploits
respectifs.


C’est ainsi que, d’humeur festive, il apporta le vin et son
tire-bouchon personnel, ainsi qu’un carton de verres à pied, dans le
baraquement des Fremen. En souriant, il sortit les bouteilles afin de les
partager, mais les Fremen le regardèrent d’un air soupçonneux. Ils acceptaient
la présence de Bludd en sa qualité de conseiller particulier et de vieil ami de
Muad’Dib, mais ce Maître d’Escrime trop bien habillé ne correspondait pas à
l’idée qu’ils se faisaient d’un guerrier.


Bludd renifla un instant et dissimula bien vite le dégoût
que lui inspiraient les odeurs autour de lui. En tant que membres des troupes
d’élite de Paul basées à Arrakeen, ils devaient quand même avoir droit à
suffisamment d’eau pour pouvoir prendre un bain au moins une fois par
semaine !


— Je vous ai apporté un excellent vin qui provient des
réserves de l’Empereur Paul Atréides… (il haussa brièvement les épaules)… ou
Muad’Dib, si c’est comme ça que vous préférez l’appeler. Est-ce que quelqu’un
en veut ? (Bludd commença à remplir les verres et fit signe aux Fremen de
se servir.) C’est une tradition parmi les Maîtres d’Escrime de partager un
verre de bon vin tout en échangeant des récits de combat. Après avoir été un
instructeur principal à l’École de Ginaz, je suis devenu l’un des deux
meilleurs escrimeurs de la cour d’Ecaz.


Une demi-douzaine de Fremen se servirent et contemplèrent
leur verre. L’un d’eux, un Fedaykin qui s’appelait Elias, le but d’un trait et
fit une grimace.


— Non, pas comme ça ! dit sèchement Bludd qui
commençait à perdre patience. Examinez sa riche couleur, humez son bouquet
magnifique. Buvez une petite gorgée. Laissez le temps aux arômes de se séparer
sur votre palais. Cela n’a rien à voir avec une de vos bières d’épice. (Elias
sembla vexé par cette rebuffade, mais Bludd fit semblant de ne rien remarquer.
Il leva son verre, en but une gorgée et poussa un long soupir.) Bon,
maintenant… les histoires. Puisque vous aimez tellement Muad’Dib, si je vous
racontais la fois où mon camarade Rivvy Dinari, Duncan Idaho et moi, nous
sommes allés avec le jeune Paul Atréides – je crois bien qu’il avait douze
ans, à l’époque – dans la jungle de Ginaz, où nous avons été attaqués par
des chenilles géantes…


— Nous savons tout sur Duncan Idaho, coupa un des
Fremen. Il est mort en protégeant Muad’Dib dans sa fuite quand les Harkonnen
ont attaqué. C’est comme ça que lui et sa mère sont venus vivre parmi nous.


— Ah, Paul vous a donc raconté cette histoire,
hein ?


Bludd jeta un coup d’œil autour de lui, mais il ne put voir aucune
réponse sur les visages.


— Nous avons lu le livre de la Princesse Irulan, finit
par dire l’un des hommes.


Des murmures solennels confirmèrent que les autres l’avaient
lu, eux aussi.


Bludd avait lui-même lu le livre, et avait trouvé qu’Irulan
avait passé sous silence un bon nombre de choses importantes, et était même
allée jusqu’à laisser entendre que Paul n’avait jamais quitté Caladan avant de
venir sur Arrakis, laissant ainsi de côté tous ses exploits sur Ecaz ! Il
y avait encore bien d’autres erreurs. Bludd en avait déjà parlé à la Princesse.


Les Fremen buvaient leur vin, mais manifestement plus par
obligation que par plaisir. Bludd fit une autre tentative en suggérant une
histoire qui ne figurait pas dans la chronique d’Irulan.


— Et si je vous disais comment la Guerre des Assassins
a commencé dans le Château de Caladan, avec l’attaque infâme lancée par les
Grummans ? Plusieurs personnes sont mortes, et en particulier… (Il
renifla, respira un grand coup.) Non, je ne vais peut-être pas vous raconter
celle-là non plus.


Bludd s’attendait à ce que quelques-uns se vantent de leurs
propres exploits et se lancent dans des histoires invraisemblables. Mais ces
Fremen étaient vraiment une bande de tristes sires…


— Ce vin a un goût de pisse, grommela Elias que Bludd
avait vexé. Si nous le passions dans une unité de recyclage, nous pourrions au
moins en récupérer l’eau.


— Mon cher monsieur, c’est un cru d’excellente qualité
et de grande valeur. Mais je ne suis pas plus étonné que ça de voir que vous
êtes incapable d’apprécier…


Elias sortit son krys de son fourreau, et les autres firent
aussitôt le silence.


— Tu m’insultes !


Bludd regarda autour de lui et poussa un soupir d’ennui.


— Bon, qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?


— C’est une affaire d’honneur, lui dit l’un des Fremen.


— Vous ne voulez pas vraiment en arriver là, mon cher
monsieur, dit Bludd.


— Dégaine ton arme ! lança Elias en prenant une
pose de combat, le krys brandi.


Avec le plus grand calme, Bludd fit glisser sa rapière hors
de son fourreau.


— Ne vous ai-je pas clairement dit que je suis un
Maître d’Escrime de Ginaz ? Votre dague en dent de ver est très jolie,
mais ma lame est quatre fois plus longue.


Il fit siffler sa rapière dans l’air pour ponctuer sa
remarque.


— Tu es donc un lâche ? fit Elias.


— En un mot… non. (Bludd rectifia sa tenue et ajusta
ses dentelles noires.) En garde, puisque vous insistez.


Elias plongea vers lui le krys en avant, encouragé par les
cris de ses camarades. Bludd avait beau porter une tenue d’apparat, ses
vêtements bien coupés lui laissaient une parfaite liberté de mouvement. Il
esquiva facilement le coup de son adversaire, puis il se retourna en un éclair
et piqua du bout de sa lame l’épaule du Fremen.


— Voilà, j’ai fait couler le premier sang. Vous
concédez le combat ?


Les spectateurs fremen s’esclaffèrent.


— Bludd est plus fort pour se vanter que pour se
battre ! Bludd le bla-bla-bla !


— Ah, quelle allitération atroce, dit-il d’une voix
suintante de sarcasme.


Furieux, le guerrier fremen reprit le duel en faisant preuve
d’une rapidité étonnante. Il fit passer le couteau dans son autre main et porta
un coup. Ah, il était également habile des deux mains, un talent fort
utile ! Bludd le contra, fouetta l’air de sa lame, pivota et toucha
l’homme à l’autre épaule.


— Vous avez de la chance que j’aie décidé de faire
preuve de retenue.


Bludd joua avec son adversaire pendant encore quelques
minutes, en se donnant en spectacle avec des passes grandioses d’un genre
contre lequel il avait mis en garde ses élèves. C’était bien joli de faire une
démonstration de ses talents, mais c’était la victoire qui comptait par-dessus
tout. Cela ne servait à rien d’avoir un style irréprochable si votre adversaire
vous tranchait la tête.


Mais celui-ci ne semblait pas se fatiguer ni faiblir, et
persistait dans son style de combat primaire, certes, mais inlassable. Quand
Bludd se rendit compte que lui-même commençait à être fatigué, il décida de
mettre fin à ce ballet stupide. Il avait entendu dire à quel point l’amour
propre des Fremen pouvait être facilement blessé, et ne voulait pas que cet
homme lui garde rancune et jure une vendetta sanglante contre lui. Il fallait
qu’il lui donne l’occasion de sauver la face.


Plongeant en avant en une succession de passes complexes,
Bludd fit de rapides moulinets avec sa lame flexible jusqu’à donner le vertige
à son adversaire. Puis, délibérément, il s’approcha d’un peu trop près. Il
avait observé le style du Fremen et savait comment il réagirait. Quand il lui
offrit ainsi une occasion, même presque imperceptible, la lame du krys
s’abattit en un éclair et lui entailla très légèrement le haut du bras gauche.
Voilà, l’homme avait maintenant obtenu satisfaction, lui aussi, en faisant
couler le sang. Elias réagit avec un sourire féroce.


— Bon, donc ça suffit, maintenant, dit Bludd en
assénant un coup du plat de sa lame sur la main du Fremen, l’obligeant à lâcher
son arme.


La dent de ver des sables tomba sur le sol du baraquement.
L’un des soldats s’avança et repoussa du pied le krys pour le mettre hors de
portée d’Elias.


— Il t’a vaincu à la loyale, Elias, mais toi aussi, tu
l’as touché.


Le Fremen avait l’air abasourdi et furieux. Un autre de ses camarades
ajouta à voix basse :


— Muad’Dib a ordonné qu’il n’y ait pas de rivalité
entre les tribus.


— Ce paon vaniteux ne fait partie d’aucune tribu
fremen.


— Muad’Dib veut que ses soldats se battent contre l’ennemi,
pas entre eux.


— Et c’est un excellent conseil, ajouta Bludd en
remettant sa lame dans son fourreau.


Il prit une bouteille qu’il n’avait pas encore ouverte et se
dirigea vers la porte du baraquement.


— La prochaine fois, je me contenterai peut-être
d’apporter de la bière d’épice.
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Ne tournez jamais le dos à un Tleilaxu.


Vieux dicton.


 


Dame Margot Fenring était assise à côté de sa fille à
l’arrière d’une voiture qui se frayait un chemin dans les rues tortueuses de
Thalideï. Elle avait donné l’ordre au chauffeur de les emmener dans l’un des
marchés situés près des docks. Il était rare qu’elle se rende quelque part sans
son époux, mais la petite Marie avait besoin d’échapper un moment à la
surveillance constante de sa gouvernante Bene Gesserit. Bien que Margot fût
capable de venir aisément à bout de dizaines de Tleilaxu, il lui était interdit
de se déplacer sans escorte, pour sa propre « sécurité ».


La petite Marie était perchée sur un gros coussin
normalement destiné à un Maître du Tleilax. L’air captivée, elle observait tous
les détails de la rue, ses grands yeux remplis de questions. Mais la fillette
était déjà suffisamment mûre pour chercher elle-même les réponses. Les Fenring
avaient élaboré des plans pour cette enfant exceptionnelle, bien décidés à
faire en sorte que Marie bénéficie d’une large gamme d’expériences et de
talents. Il fallait la préparer et l’armer pour sa destinée.


Le chauffeur qu’on leur avait assigné – un Tleilaxu de
la caste laborieuse – déployait une grande habileté pour éviter de
renverser les petits Maîtres qui traversaient la rue sans regarder, avec une
arrogance hautaine. Manifestement mal à l’aise en présence de femelles, il ne
parlait pas à ses passagères. Il avait peut-être même reçu l’instruction de les
ignorer. Contrairement aux autres véhicules de la cité, celui où étaient
assises Margot et sa fille avait des vitres fumées, comme si les Tleilaxu ne
voulaient pas qu’on puisse voir des femelles en public.


Lorsqu’elle se déplaçait en compagnie de son mari, Margot
était traitée tout à fait différemment. On acceptait sa présence, même si on
n’allait pas jusqu’à l’accueillir à bras ouverts. Mais quand elle sortait sans
lui, les Tleilaxu semblaient considérer le moindre de ses actes comme une insulte.
Cette fois-ci, elle s’en moquait. Tant pis, qu’ils se sentent insultés… Elle
ne comptait plus les petites pointes de désagrément qu’elle avait dû subir de
la part de ses hôtes. Margot en était venue à haïr ces hommes de haute caste
bourrés de préjugés, mais étant une Bene Gesserit accomplie, elle avait
également appris à dissimuler ses sentiments.


La fillette blonde leva les yeux vers elle et lui sourit,
puis elle se remit à contempler le spectacle à travers la petite vitre teintée,
ignorant tout des préoccupations de sa mère. Comme Margot, elle était vêtue
d’une longue robe noire, mais ses yeux étaient bleu pâle et non gris-vert. La
couleur des yeux de Feyd, se souvint Margot, mais un regard beaucoup
moins maussade.


Le na-Baron Harkonnen avait été un amant acceptable, quoique
beaucoup moins expert qu’il aurait dû l’être quand on pensait à toute la
panoplie de femmes de plaisir qu’il avait eues. À la lumière des événements qui
s’étaient déroulés plus tard, il était clair que Feyd n’avait pas non plus été
aussi expert au combat qu’il l’avait cru. Margot avait néanmoins recueilli sa
semence et avait conçu une fille conformément aux ordres qu’elle avait reçus
des Sœurs. Un profil génétique aussi parfait après des générations de
croisements soigneusement planifiés par le Bene Gesserit… Oui, la petite Marie
était vraiment spéciale.


Au cours de l’année que les Fenring venaient de passer sur
Tleilax, Dame Margot était restée en contact avec la Communauté des Sœurs,
échangeant des messages clandestins contenus dans des lettres ou cachés dans
des objets que des coursiers transportaient entre ici et Wallach IX. Elle
était certaine que la gouvernante, Obregah-Xo, transmettait elle aussi des
rapports secrets.


Malgré l’intérêt personnel que la Mère Supérieure portait à
cette fille de Feyd-Rautha, Margot avait ses propres objectifs. Elle n’avait
pas l’intention de laisser sa fille devenir un simple pion dans les mains du
Bene Gesserit. Depuis l’arrivée de Muad’Dib – un Kwisatz Haderach sur
lequel les Sœurs n’avaient aucun contrôle – et de sa sœur Alia, l’Abomination,
Margot Fenring avait commencé à perdre confiance dans les plans du Bene
Gesserit, qui s’avéraient beaucoup trop complexes et guère couronnés de succès.


Hasimir et elle avaient d’autres idées, beaucoup trop…


Dame Margot sourit à sa fille. L’enfant avait un esprit
brillant et curieux de tout, et apprenait très vite. Grâce aux enseignements
que lui prodiguait sa mère, ainsi qu’à ceux du Comte et d’Obregah-Xo, la
fillette avait déjà maîtrisé des techniques Bene Gesserit d’un niveau au-dessus
de son âge.


Leur voiture passa devant une grande place de marché, avec
des tentes et des baraques qui s’étendaient jusqu’aux docks, et des vendeurs
qui proposaient toutes sortes de denrées et d’articles personnels.


— Chauffeur, arrêtez-vous. Nous voudrions visiter ce
marché.


— C’est interdit, répondit le chauffeur d’une voix
bourrue.


Cela ne fit que renforcer la détermination de Dame Margot.


— Néanmoins, nous allons descendre ici et marcher un
peu, insista-t-elle.


— Je suis seulement autorisé à vous promener à travers
la ville.


Margot en avait assez des secrets et des interdits des
Tleilaxu. Elle utilisa la pleine force de la Voix.


— Vous allez arrêter votre véhicule et faire comme je
vous l’ordonne.


Le chauffeur sursauta, puis il se rangea le long des étals
voisins.


— Vous allez nous attendre ici pendant que nous irons
regarder les vendeurs et examiner leur marchandise.


Bien que le chauffeur fût assis presque immobile et
tremblant, il fouilla dans un petit casier près de son siège. Transpirant sous
l’effort, mais déterminé, il parvint finalement à en sortir une petite boule
noire qu’il pétrit dans sa main. Il en sortit deux foulards noirs, un grand et
un petit.


— Vous devez vous couvrir. Toutes les deux. Passer pour
un homme et un garçon.


Profondément étonnée que le chauffeur ait eu la force d’une
telle indépendance de pensée alors qu’il était sous l’emprise de la Voix,
Margot prit les foulards et s’en enroula un autour de la tête comme elle
l’avait vu faire par certains mâles de caste moyenne. Sans hésiter, Marie prit
l’autre foulard qu’elle se noua sur le visage.


— J’aime bien me déguiser, dit-elle.


Margot et sa fille descendirent de voiture. De nombreuses
ruelles partaient des allées principales réservées aux piétons, et Margot s’y
engagea, en prenant soin de mémoriser leur parcours. Même avec son foulard
autour de la tête, elle avait conscience que sa taille, ses vêtements exotiques
et son teint de peau la faisaient remarquer. La petite Marie ne semblait même
pas prêter attention aux hommes qui s’arrêtaient pour les regarder.


Avant leur arrivée, le marché avait été bruyant et animé,
rempli des odeurs exotiques de cuisine, de lumace épicée et de légumes
d’hydrocuve marinés. Dame Margot remarqua que sa fille et elle se déplaçaient à
présent dans une bulle de silence. Les vendeurs et les chalands se taisaient à
leur approche.


L’une des occupations favorites de Dame Margot depuis son
arrivée sur cette planète était d’étudier la variété des poisons tleilaxu. En
plus de leur expertise biologique, les Bene Tleilax excellaient dans la
conception de produits toxiques capables de tuer ou de paralyser de multiples
façons. Le marché regorgeait de ces substances utiles. Certaines d’entre elles
étaient des paralysants de contact, tandis que d’autres nécessitaient des
procédés très spécifiques pour être administrées, car les détecteurs de poison
standard décelaient les substances mortelles incorporées aux boissons ou à la
nourriture. Dans les étalages, Margot put admirer des pierres précieuses
scintillantes, chimiquement imprégnées de neurotoxines qu’on pouvait relâcher
dans certaines circonstances. Elle vit des tissus à l’aspect inoffensif dont
les fibres – lorsqu’on les chauffait ou les étirait – transformaient
leurs longues chaînes de polymères en molécules de poison mortel. Oui, les
Tleilaxu avaient des jouets intéressants.


S’arrêtant devant un comptoir, la fillette examina une
panoplie de poupées qui y était exposées. Toutes les figurines étaient
masculines, mais elles représentaient une grande variété de l’espèce humaine
avec des costumes traditionnels de différentes planètes. Marie en désigna une
qui ressemblait à un très jeune Paul Atréides, une version idéalisée de
Muad’Dib quand il était enfant.


— Je veux celle-là, dit-elle.


Le vendeur se renfrogna, mais il indiqua un prix assez bas,
apparemment pressé qu’elles s’en aillent. Une poignée de solaris changea de
main et Dame Margot tendit la poupée à sa fille, mais celle-ci la lui rendit
aussitôt.


— C’est un cadeau que je vous fais, Mère, dit-elle.
Moi, je ne joue pas à la poupée.


Margot prit le jouet en souriant.


— Nous devrions retourner à la voiture, dit-elle en
posant la main sur l’épaule de sa fille.


Elle était sans doute allée un peu trop loin, et les
officiels tleilaxu avaient certainement déjà envoyé un message de mécontentement
au Comte Fenring. Elle retourna à son véhicule grâce à son sens de
l’orientation infaillible. Le chauffeur les attendait toujours, mal à l’aise et
suant à grosses gouttes.


Pendant tout le trajet du retour, la petite Marie débordait
d’excitation, impatiente de raconter à son père tout ce qu’elles avaient fait.
Pour Dame Margot, cela suffisait amplement à justifier cette expédition.
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Si les conditions sont favorables, même la plus petite ride
à la surface de l’eau peut se transformer en vague gigantesque.


Maxime Zensunni.


 


Dans Arrakeen, les bruits de construction étaient aussi
permanents que le sifflement du vent du désert et le susurrement du sable. Le
complexe de la citadelle avait démarré à la périphérie de la ville, où des
millions de pèlerins s’étaient déjà installés ainsi que leurs prédateurs
naturels. Une fois terminé, le palais s’étendrait à travers la banlieue
jusqu’aux falaises du nord, où de nombreuses maisons avaient été construites à
la hâte avec des matériaux récupérés dans les épaves des vaisseaux de guerre de
Shaddam.


Dans la Résidence d’Arrakeen en partie réaménagée, Paul
réunit ses conseillers avant que la chaleur de la journée ne devienne trop
oppressante. Il avait choisi une salle de conférences relativement petite, où
les murs de pierre étaient suffisamment rapprochés pour qu’il ait une
impression d’intimité. Il l’appelait « un endroit confortable pour des
discussions qui ne le sont pas ».


Il avait choisi ses conseillers non pas tant pour leur
influence politique ou leur pedigree que pour la confiance qu’il avait dans
leurs capacités. Alia et Chani étaient là, et Irulan avait insisté pour
participer aux discussions. Bien que Paul n’eût pas entièrement confiance dans
sa loyauté, il appréciait son intelligence, aussi bien comme Bene Gesserit que
comme fille aînée de l’Empereur déchu. Elle pouvait effectivement apporter de
précieuses contributions.


Korba faisait également partie du groupe, ainsi que Chatt
l’Agile, un autre Fedaykin dont la détermination ne pouvait être mise en doute.
Suite à la rencontre de la délégation de la Guilde Spatiale avec Alia pendant
qu’il était sur Caladan et Kaitain, Paul avait confié à Chatt la tâche de
s’occuper des fréquentes exigences, requêtes et plaintes des hommes de la
Guilde. Ceux-ci avaient espéré soutirer des concessions d’un simple
porte-parole, mais Chatt se contentait de transmettre les désirs de Muad’Dib et
refusait de plier ne fût-ce que d’un millimètre. Paul aurait aimé avoir plus de
négociateurs de cette trempe.


Des domestiques apportèrent de petites tasses de café
d’épice au goût amer. Avec le butin et les offrandes qu’on leur apportait
régulièrement, Muad’Dib et son cercle de proches ne manquaient jamais d’eau.
Paul ouvrit la séance en prenant place dans son fauteuil.


— J’ai établi un ordre du jour, Usul, lui dit Korba en
se redressant sur son siège.


Il appelait souvent Paul par son nom familier du Sietch Tabr
afin d’afficher sa proximité avec l’Empereur. Il déploya des feuilles de papier
indestructible sur la table, comme s’il s’agissait d’écrits sacrés. Il aurait
pu tout aussi bien utiliser du papier d’épice ordinaire, mais Korba avait
préféré une matière qui dénotait une très grande importance et un souci de
permanence. Paul se dit qu’il ferait probablement sceller ces feuillets sous
forme de saintes reliques.


Un Fremen avec un ordre du jour écrit. L’idée même
était complètement absurde.


— Nous avons de nombreux sujets à discuter, Korba. Un
ordre du jour nous enfermerait bêtement dans un carcan rigide.


Paul n’avait pu s’empêcher d’adopter un ton sec.
L’inévitable bureaucratie enfonçait toujours plus profondément ses racines.


— J’ai simplement essayé d’organiser les thèmes dans un
ordre efficace, Usul. Ton temps est infiniment précieux.


De sa petite voix flûtée, Alia intervint :


— Mon frère peut organiser les choses comme il
l’entend. Prétendrais-tu le surpasser dans ce travail ?


Paul vit se tendre les muscles de Korba. Si les paroles
d’Alia n’avaient pas été tempérées par son corps d’enfant, l’honneur du Fremen
l’aurait amené à dégainer son krys – comme il le faisait déjà trop
souvent.


— Quel est le premier sujet que tu souhaites aborder
avec nous, Bien-Aimé ? demanda Chani pour mettre fin à l’échange.


Chatt l’Agile restait silencieux, buvant chaque parole
prononcée par Muad’Dib mais prêtant un peu moins d’attention au reste de la
conversation. Irulan était manifestement concentrée sur la réunion, guettant
l’occasion de pouvoir s’y impliquer.


— Je voudrais discuter du développement d’Arrakeen,
répondit Paul, et j’ai besoin de réponses franches. À mesure que les planètes
me jurent allégeance, la population de la ville augmente beaucoup plus vite que
ce que nos infrastructures peuvent supporter. Chaque jour, des hordes de
pèlerins, de réfugiés et toutes sortes de personnes déplacées débarquent sur
Dune, et nos ressources limitées ne permettent pas d’assurer leur subsistance.


— Ils n’apportent pas assez d’eau avec eux, dit Alia.


Korba acquiesça d’un grognement.


— Autrefois, les tribus fremen devaient mettre en place
des milliers de pièges à vent, installer des bassins de rétention et récupérer
la moindre goutte de rosée rien que pour pouvoir survivre. Maintenant, trop
d’étrangers apportent leur corps et leur bouche sans aucun moyen de subsister
par eux-mêmes, et sans rien connaître du désert.


Chani le rejoignit sur ce point.


— Ils achètent des distilles à des charlatans. Ils croient
pouvoir acheter de l’eau simplement quand ils en veulent, ou qu’elle va tomber
du ciel comme sur leurs planètes natales. Selon la tradition fremen, ils
méritent de mourir, et ils devraient donner leur eau à des gens plus
intelligents.


Irulan prit la parole.


— De nombreux campements provisoires ont été installés
au sommet du Bouclier, malgré le rayonnement résiduel de vos atomiques.


— Cela s’est fait sans aucune autorisation, dit Korba.


— Mais ça n’empêche pas les gens de le faire, fit
remarquer Paul. Une absence de permis ne signifie rien quand on est désespéré
et déterminé.


— Les radiations ne sont pas le seul danger, poursuivit
Irulan. Je lis les rapports hebdomadaires. Chaque jour, on emporte des
cadavres. Des gens sont assassinés et dépouillés, et qui sait combien d’autres
corps ne seront jamais retrouvés ? Nous savons que des bandes organisées
attaquent les vivants pour les voler et les morts pour prendre leur eau.


Paul ne fut pas surpris outre mesure d’entendre ces
informations.


— Étant donné les circonstances, on pouvait s’y
attendre.


Après avoir jeté un coup d’œil à son ordre du jour, Korba présenta
un récapitulatif des exportations d’épice. À mesure que l’Empire s’étendait,
Paul avait besoin de toujours plus de mélange pour aiguillonner la Guilde et le
CHOM, et il avait donc demandé qu’on augmente la production d’épice dans le
désert. Et ce que Muad’Dib voulait, Muad’Dib l’obtenait.


Paul examina ensuite les rapports provenant des différents
théâtres d’opération du Jihad. Un grand nombre des nobles du Landsraad qui
s’étaient ralliés à lui l’aidaient à déployer ses étendards sur d’autres
planètes et à soumettre celles qui résistaient encore. Mais il observa un fait
étrange : peu des mondes ainsi « conquis » représentaient une
véritable menace pour son règne. Les nobles qui l’avaient rejoint avaient
tendance à choisir leurs cibles en fonction d’anciennes vendettas et de
rancunes familiales tenaces, et se servaient de la violence du Jihad pour
régler de vieux comptes personnels. Paul l’avait pressenti, mais il savait que
ces excès malheureux et inexcusables permettaient de faire monter encore plus
haut les flammes de l’incendie nécessaire.


En entendant la litanie de victoires et l’énoncé impersonnel
du nombre de victimes, Irulan adressa une mise en garde :


— D’ici peu, le peuple regrettera amèrement l’époque du
règne de mon père.


— Le chaos entraîne toujours avec lui les regrets, dit
Paul, (y compris les miens.) Nous obtiendrons enfin la paix quand le
bois mort aura été éliminé du vieil Imperium corrompu. Mais je ne peux pas dire
combien de temps cela prendra.


Irulan répliqua :


— Je vois bien la tournure que prend votre
gouvernement, Empereur Paul Atréides. Croyez-vous vraiment que vos méthodes
puissent produire quelque chose de supérieur à l’Imperium Corrino ? Avec
seulement quelques interruptions, mes ancêtres ont régné sur l’humanité pendant
dix mille ans. Pensez-vous que votre lignée en fera autant ?


Korba se leva d’un bond et proféra un slogan que sa Qizarate
scandait dans les rues :


— Muad’Dib vivra éternellement !


— Ah, ça suffit, Korba, dit Paul d’une voix lasse.
Garde tes maximes pour la foule, pas ici en conseil privé.


Le chef des Fedaykin se rassit lourdement, comme désarçonné
par la remarque de Paul.


Celui-ci se pencha en avant, essayant de déceler des failles
dans la réserve habituelle des Bene Gesserit.


— Continuez, Irulan. Je trouve cela très intéressant.


Elle plissa ses lèvres fraîches comme un bouton de rose,
heureuse et surprise d’être prise au sérieux.


— Vous affichez les meilleures intentions, mais sous
bien des aspects, vous êtes devenu trop Fremen pour régner sur un empire
interplanétaire. Gouverner exige de la finesse. Une fois établies, les
alliances politiques ne sont pas statiques. Vous devez surveiller et cultiver
vos alliés au sein des familles nobles et sur leurs planètes respectives. Voilà
pourquoi le Comte Thorvald a si bien réussi à rassembler des partisans pour
vous résister. Après avoir quitté la Salle du Landsraad, sur Kaitain, il a
commencé à nouer ses propres alliances, et beaucoup voient en lui la seule
alternative possible. Vous avez eu recours à la force brutale, tandis que lui
se sert de la machine bureaucratique dans toute sa complexité.


— Sa petite rébellion consiste essentiellement en des
discours audacieux, puis il court se cacher.


— Pour l’instant. (Elle secoua la tête.) Les événements
prouveront que j’ai raison. La simplicité et la violence primaire des Fremen ne
permettront jamais de gérer l’Imperium.


— Je suis aussi le fils d’un noble Duc, Irulan. Je peux
équilibrer ces deux facettes et puiser dans chacune selon mes besoins. Je suis
à la fois Paul Atréides et Paul Muad’Dib.


La Princesse le regarda droit dans les yeux.


— Et qu’utilisez-vous de ce que votre père vous a
appris ? Je ne vois aucun avantage dans ce que vous créez : une
population unie par le fanatisme et la dévotion à un chef charismatique, et qui
applique des dogmes plutôt qu’une charte des droits. Vous vous êtes débarrassé
de la machinerie complexe – et inefficace, c’est vrai – de la
bureaucratie du Landsraad. Mais vous ne pouvez pas la remplacer par
l’anarchie ! Nous avons besoin d’un filet de sécurité constitué de lois et
de procédures, d’un code uniforme régissant la façon dont les décisions sont
prises sur toutes les planètes. Et pourtant, vous cherchez à éliminer tout ce
qui vous a précédé !


— Voulez-vous dire que je devrais laisser mon
administration se développer jusqu’à devenir un monstre bouffi qui se complaît
dans les règles qu’il engendre ?


— C’est cela un gouvernement, mon Époux… comme
vous le savez fort bien.


Avec un regard menaçant vers Irulan, Chani s’apprêtait à se
lever quand Paul l’arrêta d’un geste de la main. Il maîtrisait parfaitement sa
propre irritation.


— Après avoir vaincu tant de dirigeants planétaires, je
ne laisserai pas mon Empire tomber aux mains de bureaucrates.


— Votre objectif ne doit pas être la bureaucratie, mais
l’efficacité, insista Irulan. Nommez de bons dirigeants et des administrateurs
compétents – des gens qui privilégient le fait de parvenir à un résultat
plutôt que de maintenir le statu quo ou de consolider leur propre
importance. Tout homme à même de retarder le traitement d’un formulaire détient
le pouvoir sur ceux qui en ont besoin.


Paul était heureux d’avoir perçu l’intérêt d’autoriser la
Princesse à participer à cette réunion. De tous les points de vue portés sur
son nouvel Empire, le sien était unique, mais il allait devoir lui tenir la
bride haute.


Sa mère n’avait quitté Dune que depuis peu, mais il devrait
peut-être la faire revenir de Caladan. Elle pourrait occuper un poste important
dans son nouveau gouvernement. Encore une femme de caractère dans son cercle
d’intimes.


— Tu peux me faire confiance pour exécuter tes
volontés, Usul, dit Korba.


— À moi aussi, ajouta Chatt qui prononçait ses
premières paroles depuis le début de la réunion.


— Et à moi. (La voix d’Irulan était teintée
d’amertume.) Je sais que vous ne voyez pas en moi une épouse ni une compagne,
mais vous devez reconnaître mes talents dans le domaine de la diplomatie.


— Oh, je reconnais bien des choses en vous, Irulan.
Votre loyauté, et vos compétences qui sont nombreuses, mais je ne prendrai
jamais le risque de vous octroyer trop de pouvoirs. Vous êtes la fille d’un
Empereur Padishah et vous avez été formée par le Bene Gesserit… vous comprenez
donc pourquoi.


Irulan réagit tout en maîtrisant son irritation.


— Mais alors, que voulez-vous que je fasse de tous mes
talents ? Dois-je rester un simple ornement de la cour de mon mari, comme
l’un de ces palmiers qu’on vient de planter tout récemment ?


Paul réfléchit un instant.


— Je connais bien vos centres d’intérêt, et votre
utilité. Le premier ouvrage que vous avez écrit sur ma vie, tout incomplet et
quelque peu erroné qu’il soit, s’est révélé un immense succès populaire, et
d’une grande efficacité. Vous serez ma biographe officielle.
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Il n’est pas nécessaire de participer à l’Histoire pour la
créer.


Princesse Irulan,


journaux
intimes non publiés.


 


En tant que Princesse de l’ancien Imperium, Irulan avait été
initiée aux arcanes du protocole : comment s’asseoir avec grâce aux
réceptions de la Cour, réciter de la poésie et jouer de la musique. On l’avait
encouragée à écrire des poèmes sur des sujets insignifiants qui amuseraient des
gens de bonne éducation dont les intérêts étaient superficiels.


De plus, comme toutes ses sœurs, elle avait été formée par
le Bene Gesserit. Irulan avait beaucoup plus à offrir, et elle n’avait
nullement l’intention d’écrire de la poésie insipide. Elle se trouvait dans une
position exceptionnelle pour tenir la chronique de cette période de plus en
plus chaotique de l’histoire de l’humanité. Ses références étaient impeccables,
puisqu’elle était l’épouse de Muad’Dib et la fille de Shaddam IV.


En développant La Vie de Muad’Dib, elle avait
l’intention d’explorer les affluents du fleuve de sa remarquable existence. Ce
faisant, elle allait à nouveau devoir modifier quelques détails ici et là, ce
dont peu de gens se rendraient compte du moment qu’elle respectait l’essentiel
de l’histoire. Les propagandistes de Paul et ses disciples religieux, dans leur
naïveté, restaient parfaitement inconscients des œillères qu’ils portaient et
des ombres qu’ils refusaient de voir.


Ils vénéraient sa première chronique – rédigée à la
hâte – comme s’il s’agissait d’écrits sacrés, alors qu’elle-même en
percevait clairement les limites. Ses conversations récentes avec le Maître
d’Escrime Bludd lui avaient révélé que Paul lui-même avait laissé de côté des
pans entiers de sa vie en racontant son enfance, mais elle n’avait pas
l’intention de changer un mot de ce qu’elle avait déjà écrit. Bien au
contraire, chacun de ses ouvrages sur Paul devrait rester tel que publié, sans
aucune correction ultérieure. Ses livres seraient des pierres qu’elle poserait
en travers du fleuve, avec tous leurs défauts et leurs aspérités.


Irulan sourit en s’asseyant sur un banc près d’une fontaine
dont aucune eau ne s’écoulait, mais qui émettait cependant des bruits de
cascade apaisants. Elle avait toute l’inspiration nécessaire pour écrire. Bien
qu’il semblât souvent ne pas tenir compte de ses conseils, Paul l’invitait
maintenant à nombre de ses réunions.


Ces derniers jours, il avait été très préoccupé par une
défaite inattendue de ses armées du Jihad. Un long-courrier rempli de ses
troupes, enivrées par une longue succession de victoires incontestables, avait
débarqué sur la planète Ipyr. Ses guerriers s’attendaient à ce qu’un autre
noble seigneur se rende, mais ils avaient sous-estimé la détermination du Comte
Memnon Thorvald, dont c’était la planète natale.


Il y avait rassemblé les forces de onze planètes,
elles-mêmes des cibles potentielles pour le Jihad. Il était parvenu à réunir
leurs seigneurs pour opposer une résistance farouche et constituer un dernier
bastion de l’ancien Imperium. Avec une énergie surprenante, ils avaient lancé
leurs armées contre les soldats de Muad’Dib.


Le fait que Paul ne l’ait pas perçu dans sa prescience avait
stupéfié ses adorateurs. Mais pour Paul, ce revers militaire inattendu signifiait
que le complot ourdi par le Comte rebelle avec ces onze nobles avait dû
bénéficier de l’ombre projetée par un puissant Navigateur. En réussissant à
maintenir leurs plans secrets, ils avaient obtenu une victoire étonnante.


Les fidèles ne pouvaient se résoudre à admettre que leur
Muad’Dib, censé être infaillible, ait pu commettre une erreur. Ils avaient donc
considéré leur défaite comme le signe que leur arrogance et leur assurance
excessive avaient déplu à Dieu, et qu’ils devaient désormais se battre encore
mieux pour se racheter.


Laissant derrière eux les débris du bataillon du Jihad sur
Ipyr, le Comte Thorvald et ses alliés s’étaient retirés dans un autre repaire,
emportés par les vents stellaires. Certains disaient que les rebelles se
cachaient sur une planète protégée par la Guilde, mais chaque représentant que
Paul avait interrogé – de façon extrême si nécessaire – déclarait
n’en rien savoir et niait toute complicité.


Irulan prenait soigneusement des notes. Elle voyait que
cette défaite inhabituelle, ainsi que la réaction de Paul, constituaient une
matière intéressante pour une biographie exhaustive. Elle avait également
décidé d’en apprendre plus sur Paul Atréides, le fils du Duc Leto et petit-fils
du Vieux Duc Paulus. Sa généalogie et les traditions de la noble Maison
Atréides contenaient des éléments importants relatifs à son caractère, même si
Paul avait adopté un chemin radicalement différent de celui de son père.


En invoquant le nom sacré de Muad’Dib, la Princesse Corrino
parvenait à recueillir des histoires auprès de ceux qui avaient connu Paul dans
sa jeunesse. Certains de ces témoignages étaient manifestement très enjolivés,
mais elle les consignait quand même, en s’attachant à en extraire des bribes de
vérité.


Elle venait juste de recevoir de nombreux documents
provenant de Caladan, dont une lettre de Dame Jessica elle-même. Il restait
encore quelques fonctionnaires technocrates qui avaient été autrefois au
service de la Maison Vernius, sur Ix. Ils lui avaient remis des archives
concernant l’amitié qui avait lié le Prince Rhombur au Duc Leto, et retraçant
les souvenirs que l’aristocrate ixien avait conservés du jeune Paul.


Du fait de son implication dans le programme de Kwisatz
Haderach, les Sœurs du Bene Gesserit sur Wallach IX avaient suivi de près
l’évolution du jeune garçon. La vieille Révérende Mère Mohiam ne portait pas
Paul dans son cœur, mais elle respectait Irulan et lui avait fourni de nombreux
documents, en espérant que la Princesse s’en servirait contre « ce parvenu
d’Empereur ».


En absorbant toute cette documentation, Irulan s’était
rapidement rendu compte que son projet pourrait prendre des proportions
inouïes, et que cette biographie recevrait une attention comme jamais aucun
livre n’en avait eu – pas même la Bible Catholique Orange élaborée par la
Commission des Interprètes Œcuméniques. Cette pensée ne la faisait pas reculer.
Sa première publication avait déjà démontré le potentiel de ce qu’elle était
capable d’écrire.


Et Paul savait précisément ce qu’elle faisait.


Bien qu’il lui eût refusé une position importante dans son
gouvernement, Irulan s’était attelée à sa nouvelle tâche avec enthousiasme,
refusant de céder à la déception. Ce qu’elle publierait deviendrait
littéralement l’Histoire, et serait étudié à l’école sur des milliers de
planètes.


Il semblait que c’était finalement cela que son mari
attendait d’elle…


Elle se rendit un matin dans le bureau impérial de Paul pour
bavarder avec lui, un exemplaire du premier tome de La Vie de Muad’Dib à
la main. Elle posa le livre à la couverture bleu foncé sur son bureau en bois
d’elacca rouge sang.


— Que manque-t-il exactement à cette histoire ?
J’ai parlé à Bludd. Dans ce que vous m’avez raconté de votre vie, vous avez
omis des détails essentiels.


Il haussa les sourcils.


— Votre publication a défini l’histoire de ma vie.


— Vous m’avez dit que vous n’aviez jamais quitté
Caladan avant que votre Maison déménage sur Arrakis. Il manque des épisodes
entiers de votre jeunesse.


— Des épisodes douloureux. (Il la regarda en plissant
le front.) Mais surtout, des épisodes hors sujet. Nous avons façonné cette
histoire pour une consommation de masse, comme lorsque vous avez écrit que
j’étais né sur Caladan, et non pas sur Kaitain. Cela sonne beaucoup mieux, vous
ne trouvez pas ? Nous avons éliminé des complications inutiles, coupé
court aux questions et aux explications qui n’étaient pas nécessaires.


Elle ne put cacher sa frustration.


— La vérité est parfois compliquée.


— Oui, c’est exact.


— Mais si je raconte une partie de l’histoire qui se
trouve en flagrante contradiction avec ce qui a déjà été publié…


— Si vous l’écrivez, ils le croiront. Vous pouvez me
faire confiance.










Deuxième partie



LE JEUNE PAUL ATRÉIDES – 12 ANS
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Quand Paul Atréides eut douze ans, il faillit mourir
pendant la Guerre des Assassins qui faisait rage entre les nobles Maisons
Atréides, Ecaz et Moritani. Ces événements le placèrent sur le chemin qui mène
de l’enfance à l’âge adulte, de fils de noble à véritable héritier ducal, du
simple humain au vénéré Muad’Dib. Grâce aux gens qu’il put rencontrer dès son
plus jeune âge – amis et traîtres, héros et félons –, il apprit les
fondements du pouvoir et les conséquences des décisions. Dans le parcours de
son existence, Paul dut affronter la haine d’ennemis qu’il n’avait jamais
rencontrés. Dès sa naissance, il fut pris dans un écheveau de machinations
politiques. Ses yeux s’ouvrirent sur l’immense Imperium qui s’étendait sur bien
des mondes au-delà de Caladan. Au cours de sa jeunesse, il apprit beaucoup en
observant l’évolution des réactions de son père dans ses propres combats
personnels. Le Duc Leto Atréides n’était pas un homme facile à connaître ni à
comprendre. Il y avait en lui des aspects d’une froideur extrême, qui se
réchauffaient parfois – mais toujours très peu – avant de se
transformer de nouveau en glace. Dame Jessica le savait mieux que quiconque, et
elle aussi fit l’éducation de leur fils. Confronté aux tragédies qui
attendaient la Maison Atréides, le Duc Leto trempa l’acier du caractère pour
lequel il était renommé. Il apprit à agir plutôt qu’à attendre, et il apprit à
survivre. Notre histoire débute la veille du cinquième mariage de mon père, à
une époque où, pour le jeune Paul Atréides, la vie semblait se présenter comme
une grande aventure.


Extrait de l’introduction du tome II de La Vie de
Muad’Dib,


par la
Princesse Irulan.
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La vie structure la vie. Chaque événement, chaque personne
laisse sa marque, aussi bien à gros traits que dans les détails les plus fins.


Axiome du Bene Gesserit.


 


Le personnel de la maisonnée des Atréides était en pleine
effervescence pour préparer le départ de Caladan. Sur le spatioport de
Calville, la frégate personnelle du Duc Leto avait été briquée et astiquée
jusqu’à ce que la coque étincelle dans le soleil de cette journée embrumée.
L’intérieur avait été huilé, poli et parfumé. Dans deux jours, un long-courrier
arriverait pour la transporter à travers l’espace, mais personne ne voulait
dire à Paul quelle était leur destination, ce qui ne faisait qu’attiser la
curiosité de ce garçon de douze ans.


— Est-ce qu’on va sur Ix pour rendre visite à la Maison
Vernius ? demanda-t-il à Thufir Hawat au cours d’une de leurs séances
d’entraînement au combat.


Paul Atréides était rapide et en bonne condition physique,
mais il était petit pour son âge. Cependant, d’après l’Assassin mentat (qui
était généralement plutôt avare de compliments), il avait des aptitudes qui lui
permettraient de vaincre des adversaires deux fois plus âgés et plus grands que
lui.


— Je ne sais pas où nous allons, jeune Maître.


Quand il posa la question à Gurney Halleck, certain que ce
jovial guerrier accepterait de lui fournir au moins un indice, celui-ci se
contenta de hausser les épaules.


— Je vais là où mon Duc m’ordonne d’aller, mon garçon.


Il essaya ensuite de soutirer des informations à Duncan
Idaho, son ami et maître d’armes.


— Est-ce qu’on va sur Ginaz, pour voir la vieille école
des Maîtres d’Escrime ?


— L’École de Ginaz n’est plus vraiment la même depuis
l’attaque des Grummans il y a douze ans. Le Vicomte Moritani a appelé ça une
Guerre des Assassins, mais ce terme impliquerait de respecter un certain nombre
de règles, et c’est un homme ignoble qui fait ce qui lui plaît.


Le ressentiment de Duncan était palpable. Il s’était trouvé
dans la célèbre école lorsqu’elle était tombée.


— Mais c’est quand même là qu’on va ? Tu n’as pas
répondu à ma question.


— Franchement, je n’en sais rien.


Paul avait étudié les réactions et les expressions de chacun
des trois hommes, cherchant à déterminer s’ils lui disaient réellement la vérité.
Il en avait conclu que personne ne savait où le Duc Leto comptait les emmener…


À l’heure dite, sa mère Jessica descendit avec grâce le
grand escalier menant au hall principal, d’où elle pouvait apercevoir le flanc
de la colline. Ses domestiques avaient fini d’empaqueter ses vêtements et ses
articles de toilette, et ses bagages étaient empilés sur un transporteur à
suspenseurs qui devait les emporter au spatioport où ils seraient chargés à
bord de la frégate du Duc.


Gurney arriva à son tour d’un pas alerte, ses vêtements
trempés de sueur et ses rares cheveux blonds plaqués sur la tête. Il avait un
large sourire communicatif.


— Le long-courrier vient juste de se mettre en orbite.
La Guilde nous donne quatre heures pour venir nous installer dans nos cabines.


— Vos valises sont déjà faites ? demanda Jessica
qui semblait surmenée.


— Je transporte dans mon corps et mon esprit la plus
grande partie de ce dont j’ai besoin. Et du moment que j’ai ma balisette, tout
tourne rond dans l’univers.


— Tu m’apprendras à chanter, Gurney ? demanda
Paul.


— Je peux t’apprendre les paroles, mon jeune Maître,
mais une voix mélodieuse est un don de Dieu. Tu devras l’acquérir par toi-même.


— Il le fera en même temps que ses autres études, dit
Jessica. Viens, Paul, il est temps de nous rendre au spatioport. Ton père doit
déjà y être.


 


Des cumulus blancs s’épaississaient dans le ciel à
l’approche des orages de l’après-midi. Dans le marché aux poissons du village,
les vendeurs proposaient à grands cris des rabais sur ce qui restait des prises
du matin. Tout ce qui n’aurait pas été vendu dans l’heure qui venait serait
envoyé aux usines de conditionnement, pour être ensuite expédié vers d’autres
planètes. Les habitants de Caladan refusaient une marchandise qui ne serait pas
fraîche du jour.


Leto les attendait au spatioport. Ses longs cheveux noirs
flottaient dans la brise marine, et il levait son nez aquilin comme pour humer
la dernière trace d’air salé plutôt que les gaz d’échappement des machines.
Quand il aperçut Gurney marchant à côté de Jessica et Paul, sa balisette à
l’épaule, Leto lui dit :


— Je suis désolé, Gurney, mais il y a un changement de
programme.


Aussitôt en alerte, le fidèle serviteur fronça les sourcils.


— Il est arrivé quelque chose, seigneur ?


— Non, et je veux être sûr qu’il n’arrivera rien.
Thufir et toi, vous allez rester ici pour veiller sur la Maison Atréides
pendant notre absence. Cette affaire est d’une nature privée.


Gurney ne laissa pas paraître son inquiétude.


— Comme vous voudrez, mon Duc. Avez-vous donné des instructions
spéciales à Thufir ?


— Il sait ce qu’il a à faire – tout comme toi, Gurney.


Paul suivait des cours particuliers de politique, de
psychologie et de relations humaines, sachant que cela l’aiderait à mieux
diriger les hommes plus tard. Le Duc Leto Atréides avait reconnu Paul comme son
fils naturel et légitime, bien que Jessica ne fût pas son épouse mais une
concubine. Néanmoins, il y avait encore des jeux dynastiques à jouer. Le jeune
homme savait qu’il aurait peut-être à affronter des dangers et des intrigues
qu’un garçon de son âge n’aurait normalement jamais eu à envisager.


— Sans Gurney ni Thufir, serons-nous en sécurité,
Père ? demanda-t-il avant de monter la rampe pour embarquer dans la
frégate.


— Duncan est déjà à bord. C’est lui qui pilotera.


Leto n’avait pas besoin d’en dire plus. Si Duncan Idaho ne
pouvait pas protéger Paul, personne ne le pourrait.


Contenant à peine sa curiosité, Paul choisit un siège près
d’un hublot, à travers lequel il pouvait observer le ballet des autres
vaisseaux autour du spatioport. Il éprouva une excitation intense quand
l’appareil décolla. Lorsque les chaumières du village côtier ne furent plus que
des points minuscules, les gros réacteurs se mirent en marche. Adroitement
piloté par Duncan, le petit appareil s’éleva au-dessus de l’océan tacheté de
blanc, puis traversa les nuages d’orage de l’après-midi et rejoignit les
ténèbres de l’espace.


Au-dessus de lui, Paul aperçut la silhouette gigantesque du
long-courrier stationné en orbite, un vaisseau spatial aussi grand que certains
astéroïdes. La frégate Atréides n’était qu’un grain de poussière insignifiant à
l’intérieur de ce vaisseau qui transportait beaucoup d’autres appareils
provenant de nombreuses planètes – plus que le spatioport de Calville n’en
voyait en une année Standard. Duncan reçut les instructions nécessaires pour se
rendre à l’emplacement qui leur avait été assigné.


Jessica s’était installée à l’avant, où elle se tenait
crispée sur son siège. Elle avait dit à Paul qu’elle ne supportait pas très
bien les voyages spatiaux, bien qu’elle eût déjà fait des voyages
interplanétaires – le premier depuis l’école du Bene Gesserit sur
Wallach IX pour rejoindre la maisonnée du Duc Leto, et un deuxième pour se
rendre à Kaitain pendant sa grossesse, où la première épouse de l’Empereur
Shaddam avait veillé sur elle.


Paul fut surpris par une pensée qui lui traversa soudain
l’esprit tandis que diverses informations se rassemblaient telles des pièces de
puzzle se mettant en place. Dame Anirul… l’Empereur Shaddam IV… Kaitain.


Anirul, la première épouse de l’Empereur, était morte dans
des circonstances obscures peu de temps avant la naissance de Paul. Depuis
lors, Shaddam avait eu d’autres épouses, mais aucun de ces mariages n’avait été
heureux. En fait, ses trois épouses suivantes étaient également mortes, ce que
Paul trouvait plutôt suspect. Et voilà que l’Empereur projetait de se marier de
nouveau, cette fois-ci avec Firenza de la Maison Thorvald.


Et le Duc Leto emmenait sa famille pour un voyage
mystérieux.


— Je sais où nous allons, dit Paul de sa voix flûtée.
Chaque Maison du Landsraad envoie des représentants sur Kaitain. Nous allons
assister au mariage de l’Empereur, c’est ça ?


L’événement n’allait pas manquer d’être spectaculaire, plus
que tout ce qu’il avait jamais connu.


Le visage du Duc Leto s’assombrit et il secoua la tête.


— Non, Paul. Étant donné ce qu’il est advenu des
mariages précédents de Shaddam, nous n’assisterons pas à celui-là.


Son ton était vraiment glacial.


Le garçonnet fronça les sourcils de déception. Il s’était
servi de ses talents, il avait posé toutes les questions qui lui étaient venues
à l’esprit, il avait essayé de rassembler des indices, mais il ne disposait pas
d’informations suffisantes pour formuler une autre hypothèse.


Sa mère semblait aussi impatiente que lui de connaître leur
destination.


— Moi aussi, Leto, j’ai pensé que nous allions sur
Kaitain.


Avec un bruit sourd, leur frégate vint s’arrimer à
l’emplacement qu’on leur avait désigné. Paul sentit une vibration parcourir la
coque.


— Ne pouvez-vous nous dire où nous allons, maintenant
que nous sommes à bord du long-courrier ?


Leto se renfonça dans son siège, puis il lança un coup d’œil
vaguement coupable vers Jessica avant de répondre à Paul :


— Nous nous rendons sur Ecaz.
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L’univers est un océan d’espoirs… et de déceptions.


L’Empereur Paul Muad’Dib,


troisième discours au Landsraad.


 


— Un mariage impérial, ça doit être très excitant,
seigneur Baron.


Plus intéressé par la nudité magnifique du garçon que par
ses tentatives pour entretenir la conversation, Vladimir Harkonnen se balançait
sur le mécanisme suspenseur qui maintenait son corps à la verticale, tout en se
préparant aux festivités de la semaine. La teinte de la fenêtre en cristoplaz
avait été ajustée pour laisser pénétrer juste ce qu’il fallait de lumière
naturelle dans cet appartement réservé aux invités de l’Empereur, dans son
extravagant palais de Kaitain.


— Ah, les cérémonies nuptiales… Comment pourrais-je ne
pas laisser éclater ma joie ? répondit le Baron d’un ton caustique.


Il venait juste d’envoyer un valet chercher un autre
assortiment de vêtements – des vêtements corrects, cette fois-ci –
pour le dîner de mariage qui devait se tenir le soir même. Ses tailleurs
s’activaient en permanence à lui préparer toute une sélection, mais il allait
bientôt devoir fixer son choix. Pour l’instant, sur son énorme carcasse, tout
ce qu’on lui proposait ressemblait à une tente de nomade.


— Je vais peut-être gouverner Arrakis, mais je ne peux
quand même pas me présenter vêtu comme un Fremen !


Le jeune garçon cligna ses doux yeux de biche.


— Aimeriez-vous un massage avant de devoir vous
engoncer dans ces habits, seigneur ?


— Pourquoi me poser la question ? Contente-toi de
faire ton travail.


Docilement, le jeune homme appliqua des huiles parfumées sur
les épaules grasses du Baron, puis il effectua le massage intime qu’on lui
avait enseigné. Mais quand il eut terminé, le Baron se trouva moins satisfait
qu’il ne l’avait espéré. Il était peut-être temps de former un remplaçant.


 


Depuis plusieurs jours, Kaitain baignait dans une atmosphère
de carnaval, avec des foules en liesse, des feux d’artifice et des événements
sportifs auxquels participaient les meilleurs athlètes des nobles Maisons,
aussi bien les mineures que les plus grandes. Accrochés à chaque bâtiment de la
cité impériale, des drapeaux Corrino rouge et or flottaient dans la brise sous
un ciel d’un bleu profond. Pour le mariage de Shaddam avec Firenza Thorvald, un
temps parfait était garanti par une batterie de satellites de secours et des
techniciens travaillant sans relâche.


De nombreux habitants avaient campé le long du parcours que
devait suivre le cortège royal pour se rendre au Grand Théâtre. Tout le monde
cherchait le meilleur emplacement pour voir l’Empereur Padishah et sa future
épouse. D’un instant à l’autre, les deux carrosses royaux approcheraient, tirés
par de magnifiques lions d’or de Harmonthep.


Dans le salon prévu pour le dîner de réception, le Baron
observait la scène, installé dans un siège spécialement conçu pour son corps
massif. La table de banquet semblait aussi longue qu’une rue de Harkoville et
était occupée par des représentants de pratiquement chaque famille noble du
Landsraad. Pour sa part, le Baron se moquait comme d’une guigne de ce spectacle
fastueux, des mariages en général et de Shaddam en particulier, mais il était
sûr que le Chambellan Ridondo et son armée de fonctionnaires zélés noteraient
soigneusement quelles nobles familles s’étaient abstenues d’assister à la
cérémonie. Le Baron avait été à la fois surpris, choqué et ravi de voir les
chaises vides sous les couleurs de la Maison Atréides. Ainsi donc, le Duc Leto
avait d’autres priorités.


Tout comme moi… et pourtant, je suis ici.


À sa gauche, une voix au fort accent interrompit le cours de
ses pensées.


— Une perte de temps, tout ça, hein ? Cette
nouvelle épouse ne sait vraiment pas dans quoi elle va se fourrer. Elle finira
morte comme toutes les autres.


Interloqué, le Baron tourna la tête et vit un homme imposant
au visage anguleux s’asseoir dans un fauteuil réservé. D’épais sourcils
surmontaient des yeux bleu pâle au regard perçant, et l’homme donnait une
impression de rudesse malgré sa tenue élégante. Un emblème en forme de tête de
cheval ornait la boutonnière de sa veste bleu et blanc, une représentation
stylisée avec des épines auréolant la tête majestueuse. Le Baron resta de
glace, peu intéressé à faire la conversation.


— Je ne pense pas vous avoir déjà rencontré.


— Néanmoins, nous devrions faire connaissance,
Vladimir. Je suis le Vicomte Hundro Moritani de Grumman.


Le Baron ne goûtait guère de telles familiarités.


— J’ai entendu parler de vous, messire. Vous n’y allez
pas de main morte, n’est-ce pas ? La guerre avec Ecaz, l’attaque contre la
Maison Ginaz, la destruction de l’école des Maîtres d’Escrime. L’interdit impérial
est-il toujours en vigueur contre vous, ou a-t-il été levé ?


De façon surprenante, le Vicomte laissa échapper un petit
rire sec.


— Je suis heureux que vous vous intéressiez à mes
activités. Je fais ce qui est nécessaire pour protéger ma Maison et mes
intérêts.


Impatient de manger, le Baron leva sa main chargée de bagues
pour faire signe à un serviteur de lui apporter un plateau de hors-d’œuvre.
Malgré les détecteurs de poison suspendus à intervalles réguliers au-dessus de
la table, il sortit son appareil personnel de sa poche et le passa au-dessus
des différents mets avant de goûter quoi que ce soit.


— J’ai trouvé intéressant d’observer jusqu’où vous
pourriez aller avant que l’Empereur vous arrête, dit-il.


Moritani le dévisagea un instant.


— Et quelle conclusion en avez-vous tirée ?


Le Baron s’attaqua à une série de petits canapés, savourant
la diversité des goûts et des assaisonnements exotiques.


— J’ai constaté que tout en prenant grand soin de
critiquer publiquement vos agissements, l’Empereur n’a pas infligé de sanction
vraiment grave à la Maison Moritani. Vous avez donc réussi à atteindre la plus
grande partie de vos objectifs en ne vous acquittant que d’un prix fort
modique.


Le Vicomte grommela, et le Baron sentit la rage qui ne
demandait qu’à éclater chez cet homme.


— Ce que j’ai accompli n’est pas suffisant. L’Archiduc
Ecaz vit toujours, et il me refuse à présent un médicament rare qui guérirait
mon fils.


Un peu embarrassé, le Baron mangea un autre petit sandwich.
Il n’éprouvait aucun intérêt pour les vendettas de la Maison Moritani ni pour
ses problèmes familiaux. La Maison Harkonnen en avait déjà suffisamment comme
ça.


Moritani fit signe à son garde du corps, un homme aux
cheveux roux qui se tenait à proximité. Grand et bien bâti, le serviteur au
teint pâle était plus jeune que son maître. Il lui manquait la moitié d’une
oreille, et ce qu’il en restait était couvert de tissu cicatriciel.


— Baron, voici mon Maître d’Escrime personnel, Hiih
Resser.


Le Baron fut un peu plus intéressé.


— Peu de Maisons ont un Maître d’Escrime à demeure, ces
temps-ci.


Un sourire cruel se forma sur les lèvres de Moritani.


— C’est parce que l’École de Ginaz n’en forme plus,
désormais.


— La Maison Atréides a encore Duncan Idaho, fit
remarquer Resser. Je l’ai connu autrefois, sur Ginaz.


— La Maison Atréides ne m’intéresse absolument
pas ! dit le Vicomte en élevant la voix, prompt à se mettre en colère. Il
est temps d’aller chercher Wolfram. Le banquet va bientôt commencer, mais il
faudra qu’il se retire assez tôt. Veillez à ce qu’il ne se surmène pas.


Resser s’inclina et quitta la salle.


Les chaises commençaient à se remplir, et le volume sonore
augmenta. À la table principale, Shaddam Corrino et le Comte Hasimir Fenring
vinrent s’asseoir, rejoints par la future épouse de l’Empereur et Dame Margot
Fenring.


— Il me semble que des deux, c’est le Comte qui a la
plus belle femme, dit Moritani à voix basse avec un regard admiratif pour Dame
Margot.


Apercevant la Princesse Firenza pour la première fois, le
Baron fut frappé de voir à quel point elle était quelconque, avec son menton
flasque et un maquillage excessif apparemment destiné à masquer les défauts de
sa peau. Et elle avait une silhouette en poire.


— On dirait une paysanne.


— Mais elle a un bassin bien large, dit le Vicomte. Ce
sera peut-être elle qui donnera enfin à l’Empereur les fils qu’il désire.


— Même si c’est le cas, elle est vraiment trop laide.
Il ne la gardera pas longtemps. (Le Baron commençait à apprécier sa
conversation franche avec cet homme ombrageux.) Et pourtant, nous sommes tous
venus ici pour sourire et fêter l’événement. Pour ma part, je trouve ces dîners
et ces réceptions particulièrement ennuyeux, et sans aucun intérêt. Ne
comprend-on pas que nous sommes des hommes très occupés ?


— Notre présence ici nous fournit un prétexte pour
traiter d’autres affaires, Vladimir.


Prenant une mine plus réjouie, le Vicomte Moritani se tourna
vers l’entrée principale, où Hiih Resser venait d’arriver en compagnie d’un
jeune garçon à l’air maladif. Wolfram devait avoir une dizaine d’années et
ressemblait beaucoup à son père. Il semblait désorienté, comme sous l’empire
d’une drogue.


— Vous dites qu’il est malade ? Rien de
contagieux, j’espère ?


Le Baron était déjà assez préoccupé par ses propres
maladies.


— Mon fils est victime d’un syndrome rare qui provoque
chez lui une débilitation progressive. Sa mère souffrait du même mal. Ma chère
et douce Cilla… Elle a survécu un an à la naissance de Wolfram, mais les
efforts de l’accouchement ont été trop pour elle.


Une expression de profond chagrin apparut un instant sur le
visage de Hundro Moritani. Les émotions du Vicomte semblaient changer aussi
rapidement que le temps sur Arrakis. Resser conduisit le garçon hébété jusqu’à
la table et le fit asseoir à côté de son père. Celui-ci tapota affectueusement
la main de son fils avant de se tourner de nouveau vers le Baron.


— Wolfram trouve un peu de réconfort dans la semuta. La
transe profonde et la musique sont les seuls moyens de le soulager de ses
terribles souffrances. C’est tout ce que je peux faire pour l’aider. Il existe
un remède, bien sûr… L’esoit-poay, ainsi que l’appellent les Ecaziens. (La voix
du Vicomte se fit tranchante comme un rasoir.) Dans l’embargo décrété par l’Archiduc,
il est explicitement interdit d’exporter d’Ecaz ne serait-ce qu’une goutte de
ce produit, alors même que bien peu de gens dans l’Imperium en ont besoin. (Il
serra son poing si fort qu’il aurait pu faire plier ses couverts en argent.)
L’Archiduc agit ainsi uniquement pour se venger de moi.


Ma foi, tu as bombardé son centre de gouvernement, et tué
sa fille aînée ainsi que son frère, si mes souvenirs sont exacts. Mais au
lieu d’exprimer ses pensées à voix haute, le Baron se contenta de dire :


— C’est une situation regrettable. Ne pouvez-vous vous
procurer cette drogue au marché noir ?


— Pas un microgramme. Même la semuta fait l’objet de
restrictions, de sorte que je dois payer des sommes exorbitantes pour en
obtenir. L’Archiduc sait ce dont j’ai besoin, et il cherche à me frustrer par
tous les moyens ! Par pure vindicte ! (Un accès de rage empourpra de
nouveau le visage du Vicomte, mais son humeur volatile le fit aussitôt passer à
une expression de calme affectueux.) Il ne me laisse pas le choix. Maudit
soit-il, j’ai absolument besoin de donner à mon fils ce qu’il lui faut pour
apaiser ses horribles douleurs.


Le Baron comprit que le dirigeant de Grumman voulait
proposer une sorte de marché avec la Maison Harkonnen. Sentant une occasion de
réaliser un profit substantiel, il dit :


— J’ai moi-même accès à certains canaux de distribution
pour me procurer des drogues au marché noir. Je n’ai aucune affection
particulière pour la Maison Ecaz. L’Archiduc est un grand allié de la Maison
Atréides.


Moritani était en train d’aider son fils à manger l’un des
petits amuse-gueules. Son regard se fit plus brillant, comme si un feu
intérieur s’était allumé derrière ses pupilles.


— Avez-vous remarqué que ni le Duc Leto Atréides ni
l’Archiduc Armand Ecaz ne sont présents à ce banquet ? Mes espions me
disent que Leto s’est rendu sur Ecaz pour une réunion secrète. Nul doute qu’ils
complotent contre nous deux.


— De nombreux nobles sont absents aujourd’hui, fit
remarquer le Baron. Je ne suis pas le seul à trouver ces cérémonies nuptiales
ennuyeuses. Tous ces mariages impériaux se ressemblent.


— Mais celui-ci, Baron, me donne l’occasion de vous
proposer d’être mon invité d’honneur sur Grumman. Nous avons beaucoup de points
en commun. Nous pouvons peut-être nous entraider pour atteindre nos objectifs
respectifs.


Méfiant, mais curieux, le Baron dévisagea son interlocuteur.


— Il y a peut-être des possibilités à explorer. Oui,
une visite sur Grumman pourrait se révéler intéressante et bénéfique à tous
deux. Mes gens vont s’occuper de l’organiser.
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La Maison Moritani se vit infliger une réprimande impériale
après l’attaque honteuse perpétrée contre l’École des Maîtres d’Escrime de
Ginaz. En tant qu’agresseur, le Vicomte Moritani dut payer des dommages et
intérêts conséquents, mais dans les coulisses politiques, l’Empereur Shaddam
considéra l’affaire comme un incident mineur. Néanmoins, le mal était fait. Les
bâtiments pouvaient être reconstruits, de nouveaux instructeurs recrutés et des
centres de formation rouverts, mais une chose était irréparable : les
Maîtres d’Escrime, ces guerriers redoutés de tous, avaient été vaincus. Un tel
événement ne pouvait être effacé des mémoires.


Analyse économique du CHOM,


La
Chute de la Maison Ginaz.


 


Une fois la frégate Atréides relâchée de la soute du
vaisseau de la Guilde, Duncan reprit les commandes pour diriger l’appareil vers
la surface tavelée d’Ecaz. Le ciel était très nuageux, et les masses
continentales principales offraient une débauche de teintes de vert. Paul
aperçut de nombreux océans, mais aucun aussi vaste que ceux de Caladan.


Depuis que le Duc Leto avait révélé leur destination, Paul
avait remarqué qu’une froideur inexplicable s’était établie entre ses parents.
Duncan n’avait pas pu l’éclairer non plus sur ce point.


— Ce ne sont pas mes affaires, jeune Maître. Et si
c’étaient les tiennes, ton père t’en parlerait.


Le jeune garçon s’était donc occupé pendant le court voyage
en parcourant la petite bibliothèque de livres-films de la frégate, désireux
d’en savoir plus sur Ecaz – un monde fertile et luxuriant, couvert de
forêts vierges et de plaines agricoles bien irriguées. Il exportait
principalement des bois durs et divers produits forestiers exotiques, ainsi que
des onguents, des drogues rares et des poisons mortels.


— Est-ce qu’on ira voir les forêts de brumiers ?
demanda Paul.


Il en avait vu des images spectaculaires, et avait également
lu qu’une maladie avait fait disparaître la plupart de ces arbres précieux et
délicats sur le continent d’Elacca, dont le gouverneur était le Duc Prad Vidal.


— Non, répondit Leto. L’Archiduc Ecaz nous attend.
C’est à lui seul que nous avons affaire.


— Sait-il que je t’accompagne ?


Paul détecta une trace d’amertume dans la voix de Jessica.


— Tu es ma concubine de plein droit, et la mère de mon
fils. Il faut que tu sois avec moi.


Au cours de ses lectures, Paul avait particulièrement noté
les liens existant entre son père et l’Archiduc Armand, et la terrible vendetta
qui s’était instaurée entre la Maison Moritani et la Maison Ecaz. Il avait été
très surpris d’apprendre que son père avait été fiancé autrefois à la fille aînée
de l’Archiduc, Sanyá jusqu’à ce qu’elle soit assassinée avec son oncle par des
soldats Moritani.


Duncan dirigea la frégate des Atréides vers une petite ville
élégante dont le centre était occupé par un grand complexe composé d’arches
gracieuses et de passerelles reliant les tours, avec de grands arbres
vénérables qui poussaient à l’intérieur des murailles. On eût dit un palais de
conte de fées, avec ces branches, ces lianes et ces fougères entrelacées dans
la pierre blanche nacrée. Paul doutait que même Kaitain pût être plus
impressionnante.


Mais alors que leur frégate n’avait pas encore atterri, deux
vaisseaux puissamment armés décollèrent et contournèrent le Palais d’Ecaz avant
d’intercepter sa trajectoire dans une évidente démonstration de force. Furieux,
Duncan activa le panneau de communication.


— Je suis le Maître d’Escrime Duncan Idaho de la Maison
Atréides. Nous venons ici sur invitation personnelle de l’Archiduc Ecaz.
Expliquez votre comportement.


Les deux vaisseaux militaires s’écartèrent aussitôt et
effectuèrent joyeusement un looping, puis ils foncèrent sous la frégate. Ces
manœuvres rappelèrent à Paul les dauphins s’ébattant dans les océans de
Caladan. Une voix puissante se fit entendre dans les haut-parleurs.


— Tu invoques ce titre avec une grande fierté, Maître
d’Escrime Idaho – tu as dû avoir d’excellents instructeurs.


Une petite voix nasillarde se joignit à la communication.


— Avons-nous le droit de lui retirer son titre s’il ne
nous impressionne pas suffisamment, Rivvy ?


Duncan reconnut ces voix.


— Maître Whitmore Bludd ? Et Rivvy Dinari ?


Les deux hommes s’esclaffèrent.


— Nous sommes venus vous escorter. Nous n’étions pas
sûrs que votre pilote serait suffisamment compétent pour se poser au bon
endroit.


Paul connaissait ces noms. Duncan avait souvent parlé de ses
instructeurs sur Ginaz. Une grande joie éclairait le visage du Maître d’Escrime
tandis qu’il expliquait à Paul :


— Ils ont dû se faire rônins une fois l’École de Ginaz
démantelée. Je n’aurais jamais imaginé que l’Archiduc Ecaz puisse avoir besoin
des deux.


— La Maison Moritani ne s’est pas montrée agressive ces
derniers temps, dit Leto, mais cela pourrait changer à tout moment. Je ne crois
pas que ce conflit ait été vraiment résolu à la satisfaction des deux parties.


— Il en va généralement ainsi pour les vendettas,
seigneur, dit Duncan.


Une fois les trois appareils posés dans un espace ovale
entouré de grands arbres au feuillage de plume, les deux Maîtres d’Escrime
débarquèrent pour aller accueillir les visiteurs. Whitmore Bludd avait de longs
cheveux ondulés dans lesquels se mêlaient l’or et l’argent. Son visage était
mince et ses lèvres semblaient plissées en une moue permanente. Quant à Rivvy
Dinari, c’était une montagne d’homme, mais qui semblait pourtant extrêmement
agile. Son teint était cramoisi dans la chaleur étouffante de la jungle.


Duncan dévala la rampe pour aller les saluer, mais sans
baisser sa garde, comme s’il s’attendait à ce que les deux professeurs se ruent
sur lui pour une séance de passes d’armes, joyeuse mais mortelle.


— Le Duc Leto est venu pour une affaire officielle,
expliqua Dinari en s’adressant à Bludd d’une voix grave qui résonnait comme une
cloche de bronze. Il sera toujours temps de jouer avec nos épées plus tard.


Bludd renifla avec dédain.


— On ne joue pas avec des épées. Nous ferons une séance
d’entraînement. Une séance de mise à l’épreuve.


— Et si je vous bats tous les deux, dit Duncan d’un ton
provocateur, comment ferez-vous pour survivre à votre honte ?


— Nous nous débrouillerons, répondit Dinari. Si
la question se pose.


Leto fut le premier à débarquer de la frégate, vêtu d’un
pourpoint noir sur lequel était brodé le blason rouge du faucon des Atréides.
Paul le suivit, essayant toujours de comprendre ce qui se passait.


L’air embaumait du parfum des fleurs, des odeurs de résine
et de sève qui s’écoulaient de l’écorce craquelée des arbres immenses entourant
le palais. Des fougères aussi grandes que lui se dressaient telles des
sentinelles le long des allées de dalles.


Leto posa la main sur l’épaule de son fils.


— Viens avec moi, nous devons faire notre entrée.


— Et Mère ? demanda Paul en jetant un coup d’œil
par-dessus son épaule à Jessica, qui les suivait à quelque distance sans
manifester aucune émotion.


— Elle fera son entrée à part. Sois très attentif. Il y
a ici bien des subtilités. Au cours des prochains jours, tu vas apprendre des
leçons importantes sur ce que c’est que d’être un Duc… et certaines seront
peut-être difficiles.


Il semblait y avoir autant de végétation débordante à
l’intérieur du palais de l’Archiduc que dans les cours et les jardins. De
minces tuyaux déversaient une eau argentée le long de rigoles creusées dans les
murs, remplissant les couloirs et les pièces d’un murmure de ruisseau. Ce
n’était pas aussi apaisant que le bruit majestueux des vagues des océans de
Caladan, mais Paul y trouva cependant un certain réconfort.


Quand ils pénétrèrent dans la grande salle d’audience,
l’Archiduc Armand Ecaz était assis dans un fauteuil en bois massif, devant une
longue table dont la surface brillait d’un éclat remarquable. C’était la plus
belle pièce en bois d’Elacca que Paul ait jamais vue : les couleurs
irisées semblaient s’écouler à travers le grain. L’Archiduc était grand et
mince, et ne semblait pas très âgé malgré ses cheveux blancs. Il avait un
visage étroit avec un menton pointu.


Tandis que Leto s’avançait, l’Archiduc se leva pour le
saluer, et les deux hommes se serrèrent l’avant-bras.


— Vous et moi, Armand, nous sommes des optimistes. Nous
allons faire une nouvelle tentative. Si nous ne continuons pas d’essayer,
alors, à quoi bon vivre ?


— C’est votre fils naturel, Paul ?


L’Archiduc lui tendit la main, une petite main fine mais qui
avait de la force. Paul la lui serra.


— Permettez-moi également de vous présenter sa mère,
Dame Jessica, dit Leto en faisant un signe de tête dans sa direction.


Elle s’inclina cérémonieusement, mais elle resta sur le côté
de la pièce, réduite à un rôle secondaire.


— J’ai moi aussi quelqu’un à vous présenter, Leto. Vous
ne vous souvenez probablement pas d’elle.


Armand lança un ordre, et une jeune femme à la silhouette
élancée entra dans la salle par une porte latérale. Elle avait de grands yeux
noisette et des cheveux noirs retenus en une tresse bouclée. Elle portait une
fine chaîne d’or avec une gemmone d’une eau parfaite, quoique de forme
irrégulière.


— Duc Leto Atréides, reprit l’Archiduc, voici ma fille Ilesa.


L’air un peu intimidé, celle-ci fit la révérence.


— Je suis enchantée de faire votre connaissance.


Le père de Paul s’inclina à son tour en disant :


— Je l’ai vue autrefois, il y a bien longtemps. Vous
n’avez pas exagéré sa beauté, Armand. (Le Duc Leto se tourna alors vers Paul et
sa mère.) Tout a déjà été organisé. Ilesa sera mon épouse.
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Duncan Idaho ne fut pas le seul Maître d’Escrime que Paul
Atréides ait connu. Il se trouve simplement que c’est le seul dont on se
souviendra longtemps.


La Vie de Muad’Dib, tome II,


par la
Princesse Irulan.


 


Après qu’on leur eut montré leurs appartements respectifs
dans le Palais d’Ecaz, Paul alla rendre visite à sa mère dans sa chambre.
Jessica était silencieuse, plongée dans ses pensées. Elle lui avait elle-même
appris à lire les nuances subtiles, et il vit à quel point elle était troublée.
Manifestement, son père n’avait pas discuté auparavant avec elle de cette
annonce de fiançailles.


Logiquement, et politiquement, cette union comportait bien
des avantages. Le mariage était un instrument utile pour mener les affaires
d’État dans l’Imperium, une arme aussi puissante qu’un laser dans l’arsenal
militaire des Atréides. Mais apparemment, le Duc Leto tenait sa concubine
bien-aimée à l’écart des secrets et des réalités politiques.


— Tout ira bien, Paul, lui dit Jessica (et elle avait
l’air sincère). Je vais rester dans ma chambre pour y poursuivre mes exercices
Bene Gesserit, mais toi, quoi qu’il arrive, considère tout cela comme une
magnifique occasion de t’instruire. Quand le moment viendra pour nous tous de
quitter Ecaz, je veux que tu aies acquis une compréhension plus large des
choses. Emmagasine soigneusement tous ces détails et organise tes pensées selon
les techniques que je t’ai apprises.


L’étrangeté même d’Ecaz se révéla une distraction
irrésistible pour Paul. Il examinait les pièces baignées de soleil dont les
murs étaient conçus selon une architecture trapézoïdale, sans la perfection
mathématique d’angles droits. Le parc du palais comportait un extraordinaire
jardin d’arbustes taillés en forme d’hommes, d’animaux et de monstres, des
sculptures végétales qui se balançaient avec grâce en se tournant et en
ondulant à mesure que le soleil traversait le ciel. Une arène entourée de
filets abritait de grands papillons aux reflets de pierres précieuses, qui
offraient un merveilleux spectacle deux fois par jour lorsqu’ils se jetaient
avec frénésie sur les plats de nectar sirupeux que leur apportaient des
serviteurs.


Quand Paul voulut voir son père, celui-ci était enfermé dans
une salle de conférences avec Armand Ecaz. Des gardes et, pire encore, des
fonctionnaires étaient massés devant la porte et l’empêchèrent d’entrer. Mais
vers le milieu de la matinée, quand les domestiques apportèrent des
rafraîchissements, Paul parvint enfin à se faufiler dans la salle et à attirer
l’attention de son père. Le Duc Leto avait l’air épuisé, mais il sourit en
voyant le garçon.


— Paul, je suis désolé que nous t’ayons négligé. Ces
négociations sont très compliquées.


Armand Ecaz était confortablement installé dans son
fauteuil.


— Allons, Leto, elles ne sont pas si difficiles que ça…


— Va voir Duncan, Paul. Il saura t’occuper – et te
garder en sécurité.


Sur un signe du Duc Leto, le capitaine des gardes d’Ecaz
prit le jeune garçon par la manche et l’emmena hors de la salle, en s’excusant
abondamment auprès de l’Archiduc pour cette interruption. Paul savait qu’il
n’aurait jamais pu franchir le cordon de sécurité instauré par Thufir Hawat
dans le Château de Caladan.


Il finit par trouver Duncan, Rivvy Dinari et Whitmore Bludd
sur le terrain d’entraînement. Torse nu, les trois hommes s’affrontaient dans
une mêlée, armés d’épées à pulsion dont la pointe était mouchetée, mais qui
pouvaient infliger des décharges puissantes. Ils avaient tous les trois des
zébrures écarlates sur les bras, la poitrine et les épaules. En les observant,
Paul ne put déterminer qui se battait contre qui : Duncan se jetait sur Bludd
tandis que Dinari attaquait Duncan, puis Bludd et Duncan se liguaient soudain
pour se ruer sur le gros Maître d’Escrime. Les trois combattants finirent par
abaisser leurs armes, épuisés, suant à grosses gouttes, mais avec une joie
enfantine sur le visage.


— Il n’a pas oublié grand-chose, dut reconnaître Dinari
en s’adressant à l’élégant Bludd. Il doit probablement s’entraîner de temps en
temps.


Ayant terminé leur séance, ils désactivèrent leurs boucliers
et restèrent un instant nonchalamment appuyés sur leurs épées. Bludd souleva un
chapeau imaginaire en direction de Paul.


— Nous avons offert à ce jeune homme une magnifique
démonstration d’escrime.


— Distrayante, tout du moins, dit Rivvy Dinari. Tu te
déplaçais avec l’agilité d’un bœuf de labour, aujourd’hui.


Bludd renifla avec dédain.


— Je t’ai infligé cinq belles zébrures. D’un autre
côté, c’est vrai que tu offres une surface beaucoup plus grande qu’un
adversaire ordinaire.


Duncan s’essuya avec un carré de duvet d’Elacca. Paul avait
vu dans des livres-films que cette matière provenait des graines éclatées d’un
grand arbre au feuillage pourpre.


Il s’approcha de son maître d’armes.


— Ma mère m’a dit d’apprendre tout ce que je pouvais
sur Ecaz, et mon père m’a dit que tu saurais trouver de quoi m’occuper.


— Certainement, jeune Maître, mais pas d’entraînement
aux armes pour l’instant. Après mon petit exercice avec ces deux-là, même toi,
tu serais capable de me battre.


— Je t’ai déjà battu trois fois.


— Non, deux. J’ai refusé de concéder la troisième.


— Ton refus ne change rien aux faits.


Dinari et Bludd semblèrent trouver l’échange amusant. Duncan
emmena Paul à l’intérieur du palais pour étudier des livres-films plus
pacifiques.
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Quelle est la voie la plus honorable : obéir à un
monstre auquel on a juré fidélité, ou se faire parjure et quitter son
service ?


Jool-Noret, le premier Maître d’Escrime.


 


Pendant le voyage de retour vers Grumman après le mariage
impérial, le Vicomte Moritani passa beaucoup de temps avec son fils malade et
toute une équipe médicale dans le grand salon de la frégate familiale.


Venu faire son rapport à son maître, Resser s’arrêta un
instant à l’entrée du salon. Le Vicomte était affalé dans un fauteuil doré,
d’où il observait un docteur Suk et un infirmier en train de s’occuper de
Wolfram. L’odeur pénétrante de la semuta et l’étrange musique hypnotique qui en
accompagnait l’utilisation avaient calmé le jeune garçon, qui continuait
cependant de gémir doucement tant ses souffrances étaient permanentes.


Le docteur Vando Terbali était un homme corpulent au front
orné d’un tatouage en forme de diamant, et ses longs cheveux blonds étaient
liés par l’anneau de l’école Suk.


— Bien que cette maladie ne soit pas incurable,
seigneur Vicomte, le traitement n’a que trop tardé. L’état de débilitation de
Wolfram n’est pas la faute de la confrérie Suk.


— Si je vous tenais pour responsable, docteur, vous
seriez déjà mort, dit Moritani d’un air las.


L’infirmier se raidit, et le regard du docteur Suk se fit
pénétrant.


— Ce n’est pas en me menaçant que vous améliorerez la
qualité de mes services.


Le Vicomte fronça les sourcils.


— Et en quoi le traitement que vous appliquez à mon
fils pourrait-il être pire ? Il est mourant. Vos soins n’ont pas prolongé
sa vie ni soulagé ses souffrances de façon notable.


— Il vous faut de l’esoit-poay, seigneur, et les
Ecaziens refusent de vous en fournir. Par conséquent, nous ne pouvons rien pour
votre fils.


Le Vicomte abaissa les épaules.


— Le Duc Prad Vidal semblait compréhensif, pour autant
que le prix soit correct, mais il n’a pu lui-même faire changer d’avis
l’Archiduc. Le plaidoyer qu’il a fait personnellement pour Wolfram a été
aussitôt rejeté, à cause de la haine que l’Archiduc me porte.


Il se leva de son fauteuil, et l’on eût dit une marmite sous
pression à forme humaine, emplie de violence prête à exploser. Il remarqua
soudain Resser qui se tenait sur le pas de la porte. L’expression du Vicomte
changea, et il dit brusquement au Dr Terbali :


— Je vous en prie, si vous ne pouvez pas traiter ses
symptômes, alors… faites au moins tout votre possible pour apaiser ses
souffrances.


Moritani alla rejoindre le Maître d’Escrime aux cheveux roux
dans la coursive de la frégate, et referma soigneusement la porte du salon
derrière lui. Resser vit se crisper les muscles des mâchoires de l’aristocrate.


— Ah, Resser, je n’arrive pas à décider qui je dois
détester le plus, de l’Archiduc Ecaz ou de l’Empereur Corrino. Je n’ai
peut-être pas vraiment besoin de choisir, car j’ai largement assez de haine
pour tous les deux.


Resser fut surpris. Connaître les ennemis de la Maison
Moritani constituait une partie essentielle de son travail.


— Pourquoi haïssez-vous l’Empereur, seigneur ?


— Venez avec moi dans mon bureau. Je vais vous faire
voir des documents anciens que j’ai obtenus du Bene Gesserit. Vous comprendrez
la véritable raison qui nous a poussés à nous rendre sur Kaitain.


— Je croyais que la vraie raison était de contacter le
Baron Harkonnen.


— Il y a plusieurs vraies raisons… mais aucune n’a quoi
que ce soit à voir avec Shaddam ni avec son fichu mariage.


Resser se tenait immobile et attentif dans le bureau privé,
regardant l’homme qu’il avait juré de servir. Autrefois, au milieu des ruines
fumantes de Ginaz, Duncan Idaho lui avait proposé un poste auprès de la Maison
Atréides. Bien que les instructeurs eussent renvoyé la plupart des étudiants de
Grumman pour avoir refusé de dénoncer les agissements déshonorants du Vicomte,
Resser avait insisté pour rester afin de compléter sa formation.


Il avait cru que la seule façon de restaurer le respect
envers la Maison Moritani serait de la ramener dans la voie de l’honneur. Au
cours des années qui avaient suivi son retour sur Grumman, il était devenu
l’homme de confiance du Vicomte Moritani et faisait de son mieux pour encadrer
le comportement de ce maître au caractère si changeant.


Avec un mince sourire, le Vicomte Moritani posa la paume sur
un panneau de contrôle et un tiroir blindé s’ouvrit dans la paroi du vaisseau.
Il en sortit un long rouleau de papier sur lequel étaient inscrits
d’innombrables noms et dates en caractères minuscules.


— Voici un tout petit fragment des archives génétiques
du Bene Gesserit. Un diagramme des lignées généalogiques.


Resser essaya de déchiffrer cette écriture microscopique,
mais il ne savait que faire de tous ces noms. Apparemment quelque chose à voir
avec la Maison Tantor et l’Incident de Salusa.


— Et comment vous êtes-vous procuré des documents
génétiques privés, seigneur ?


Moritani se contenta de le fixer froidement en haussant un
sourcil. Resser comprit qu’il valait mieux ne pas chercher à en savoir plus sur
ce point.


— Mon père m’a fait part autrefois d’une rumeur,
poursuivit le Vicomte, une histoire assez invraisemblable que son père lui
avait racontée, et ainsi de suite. Je lui ai toujours trouvé un accent de
vérité, et j’ai consacré des années à effectuer des recherches. (Il tapota le
rouleau de papier.) Ceci prouve ce que j’ai longtemps soupçonné – de
génération en génération, et remontant à plusieurs milliers d’années.


— Qu’est-ce que ce document prouve, seigneur ?


— Il prouve que cette famille n’a pas toujours été la
Maison Moritani. Autrefois, nous portions le nom de Tantor. Mais après Salusa,
tous les membres de la Maison Tantor ont été impitoyablement pourchassés et
tués. Du moins, tous ceux que les chasseurs ont pu trouver.


Resser se sentit parcouru d’un frisson. Les choses
commençaient à s’éclairer.


— L’Incident de Salusa ? Vous ne voulez quand même
pas parler de l’attaque atomique qui a failli exterminer la Maison Corrino et
qui a dévasté Salusa Secundus ?


— Si, exactement. Nous sommes la famille renégate dont
le nom a été effacé des archives historiques. (Le Vicomte ferma à demi les
yeux.) Grâce au Bene Gesserit, j’en possède maintenant la preuve. Je sais ce
que les Corrino ont fait à nombre de mes ancêtres… et ce que l’Archiduc est en
train de faire à mon fils unique.


— Et personne d’autre n’est au courant de cette
généalogie ? Tout le monde a certainement oublié cette traque sanglante.


— Moi, je n’ai pas oublié. Vous êtes l’une des cinq
personnes, moi compris, qui soupçonnent même l’existence d’un tel lien. Les
cinq personnes vivantes, dois-je préciser. Il m’a fallu prendre quelques
précautions indispensables pour m’assurer du silence d’un informateur, et de
l’opportuniste auquel il s’était confié.


Le Vicomte reposa le document dans le tiroir blindé.


— Si mes ancêtres n’avaient pas été systématiquement
massacrés, mon pauvre Wolfram ne serait pas le dernier représentant de notre
lignée.


Les multiples implications se bousculaient dans l’esprit de
Resser. D’après ce qu’il savait, l’édit d’exécution de la famille sans nom qui
avait déchaîné l’enfer des atomiques sur Salusa Secundus n’avait jamais été
formellement révoqué.


— Mais ne devriez-vous pas détruire ce document,
seigneur ? Il est dangereux de le garder en votre possession.


— Au contraire, je tiens à le conserver comme un rappel
permanent de la destruction dont ma noble Maison est capable… quel que soit le
nom que nous portons. (Ses lèvres se pincèrent pour ne plus former qu’un trait
sinistre.) Un jour, nous prendrons notre revanche définitive. Sur la Maison
Corrino, et sur la Maison Ecaz.


Resser frissonna encore dans l’air recyclé de la pièce
hermétiquement close, mais le serment d’honneur et de devoir qu’il avait prêté
l’obligeait à obéir à son maître sans discuter.


— Je vis uniquement pour vous servir, seigneur
Moritani, ainsi que votre noble Maison.
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Les empires peuvent naître puis s’effondrer, les étoiles
peuvent brûler pendant des millénaires, mais rien ne dure aussi longtemps que
la haine.


Chronique de la Famille Ecaz.


 


Tandis que les administrateurs de l’Archiduc présentaient
diverses options d’alliance entre les Maisons Atréides et Ecaz, l’attention du
Duc Leto était distraite par une douleur sourde qu’il éprouvait dans son cœur.
Il avait du mal à se concentrer sur les subtilités de la négociation, alors
même qu’il savait que la moindre erreur de sa part pourrait avoir des
répercussions sur sa Maison pendant de longues années. Il aurait pu recourir
aux services d’un Mentat pour garder les détails en tête, mais Thufir Hawat
remplissait un rôle encore plus important en protégeant Caladan.


Ecaz et Atréides souhaitaient parvenir à un accord, mais la
vie de Leto était compliquée par l’existence d’une concubine et d’un fils qu’il
avait désigné comme son héritier légitime. Une alliance entre Maisons, un
mariage et un autre fils par Ilesa modifieraient considérablement la situation.


Heureusement, les éléments de la négociation étaient très
semblables à ceux abordés seize ans plus tôt, quand Leto avait été fiancé à la fille
aînée d’Armand Ecaz. On avait exhumé des archives les accords d’autrefois pour
servir de base de départ, mais beaucoup de choses avaient changé depuis
l’attaque surprise des Grummans au cours de laquelle Sanyá avait été tuée. La
dernière fois qu’il avait essayé de contracter un mariage dans la sphère Ecaz,
Leto avait eu un autre fils, Victor, d’une concubine du nom de Kailea Vernius.
Tous deux étaient morts, à présent, comme Sanyá.


— Vous me paraissez préoccupé, mon ami, dit Armand. N’avez-vous
pas bien dormi la nuit dernière ? Vos appartements ne sont-ils pas
confortables ?


Leto sourit.


— Votre hospitalité est exemplaire, Armand.


C’est la discussion que j’ai eue jusque tard dans la nuit
qui m’a tenu éveillé, et la profonde blessure dont Jessica a souffert ensuite.


Assis sur le bord du lit dans les appartements de Jessica,
une chambre privée non loin de la sienne, Leto avait contemplé l’ovale
ravissant de son visage, en repensant au jour où le Bene Gesserit la lui avait
amenée alors qu’elle n’était qu’une très jeune femme. Son amour grandissant
pour Jessica avait poussé Kailea à s’éloigner de lui. Par jalousie, Kailea
avait tenté de tuer Leto, mais n’avait réussi qu’à provoquer la mort de leur
fils innocent et à faire du Prince Rhombur un malheureux invalide. Cette
fois-ci, Leto s’était juré qu’il ne laisserait pas Ilesa constituer une telle
pomme de discorde entre Jessica et lui.


— Il ne s’agit que d’une affaire politique, avait-il
dit en s’efforçant vainement de ne pas paraître sur la défensive.


Il aurait pu passer des heures à énumérer les avantages
d’une telle alliance, mais aucune de ces explications ne pourrait jamais
toucher le cœur de Jessica. Il lui avait assuré qu’il n’aimait pas Ilesa –
il ne la connaissait même pas.


Jessica restait simplement assise, avec une expression
glaciale.


— Je comprends parfaitement, mon Duc, et je n’ai aucun
doute que vous prendrez la décision qui convient. Je ne suis que votre
concubine, et je n’ai aucune voix au chapitre.


— Mais bon sang, Jessica, tu peux parler à cœur ouvert
avec moi !


— Oui, seigneur.


Elle ne dit plus rien.


Il laissa le silence s’éterniser, mais il n’était pas de
taille à se mesurer à une Bene Gesserit.


— Je suis désolé, dit-il enfin. Sincèrement désolé.


L’expression de Jessica était un masque de pierre
impénétrable, mais elle lui paraissait si belle…


— Je n’attends rien de toi, Leto. Ton père t’a élevé
dans l’idée de ne jamais te marier par amour, mais uniquement pour en tirer un
avantage politique. Après tout, l’absence d’amour dans son mariage avec Dame
Helena se reflète dans ton propre manque d’amour pour ta mère exilée. J’ai vu
le portrait du Vieux Duc. Je sais ce qu’il t’a dit et ce qu’il t’a appris.
Comment pourrais-tu penser différemment ?


— Tu dois le haïr.


— Est-ce qu’on hait la marée parce qu’elle enlève le
sable ? Est-ce qu’on hait l’orage parce qu’il apporte les éclairs ?


Leto se demanda si Jessica aurait aimé rencontrer le Vieux
Duc de son vivant, rien que pour lui dire ce qu’elle avait sur le cœur.


— Je prendrai soin de toi et de Paul, insista Leto. Tu
feras toujours partie du Château de Caladan. Tu seras toujours avec moi.


— J’ai confiance dans les promesses de mon Duc, dit
Jessica en détournant brusquement la tête.


Leto lui avait souhaité une bonne nuit et avait pris congé,
mais il était resté longtemps éveillé après cette conversation.


 


Les domestiques apportèrent une « légère
collation » : un rayon dégoulinant de miel argenté, des brochettes
d’arbocrabes rôtis, des noix de zède étonnamment âpres. Leto mangea tout en
écoutant l’énumération détaillée des exportations principales d’Ecaz,
constituées des productions forestières les plus profitables. Armand évoqua les
énormes investissements en temps et en argent consacrés à la recherche, aux
essais et à la fabrication de produits pharmaceutiques. Les chimistes et
biopharmaciens Suk installés dans des camps au cœur de la jungle d’Elacca
découvraient sans cesse des feuilles, des mousses, des baies, des racines et
des champignons se prêtant à de nouvelles applications.


Parmi les points les plus importants, l’Archiduc rappela
l’embargo absolu qu’il avait institué à l’encontre du Vicomte Hundro Moritani
de Grumman. Il fit passer à Leto un document qui proclamait : « Aucun
produit utile à la Maison Moritani ne pourra être exporté. »


Armand désigna le document officiel.


— Si vous comptez épouser Ilesa, Leto, vous devez
accepter cette condition. C’est une règle inflexible à laquelle je ne saurais
déroger. Pas même une feuille d’arbre ni une baie. Ce monstre n’aura pas un
gramme de réconfort qui vienne de cette planète.


Autrefois, Leto avait essayé de négocier la fin de cette
vendetta qui couvait en permanence entre Ecaz et Moritani, et l’Empereur avait
même basé une unité de Sardaukars sur Grumman pendant deux ans, pour jouer le
rôle de chiens de garde. Mais dès que les soldats impériaux s’étaient repliés,
le Vicomte Moritani avait de nouveau frappé en exécutant publiquement le frère
d’Armand et sa fille Sanyá, ouvrant toutes grandes les vannes pour un conflit
armé à grande échelle.


— Cela n’en finira donc jamais ? demanda Leto.


— Il m’a fallu récemment réprimander le Duc Prad Vidal
qui essayait d’exporter une cargaison de produits du marché noir malgré mes
instructions formelles. Une fois pris la main dans le sac, Vidal m’a simplement
proposé de me céder la moitié des bénéfices en s’attendant à être pardonné,
mais je lui ai craché à la figure. Littéralement craché à la figure !
(Armand regarda Leto en clignant des yeux, comme surpris lui-même de ce qu’il
avait fait.) Il a présenté des excuses formelles pour ses agissements, et
semblait s’attendre à ce que je lui en fasse également en retour. Mes
administrateurs prétendent que l’embargo nous fait perdre des bénéfices
substantiels, mais qu’est-ce que l’argent ? Je hais les Moritani.


D’une voix posée, Leto dit :


— J’ai entendu dire que le fils du Vicomte souffre
d’une effroyable maladie, dont le remède est disponible sur Ecaz. Si vous
montriez de la compassion en fournissant ce médicament, ne serait-ce pas là un
moyen de régler pacifiquement votre conflit ?


D’une voix acide, Armand répliqua :


— Comment pourrais-je sauver la vie de son malheureux
fils alors qu’il a assassiné ma fille ! En refusant à Moritani le
médicament dont il a besoin, je veux que ce dément éprouve une partie des
souffrances qu’il a infligées à ma Maison. Ce différend ne trouvera son issue
que lorsqu’une des deux familles aura été complètement exterminée.


L’Archiduc prit un petit flacon de cristal qui était posé
devant lui sur la table.


— Voici le médicament rare dont le Vicomte a si
désespérément besoin. Il faut des mois pour extraire, raffiner et traiter
l’esoit-poay. Oui, je pourrais donner ceci à Moritani. Je pourrais sauver
son fils.


Armand crispa les doigts sur la minuscule bouteille, puis il
la jeta sur le sol dallé, brisant le flacon en minuscules fragments.


— J’aimerais encore mieux laisser ce médicament pourrir
en terre que de le laisser toucher les lèvres de cette ignoble progéniture de
Grumman ! (Puis, d’une voix plus calme :) Imaginez que vous ayez le
moyen d’apporter du réconfort au jeune neveu du Baron Harkonnen, ou même de lui
sauver la vie. Le feriez-vous ?


Leto poussa un grand soupir.


— J’en doute. Les Harkonnen ont été impliqués dans la
mort de mon père, et probablement aussi dans le complot qui a coûté la vie à
mon premier fils. Non, j’étranglerais Feyd-Rautha de mes propres mains plutôt
que de le sauver.


— Vous comprenez donc ma position bien mieux que la
plupart des gens.


Leto hocha la tête.


— J’accepte les conditions, dit-il.


Le reste des négociations se déroula sans problèmes
particuliers, et le moment vint bientôt pour Leto de rentrer chez lui avec Paul
et Jessica, et d’entamer les préparatifs du mariage qui serait célébré au
Château de Caladan dans deux mois.
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Les anciens amis font les ennemis les plus sanguinaires.


Qui mieux qu’eux peut vous infliger les plus grandes
souffrances ?


Extrait de La Sagesse de Muad’Dib,


par la
Princesse Irulan.


 


Des siècles d’exploitation par les Harkonnen avaient
pratiquement épuisé toutes les ressources de Giedi Prime. Le Baron lui-même le
reconnaissait. Mais la planète natale des Moritani, Grumman, était dans une
situation bien pire encore.


La Maison Moritani avait massacré le paysage pendant des
générations jusqu’à ce qu’il ne reste plus qu’une carcasse de ce qui avait été
autrefois un monde fertile, dépouillé de tous ses minerais et à peine capable
de supporter des cultures, même les plus robustes. Les habitants ne pouvaient
plus tirer grand-chose de la planète, et la Maison Moritani était avide de se
trouver un nouveau fief. Le Vicomte avait présenté plusieurs pétitions dans ce
sens à l’Empereur, en mentionnant spécifiquement Ecaz comme étant l’une des
possibilités, mais toutes ses requêtes avaient été rejetées.


Pas étonnant que cet homme soit toujours d’une humeur
exécrable, pensa le Baron tout en contemplant les vastes steppes dénudées.
Même le souffle du vent à travers les restes de végétation desséchée évoquait
le râle d’un mourant.


Entièrement vêtu de noir, l’imposant Baron attendait
impatiemment devant une série de yourtes interconnectées et de tentes grandes
comme des étables. Les toiles qui en masquaient l’entrée battaient parfois dans
les bourrasques, permettant au Baron de distinguer de grandes barrières et des
hommes vêtus de cuir. Il entendait en particulier les hennissements et les
bruits de sabots de chevaux que leurs dresseurs essayaient de calmer.


Après son arrivée au spatioport, un véhicule découvert
l’avait directement amené ici avec son Mentat, Piter de Vries.


Le chauffeur, un homme aux bras musclés avec des cheveux en
broussaille et de longues moustaches, lui avait dit que le Vicomte Moritani
viendrait les accueillir, mais il avait omis de préciser quand. À présent, le
chef de la Maison Harkonnen avait relevé son col. L’air semblait chargé de
poussière, bien pire que sur Arrakis. Vladimir Harkonnen n’avait pas l’habitude
qu’on le fasse attendre.


Piter avait l’air indigné pour lui.


— Seigneur Baron, c’est une étable
grummane ! Ce n’est pas vraiment le lieu de réunion qui convient si le
Vicomte cherche à vous impressionner.


Le Baron se tourna vers lui avec un froncement de sourcils.


— Sers-toi de tes pouvoirs de déduction, Mentat. Hundro
Moritani adore ses étalons de pure race. Il considère vraisemblablement qu’il
nous fait un grand honneur.


Il avait entendu dire que ces magnifiques chevaux étaient
énormes et très dangereux. En tout cas, ils faisaient un vacarme
impressionnant.


Pendant le vol depuis la frégate restée en orbite, le pilote
lui avait montré Ritka, une ville entourée de hautes murailles au bord d’un
océan asséché qui s’arrêtait au pied d’une petite chaîne de montagnes. La plus
grande partie de la population de Grumman était composée de nomades parcourant
cette terre chaotique en quête des maigres ressources qui s’y trouvaient
encore. Les habitants de Ritka dépendaient entièrement des importations
d’autres planètes.


Sous le lit de l’océan asséché et des plaines environnantes,
les extracteurs de minerais avaient creusé un immense réseau de tunnels et de
puits de mine, tels des termites, pour en récupérer le moindre grain de
poussière pouvant avoir de la valeur. Le Baron avait été inquiet à l’idée que
la plaine entière puisse s’effondrer sous le poids de son appareil lorsqu’il
s’était posé juste en dehors de la ville.


La Maison Moritani était désespérée, et à juste titre. Le
Baron avait hâte d’entendre ce que le Vicomte avait l’intention de lui
proposer. S’il pouvait se servir de la haine de Grumman envers Ecaz afin
d’infliger des dégâts à la Maison Atréides, il en serait très content. Mais
pour l’instant, il n’était pas content du tout de devoir attendre.


Quelque chose attira son regard dans le ciel au loin, un
appareil volant lourdement à basse altitude au-dessus des collines. Il entendit
bientôt le bourdonnement assourdi des moteurs. Une grosse créature était
suspendue dans un filet métallique sous le ventre de l’appareil – un
animal avec de longues pattes, un pelage noir, une longue queue et une grande
crinière flottant dans le vent. Un de leurs chevaux monstrueux ?


L’appareil passa en sustentation au-dessus d’une aire
d’atterrissage non loin des yourtes et des grandes tentes, et l’énorme créature
descendit lentement au sol. Le Baron put distinguer des pointes à l’aspect
redoutable qui dépassaient de la tête de l’étalon. Des hommes montés sur des
cyclospeeds encerclèrent l’animal et projetèrent sur lui des lassos d’énergie
jaunes, qu’ils resserrèrent de tous côtés tandis que l’étalon se débattait pour
leur échapper. Le Baron comprit qu’il s’agissait de rubans-boucliers, une
technique dont il avait entendu parler. Les hommes aux lassos dégagèrent le
harnais qui fut aussitôt hissé dans l’avion. Le Baron reconnut parmi eux le
Maître d’Escrime de Grumman, Hiih Resser. Ce rouquin possédait apparemment de
nombreux talents. L’avion alla se poser un peu plus loin, et Moritani en
débarqua, son visage empourpré éclairé d’un large sourire.


— Piter, viens faire la connaissance de notre hôte, dit
le Baron.


Porté par son harnais suspenseur, il s’avança d’un air
décidé vers l’aire d’atterrissage, en se tenant prudemment à l’écart de l’animal
qui continuait de se débattre et des hommes qui luttaient pour l’entraîner vers
un enclos.


Le Vicomte Moritani descendit rapidement la rampe de son
appareil. Il portait un gilet de cuir marron, un chapeau pointu, des jambières
et des bottes à éperons impeccablement cirées.


— J’espère que vous avez apprécié le spectacle,
Vladimir ! Il faudrait que vous voyiez de quoi mes étalons sont capables
dans un tournoi de sang.


— Plus tard, peut-être… quand nous en aurons fini avec
nos affaires. J’ai attendu ici un bon moment.


— Toutes mes excuses. On avait repéré un magnifique
étalon sauvage dans la steppe. Il nous a bien fait courir, mais nous avons fini
par le capturer. Un reproducteur de grande valeur, un Genga de pure race –
notre très ancienne lignée qu’on ne trouve nulle part ailleurs dans la Galaxie.
L’une des rares choses vraiment précieuses qu’on puisse encore trouver sur
Grumman.


Avant que les hommes aux lassos aient pu faire entrer
l’énorme cheval dans une stalle, l’animal parvint à se débarrasser des rubans-boucliers
et, la folie dans le regard, il se rua sur le Baron et le Vicomte. Les deux
aristocrates se précipitèrent vers l’avion pour tenter de s’y réfugier.
Propulsé par ses suspenseurs, c’est le Baron qui atteignit le premier la rampe.
L’étalon sauvage vint percuter la mince passerelle métallique alors que le
Vicomte essayait de passer devant le Baron, et les deux hommes trébuchèrent
l’un contre l’autre.


Le Baron s’écria :


— Piter, arrête ce monstre !


Le Mentat ne savait trop quoi faire avec un cheval plein
d’épines qui hennissait et rugissait.


Les assistants avaient sauté sur leurs cyclospeeds pour
lancer d’autres rubans-boucliers, mais ils ratèrent leur cible. Seul le Maître
d’Escrime Resser était resté debout, immobile. L’animal se mit à le charger, et
Resser tira une volée de fléchettes étourdissantes. L’étalon finit par
s’écrouler comme une masse avec un bruit sourd.


Le Baron s’épousseta, essayant de recouvrer sa dignité en
exhalant sa colère contre Piter de Vries. Le Vicomte Moritani éclata d’un rire
tonitruant.


— Les Gengas sont les chevaux qui ont le plus de
caractère dans tout l’Imperium. Ils sont grands et rapides, une combinaison
mortelle qui peut venir à bout du plus gros des taureaux de Salusa.


Une fois qu’on eut emporté le cheval anesthésié, un
assistant s’approcha précipitamment pour remettre à Moritani un bulletin
météorologique. Les sourcils froncés, le Vicomte se tourna vers le Baron.


— J’avais l’intention de vous offrir un spectacle
équestre, mais malheureusement, nos méthodes de contrôle climatique sont
rudimentaires comparées à celles d’autres planètes. (Des nuages noirs avaient
commencé à s’accumuler au-dessus des montagnes.) Nous allons devoir nous
retirer dans ma forteresse de Ritka.


— C’est vraiment dommage, dit le Baron qui n’en pensait
pas un mot.


 


L’architecture de la sombre forteresse poussiéreuse du
Vicomte lui donnait l’aspect d’une tente faite de pierre, avec des blocs
inclinés en guise de plafond. Les deux aristocrates prirent place à une table
de bois noir patiné par le temps, et le Baron tendit la main vers Piter. Le
Mentat lui remit un gros paquet, que le Baron fit passer à Hundro Moritani.


— J’apporte un cadeau pour votre fils, des doses de
mélange imprégné de semuta. Cela pourrait le soulager quelque peu.


D’après ce qu’il avait vu du garçon, Wolfram n’en avait plus
pour longtemps de toute façon.


Piter s’approcha pour expliquer.


— Apparemment, la combinaison des deux drogues induit
le même effet euphorisant que la semuta, mais sans qu’il soit nécessaire de
jouer cette musique agaçante.


Le Vicomte hocha tristement la tête.


— C’est un geste que j’apprécie, étant donné la
difficulté que j’ai à me procurer de la semuta, même au marché noir, depuis
qu’Armand Ecaz a limité ses exportations.


D’un air sombre, avec un accent de plus en plus épais à
mesure qu’il s’agitait, le Vicomte se lança dans sa proposition sans même faire
servir des rafraîchissements, ce qui donna à penser au Baron que la forteresse
de Ritka ne devait pas recevoir souvent de nobles visiteurs.


— Vladimir, nous pouvons nous aider mutuellement. Vous
haïssez les Atréides, et je hais les Ecaz. J’ai une solution pour résoudre nos
problèmes respectifs.


— J’aime déjà beaucoup votre façon de penser. Que
suggérez-vous de faire ?


— L’information est toute récente, mais confirmée. Le
Duc Leto Atréides a l’intention d’épouser Ilesa Ecaz afin de sceller l’union
des deux Maisons. La cérémonie doit avoir lieu sur Caladan dans six semaines.


— Mes espions m’en ont déjà informé. En quoi cela
peut-il nous aider ? Après le récent spectacle de Shaddam, je suis las de
ces mariages. De toute façon, il est peu probable que nous soyons invités aux
noces, vous et moi.


— Cela ne veut pas dire que nous ne pouvons pas envoyer
un cadeau spécial – quelque chose qui rendra l’occasion mémorable. Nous
possédons des atomiques. (Le Vicomte haussa ses sourcils broussailleux.) Vous
aussi, j’imagine ?


Le Baron s’alarma aussitôt.


— Les atomiques sont interdits dans les termes les plus
stricts par la Grande Convention. Toute utilisation d’atomiques par une Maison
contre une autre doit entraîner l’extinction immédiate de cette Maison…


Moritani l’interrompit.


— Comme je le sais fort bien, Baron. Et si je nourris
le moindre espoir de faire d’Ecaz mon propre fief, je n’ai pas intérêt à
transformer la planète en une boule carbonisée, n’est-ce pas ? J’évoquais
cette idée simplement en passant.


Quel genre de dirigeant pourrait parler d’atomiques de
cette façon ? En passant ? s’interrogea le Baron.


Bien qu’il fût presque impossible aujourd’hui d’imaginer une
guerre ouverte impliquant de grandes forces militaires et des combats à
l’échelle planétaire, les règles de conflit au sein des Maisons du Landsraad
autorisaient encore les tentatives d’assassinat direct dans des circonstances
bien précises. Ce ballet de violence contrôlée permettait à des dirigeants de
manifester leur côté sombre sans mettre en danger des populations entières. Ce
compromis avait résisté pendant dix mille ans, sous l’égide de la Grande
Convention.


— Ah, Vladimir… Nous pouvons envoyer un message d’une
tout autre nature aux Atréides et aux Ecaz, un message beaucoup plus personnel.
Je veux que l’Archiduc Armand sache que c’est moi qui l’attaque.


Le Baron plissa les yeux.


— D’un autre côté, dit-il, en ce qui me concerne, je
préférerais que l’implication Harkonnen reste secrète. (Il n’avait ni le temps
ni la patience de se lancer dans une Guerre des Assassins en ce moment.) Vous
pourrez vous en attribuer tout le mérite, mon cher Vicomte.


L’autre sourit.


— Alors, nous sommes parfaitement d’accord.
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Le temps change, les amitiés se font et se défont, mais les
liens du sang résistent aux grands cataclysmes.


Duc Paulus Atréides.


 


De retour sur Caladan, le jeune Paul se sentit d’humeur
pensive. Après ce qu’il avait vu et appris dans le palais de l’Archiduc, il
avait beaucoup de questions en tête, des questions auxquelles les livres-films
ne pouvaient lui apporter de réponse.


Il descendit sur les quais où il se promena un moment au
milieu des étals de poissons, puis il prit le sentier qui menait à un promontoire.
En quête de réconfort, ou du moins de réponses qui auraient un sens, Paul
s’arrêta au pied des statues colossales du Duc Paulus Atréides et du jeune
Victor, le premier fils du Duc Leto. Mon frère, pensa-t-il avec
tristesse. Il leva les yeux vers les statues. Ayant vu des images des individus
eux-mêmes, il savait que ces représentations étaient fidèles, bien que
légèrement idéalisées. Leto avait fait ériger ces sculptures monumentales à
l’entrée du port, afin que tous les vaisseaux venant à Calville ou en sortant
puissent les voir.


Ces deux disparitions avaient profondément marqué la vie de
son père, et c’est pendant le deuil de Leto après la mort de Victor que Jessica
était tombée enceinte. D’une certaine façon, se dit Paul, il devait la vie, son
existence même, à cette tragédie…


Il aperçut sa mère gravissant les marches de pierre noire,
et elle le rejoignit bientôt sur l’esplanade au pied des statues. La brise
saline faisait voler des mèches de cheveux cuivrés sur son visage.


— J’ai pensé que tu serais ici, Paul. J’y viens
parfois, moi aussi, avec mes propres questions.


Il contempla un instant les statues de pierre et les flammes
brillantes des flambeaux disposés autour.


— Est-ce qu’il arrive qu’ils vous répondent ?


— Non, les réponses doivent venir de nous-mêmes. (Elle
lui sourit.) À moins que tu ne veuilles me parler ?


Il répondit sans même réfléchir.


— Quand mon père aura épousé Ilesa Ecaz, est-ce que je
serai encore son héritier ? Quelle est ma place dans la Maison
Atréides ?


— Leto t’a désigné, Paul. Tu es son fils.


— Je sais, mais s’il a un autre enfant d’Ilesa, son
épouse légitime, est-ce que ce garçon ne deviendra pas l’héritier du titre à ma
place ?


— Aurais-tu des ambitions dynastiques, Paul ?
demanda doucement Jessica. Veux-tu être Duc ?


— Thufir dit que quiconque veut être Duc en ferait un
très mauvais.


— C’est toute l’ironie des réalités politiques. Ton
père a promis que ton statut et le mien ne changeraient pas. Aie confiance en
lui.


— Mais comment peut-il tenir une telle promesse ?
N’en a-t-il pas fait aussi à l’Archiduc Ecaz ?


— Ton père a fait beaucoup de promesses. La question
pour lui va être de les respecter toutes – et tu sais qu’il fera tous ses
efforts pour cela. Son sens de l’honneur est son bien le plus précieux.


— Pensez-vous que mon père vous trahit, ou nous trahit
tous les deux, en épousant une autre femme ?


Paul observa attentivement le visage de sa mère. Il y
discerna les signes subtils de la confusion et de l’ambivalence de ses
sentiments alors qu’elle s’efforçait d’accepter les nécessités conformément à
sa formation Bene Gesserit. Et pourtant, malgré tous ses efforts, Jessica n’en
était pas moins une femme, un être humain avec toute sa sensibilité.


— J’en étais venue à accepter Kailea Vernius dans des
circonstances semblables, dit-elle. Je savais quelle était ma place, de même
que Leto connaissait la sienne.


— Mais Kailea ne l’a pas acceptée, elle. Je sais ce qui
s’est passé.


— Ta grand-mère ne l’a pas acceptée non plus. Ton père
sait qu’il s’aventure sur un terrain périlleux, mais je n’ai pas l’intention
d’essayer de l’en dissuader.


Jessica tourna le dos aux statues et surprit Paul en le
serrant très fort dans ses bras. Des larmes perlèrent à ses yeux, mais elle les
essuya aussitôt.


— Souviens-toi toujours d’une chose, Paul : ton
père t’aime, il t’aime profondément.


Oui, il savait que, d’une certaine façon, cela allait bien
au-delà de la politique ou de la logique.


— Je ne l’oublierai jamais.


 


Un mois s’écoula, et le jour du mariage approchait. Paul
faisait de son mieux pour se concentrer sur ses nombreuses obligations et
responsabilités, en digne fils de Duc.


Il s’entraînait tous les jours avec Thufir Hawat.
Progressivement, le Maître d’Armes réglait le méca d’entraînement à des niveaux
toujours plus élevés, comme pour exprimer sa propre colère. Le vétéran mentat
avait servi la Maison Atréides pendant des générations. Il avait vu le vieux
Paulus et Helena se livrer à leurs disputes légendaires, et observé Leto et
Kailea tandis que leur relation évoluait vers un désastre. Mais dans son rôle
de Maître des Assassins des Atréides, il se devait de fermer les yeux sur les
problèmes personnels de la maisonnée, sauf dans la mesure où ils pourraient
menacer la sécurité ducale.


Paul se battait contre le méca en se baissant pour éviter
les coups de ses bras métalliques et en le contrant avec son épée courte. Comme
l’appareil interactif possédait son propre bouclier, Paul pouvait s’entraîner à
plonger lentement son arme dans le champ de résistance, ajustant sa vitesse
pour permettre à la lame de le traverser entièrement. Après chaque séance
épuisante, Thufir repassait un enregistrement holo des gestes de Paul pour en
faire la critique, et évaluer les forces et faiblesses du jeune homme.


Paul cloisonna ses pensées comme sa mère le lui avait appris,
afin de pouvoir tenir une conversation tout en se battant au maximum de ses
capacités. Cette habitude avait toujours étonné ses professeurs, et Paul y
avait recours en ce moment justement pour voir l’effet que cela produirait sur
le vieux Mentat.


— Raconte-moi comment mon grand-père est mort, Thufir.


— Dans l’arène. C’est un taureau de Salusa qui l’a tué.


Paul asséna un revers de son arme et se baissa aussitôt.
L’une des lames affûtées du méca faillit lui entailler l’épaule gauche.


— Tu ferais un bien piètre troubadour, Thufir. Tes
talents de conteur laissent beaucoup à désirer.


Thufir continua d’observer son élève, puis il finit par en
dire plus.


— Le Vieux Duc Paulus est mort par traîtrise, et ta
grand-mère a été obligée de prendre le voile chez les Sœurs en Isolation.


Certaines pièces du puzzle se mirent en place dans l’esprit
de Paul. Il ne s’était jamais donné la peine de comparer les dates. D’après les
histoires et les rumeurs qui circulaient dans le Château de Caladan, Dame
Helena s’était retirée dans la forteresse des nonnes sous l’effet du profond
chagrin qu’elle avait éprouvé à la mort de son mari. Cette nouvelle information
lui fit l’effet d’un choc.


— Était-elle à l’origine du complot ?


— Ce n’est pas à moi de le dire… mais elle reste
exilée. À l’époque, Duncan n’était qu’un simple garçon d’écurie. Même lui a été
impliqué dans l’affaire pendant un moment.


— Duncan ? (Paul faillit se laisser prendre
par une passe du méca. Il fit un pas de côté et laissa son bouclier absorber le
coup quand son adversaire artificiel plongea sa lame trop rapidement.) Duncan
impliqué dans la mort de mon grand-père ? Mais il porte à la ceinture
l’épée du Vieux Duc !


— Il a été lavé de tous soupçons. (Thufir mit fin à la
séance de combat et désactiva le méca.) Ça suffit comme ça, si tu insistes pour
bavarder. Tu peux toujours prétendre être capable de faire deux choses à la
fois, mais moi, j’ai bien vu tes erreurs. Elles auraient pu t’être fatales si
je n’avais pas été là. Nous allons les passer en revue avec le plus grand soin,
jeune Maître. Pour le moment, va te laver, change de tenue et prépare-toi à
recevoir nos invités. Les premiers membres de la délégation de mariage des Ecaz
arrivent cet après-midi.
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Il est troublant de constater que les politiciens et les
prédateurs opèrent selon des principes très similaires.


Duc Paul Atréides, lettre à son épouse Helena.


 


Quelques semaines après que le Baron Harkonnen eut quitté
Grumman, où les plans avaient été mis en route, le Vicomte perdit toute raison
de se contenir.


Hiih Resser se trouvait en compagnie d’une douzaine de
membres de la cour de Moritani, serrés épaule contre épaule, dans la chambre du
jeune garçon agonisant. Le Vicomte Moritani s’adressa à eux d’une voix évoquant
un tissu qu’on déchire.


— Le docteur Suk me dit que mon fils va bientôt rendre
son dernier soupir. Ce n’est qu’une question de jours, peut-être moins encore.
Si seulement nous avions le médicament qui pourrait le guérir…


Le murmure rauque de Moritani fut comme un poignard de
chagrin enfoncé dans le cœur de Resser.


Si seulement…


Étendu sur son lit, dans les effluves puissants du mélange
et de la fumée de semuta, au son de cette musique atonale geignarde qu’on
jouait même si elle n’était probablement pas nécessaire, Wolfram ne pouvait
plus entendre son père désemparé.


Certains des témoins sanglotaient doucement, mais Resser
n’avait aucun moyen de déterminer si leurs larmes étaient sincères. En les
observant plus attentivement, il fut convaincu que ces démonstrations de
sympathie visaient essentiellement à gagner les faveurs du seigneur de Grumman.


Concentré sur sa tâche, le Dr Terbali
ajustait le débit des intraveineuses tandis que le Vicomte, les cheveux en
bataille, se tenait de l’autre côté du lit, penché sur son fils, embrassant sa
joue creuse et lui parlant à voix basse.


Le malheureux enfant ne réagissait pas et restait le regard
vague, clignant seulement parfois ses yeux injectés de sang, ou tressaillant
légèrement.


Il glissa si doucement dans la mort que Moritani lui-même
mit plusieurs secondes à s’en apercevoir, bien qu’il tînt la main inerte de son
fils. C’est alors que dans une réaction à retardement, il poussa un cri
bestial, un rugissement de rage et de douleur.


Terbali se redressa après avoir vérifié les paramètres
vitaux.


— Je suis navré, seigneur.


D’un revers de la main, Hundro projeta à terre un plateau
d’instruments médicaux. Il se prit le visage dans les mains et se mit à
sangloter.


Le Vicomte était un homme impitoyable et cruel, aux passions
facilement enflammées et prompt à réagir par la violence. Resser avait eu
l’occasion de voir comment son maître pouvait abandonner tout sens moral si
cela l’arrangeait, tout en trouvant de mauvais prétextes pour dissimuler ses
motivations. Mais cette fois-ci, son chagrin n’était pas feint. La douleur qu’il
ressentait à la mort de son fils était bien réelle.


Les flammes au fond des yeux de Moritani se mirent à briller
comme des étoiles. Terrorisé, Resser se demanda si le Vicomte allait se servir
de la mort de Wolfram comme d’un catalyseur pour déchaîner la tempête qu’il
retenait en lui depuis si longtemps. Le dirigeant de Grumman serait capable de
marcher sur la tombe de son propre fils pour obtenir ce qu’il voulait pour sa
Maison. Maintenant que Wolfram n’était plus, il rassemblerait tous les alliés
possibles pour l’aider à s’emparer lui-même d’Ecaz, et il se trouverait un
autre héritier mâle par tous les moyens. Ou avait-il en tête un plan encore
plus vaste ? S’agissait-il seulement de vengeance ?


Ce n’est pas à moi de répondre à ces questions, pensa
Resser. Mon rôle est d’obéir, d’exécuter les ordres de mon maître, au prix
de ma vie s’il le faut.


Le Vicomte, dont les émotions changèrent en un éclair, se
tourna vers le docteur Suk. Le visage ruisselant de larmes, il contourna le
lit.


— Vous connaissiez le remède pour sauver Wolfram !
Je vous avais ordonné de vous le procurer !


— C’était impossible, seigneur ! Ecaz…


Moritani saisit le médecin et le projeta à travers la pièce
dans le groupe d’observateurs, mais il n’en avait pas encore fini avec lui.
Tirant de son pourpoint bordé de fourrure un mince kindjal recourbé, il
s’avança vers Terbali qui semblait à moitié assommé, tandis que les autres
s’écartaient précipitamment sans chercher à intervenir pour sauver la victime.


— Je suis un Suk ! Je jouis de l’immunité !


Le visage déformé par une grimace de dégoût, Moritani
plongea la lame dans la poitrine du médecin et la retira aussitôt, rapide comme
un serpent. Il repoussa du pied l’homme mortellement blessé, comme s’il n’était
qu’une simple distraction.


— Eh bien, soignez-vous vous-même, dit-il.


Essayant d’atténuer son chagrin en ayant recours à la
violence, il se rua hors de la pièce où son fils était mort, brandissant son
couteau ensanglanté et réagissant à cette situation comme Resser l’avait vu
faire tant de fois.


— Où sont les autres ? Amenez-moi tous les
contrebandiers – tous, vous m’entendez ? (Il se tourna brusquement
vers Resser.) Maître d’Escrime, trouvez-les-moi.


— Oui, seigneur.


Dans l’heure qui suivit, onze trafiquants de drogues
originaires d’Ecaz furent amenés devant le Vicomte enragé de douleur. Hundro
Moritani avait payé ces hommes pour qu’ils se faufilent à travers le blocus et
qu’ils se procurent des doses d’esoit-poay à n’importe quel prix. Après
quelques vaines tentatives pour obtenir le remède par des canaux illégaux, ils
avaient essayé de voler une cargaison. Ils étaient tous revenus les mains
vides.


Le Vicomte fit attacher l’un après l’autre les
contrebandiers à des étalons sauvages de Grumman, à l’aide d’une corde nouée
autour de leurs chevilles. Dans un spectacle macabre, chacun d’eux fut traîné à
travers le terrain rocailleux jusqu’à ce que mort s’ensuive. Plus tard,
regardant les corps déchiquetés et rouges de sang, Moritani lança sèchement à
Resser :


— Je ne peux pas supporter la vue de cette race
maudite. Faites disparaître ces corps de ma présence, et brûlez-les.


Resser s’exécuta, tout en sachant que Moritani n’en était
probablement encore qu’au tout début.
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Il n’est pas nécessaire de posséder la Mémoire Seconde pour
être hanté par le passé.


Révérende Mère Gaius Helen Mohiam.


 


Bien que le mariage du Duc Leto n’eût rien de comparable
avec le spectacle récemment donné par Shaddam, les familles du Landsraad qui
souhaitaient présenter leurs respects aux Maisons Atréides et Ecaz se feraient
une obligation de traverser l’Imperium pour y assister. Les visiteurs les plus
importants seraient logés dans le Château de Caladan. Les aubergistes de
Calville avaient briqué et agrandi leurs chambres en prévision de l’afflux de
visiteurs.


Deux semaines avant la date prévue pour la cérémonie,
l’Archiduc Armand Ecaz et son escorte atterrirent au spatioport à bord de trois
grandes navettes. Duncan Idaho alla les y accueillir et les conduisit jusqu’au
château en grand cortège à bord de véhicules lents. Des plates-formes les
suivaient, portant leurs bagages et leur équipement.


Paul attendait à l’intérieur du Château, s’interrogeant
toujours sur le rôle qu’il devait jouer dans ces événements. Ce qu’il avait cru
être un roc solide au milieu de l’océan de la politique galactique était devenu
un banc de sable mouvant. Il ne savait où était sa mère, qui avait décidé de
s’éclipser pour s’occuper de tâches domestiques.


Le premier groupe incluait l’Archiduc lui-même et sa fille
Ilesa, ainsi que les Maîtres d’Escrime Rivvy Dinari et Whitmore Bludd. Paul les
observa depuis la fenêtre d’une tour, particulièrement intéressé par la fiancée
de son père. Ilesa était très belle, d’une façon toutefois différente de Dame
Jessica. Il réfléchit au ressentiment qu’il éprouvait instinctivement envers la
jeune femme, puis il décida qu’il était injuste de lui en vouloir simplement à
cause de son arrivée abrupte dans la famille. Après tout, Ilesa était également
un pion sur l’échiquier du mariage.


Le Duc Leto avait expliqué les nécessités politiques,
sachant très bien que Paul lui-même pourrait se trouver un jour – c’était
même probable – dans une situation analogue.


— C’est le fardeau que doit supporter un noble, lui
avait dit son père, un fardeau suffisamment lourd pour briser le dos d’un homme
et le cœur d’une femme.


Paul se rendit dans la grande salle de réception où son père
était en train d’accueillir Armand Ecaz. L’énorme Rivvy Dinari se tenait
attentif, faisant semblant de gérer les procédures, tandis que Whitmore Bludd
semblait trouver plus intéressant de discuter de l’attribution des chambres
avec le maître intendant des Atréides.


Toute une cargaison d’immenses plantes en pots, des fougères
irisées comme des arcs-en-ciel, des nénuphars-clairons en fleur et des sapins
d’Elacca avaient été envoyés par le Duc Prad Vidal lui-même. Les grands pots
étaient magnifiquement décorés, entourés de motifs en mosaïque constitués de
larges plaques hexagonales. Il y eut un moment embarrassé quand Thufir Hawat
insista pour scanner les plantes afin de s’assurer qu’elles n’étaient pas
vénéneuses. Quelques membres de la délégation d’Ecaz s’en offusquèrent, mais
l’Archiduc leur ordonna de se prêter aux inspections les plus rigoureuses.


— Nous ne prendrons aucun risque, dit-il.


Paul vit que le Duc Leto observait Ilesa qui se tenait au
côté de son père.


— Ces plantes sont un cadeau de mariage tout à fait
approprié, dit le Duc. Placez-les dans le grand hall, afin que nous ayons un
peu d’Ecaz sur Caladan. Tant qu’Ilesa habitera ici, elles lui rappelleront sa
planète natale.


Le Maître d’Escrime Bludd s’occupa de faire transporter les
pots, puis il passa aux nombreux autres préparatifs de ce mariage qui
s’annonçait spectaculaire, tandis que le Duc Leto prenait enfin un peu de temps
pour mieux faire connaissance avec sa future épouse.


 


Les vagues des océans de Caladan murmuraient contre la coque
du bateau que pilotait Leto en restant toujours à portée de vue de la côte
enveloppée d’un voile de brume. Les satellites météo prévoyaient un temps
magnifique pour les prochaines quarante-huit heures, et Leto n’aurait donc
aucun problème pour manœuvrer lui-même le petit sloop. Il avait demandé à Ilesa
de l’accompagner, comme si cette excursion était une sorte de mission
diplomatique.


— Je n’étais encore jamais montée sur un voilier.


Ilesa se pencha en arrière et respira une grande bouffée
d’air chargé d’humidité. Au lieu de porter son regard vers la côte rocheuse,
elle contemplait les vagues qui s’étendaient loin devant elle, presque
jusqu’aux limites du monde.


— Sur Caladan, nous sommes faits dès la naissance pour
aller sur l’eau, dit Leto. Nous apprenons tous à nager, à naviguer, à estimer
les mouvements de la marée et à observer le temps.


— Je vais donc devoir acquérir moi-même ces talents,
puisque c’est désormais ici que je vais vivre.


Le soleil perça la brume, transformant le ciel en une voûte
d’un bleu éclatant. La lumière baigna le visage d’Ilesa, qui ferma ses yeux
marron foncé. Leto se surprit à la regarder attentivement. Avec ses cheveux
bruns, son attitude modeste et son sourire timide, elle était très différente
de Jessica, et même de Kailea.


Elle se pencha par-dessus le bastingage à l’avant du
voilier, où le nom victor avait été peint.


— Leto, parlez-moi de votre fils.


— Paul est un jeune homme remarquable. Il est
intelligent et courageux. Je suis très fier de lui. Vous l’avez vous-même
rencontré, et vous discernez certainement son potentiel.


— Et Victor, si cela ne vous ennuie pas d’en
parler ? Je sais simplement qu’il est mort quand il n’était encore qu’un
enfant.


La voix de Leto se fit plus dure.


— Il a été l’innocente victime d’une tentative
d’assassinat qui me visait. Victor… Rhombur… Ils ont tous deux souffert de la
jalousie et de la colère de Kailea.


Ilesa haussa ses sourcils délicatement arqués.


— Ce n’était donc pas une affaire politique ?


— La chose aurait été moins dure à supporter. Non,
c’était beaucoup plus personnel. Kailea et un capitaine des gardes qui était
censé être loyal ont posé une bombe dans un dirigeable faisant partie d’un
cortège, mais l’explosion a tué notre fils à ma place. (Sa voix se brisa.) Notre
fils ! Et le frère de Kailea, Rhombur, a été grièvement blessé, alors que
j’en suis sorti indemne.


Ilesa le regarda avec une profonde émotion. Le pont du
bateau se balançait doucement tandis qu’ils continuaient de voguer.


— Et qu’est-il advenu de Kailea et de ce capitaine des
gardes ? Je crois que mon père aurait organisé une exécution en public –
des épines de birabu à croissance rapide plantées dans leurs organes vitaux,
peut-être…


Cette idée ne semblait nullement la troubler.


— Kailea s’est jetée du haut d’une tour. Quant à Goire…
j’ai fait bien pire que l’exécuter… Je l’ai laissé vivre. Je l’ai envoyé
en exil, pour qu’il passe le reste de sa vie à repenser à son crime.


Ils restèrent tous deux silencieux un long moment. Ilesa
continuait de contempler les vagues.


— Nous portons l’un et l’autre des cicatrices, Leto,
dit-elle enfin. Je sais que vous avez de profondes blessures au cœur, et je
crois que vous êtes conscient des miennes. Sommes-nous assez courageux pour
trouver dans ces tragédies de quoi nous rendre plus forts… ou devrions-nous
baisser les bras et nous contenter de ressasser le passé ?


Leto réfléchit un instant.


— Notre relation n’est pas une simple romance, Ilesa.
Nous savons tous deux pourquoi nous devons nous marier. Ce n’est peut-être pas
ce que vous attendiez de votre vie.


— Au contraire, Leto… C’est exactement ce que
j’attendais. C’est ainsi que j’ai été élevée. Quand les Grummans ont tué Sanyá,
je suis devenue la fille aînée des Ecaz. J’ai toujours été un nom attaché à une
dot. Je n’ai jamais imaginé que je pourrais tomber amoureuse d’un homme
courageux et vivre heureuse le reste de mes jours, comme dans les contes. Je
suis parfaitement satisfaite des circonstances.


Leto parvint à une conclusion, sachant que ce serait
difficile, mais bien conscient aussi que c’était la meilleure solution. Il
espérait qu’un jour, Ilesa deviendrait beaucoup plus qu’une simple partenaire
politique, ce qui était le rôle auquel le Vieux Duc Paulus lui aurait
recommandé de se cantonner.


— Je voudrais que vous aimiez Jessica et Paul. Et je
veux qu’ils vous aiment. Votre tâche sera de faire en sorte que cela se
réalise, Ilesa. En êtes-vous capable ?


— Je ferai comme mon Duc me l’ordonne, répondit-elle.
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À l’Empereur Shaddam : Je vous prie de bien vouloir
accepter ce cadeau de la Maison Harkonnen à l’occasion de votre mariage avec
Dame Firenza Thorvald. Cette sculpture en mélange représentant un lion de
Harmonthep grandeur nature ne symbolise pas seulement le lion de la Maison Corrino,
mais aussi le trésor éternel de l’épice provenant du fief d’Arrakis, que votre
père nous a si généreusement attribué. Nous resterons toujours vos humbles
serviteurs.


Baron Vladimir Harkonnen.


 


— L’Empereur prélève une telle part de notre épice
qu’il nous saigne à blanc.


Le Baron renifla, puis faillit éternuer à cause de cette
fichue poussière qui flottait en permanence dans l’air d’Arrakis.


— Étant donné les supplices infernaux que la Maison
Harkonnen doit endurer sur cette horrible planète, nous devrions pouvoir
conserver un pourcentage plus important.


— Et désormais, Baron, dit Piter de Vries avec un petit
sourire suffisant, nous le pourrons. Et qui plus est, au nez et à la barbe des
inspecteurs du CHOM.


Douze ans plus tôt, quand la Maison Harkonnen s’était vu
accuser de détourner du mélange et de falsifier les chiffres de production
communiqués à l’Imperium, des armées d’auditeurs et de comptables mentats
avaient épluché les comptes du Baron, mais les inspecteurs n’avaient trouvé
aucune irrégularité manifeste. Le Baron s’était tenu tranquille pendant quelque
temps, tout en continuant de chercher des moyens de se créer des stocks d’épice
clandestins. De Vries avait fini par proposer une méthode ingénieuse et fiable
permettant de dissimuler de l’épice supplémentaire en plein jour, et il avait
maintenant mis en œuvre son plan avec succès.


La zone de stockage de l’épice dans la banlieue de Carthag
était bien gardée par des troupes Harkonnen et toute une batterie de scanneurs.
Dix silos immenses se dressaient dans la chaleur de l’après-midi. Des ornis
d’assaut noirs patrouillaient constamment dans le secteur à la recherche de
voleurs fremen qui pourraient se cacher dans les sables, attendant le moment
propice pour piller les réserves des Harkonnen.


Le Baron et de Vries prirent un ascenseur à l’extérieur du
plus grand des nouveaux silos.


La cabine s’arrêta au niveau d’une plate-forme située au
sommet de la tour, d’où le Baron put embrasser du regard l’ensemble des
installations. Ces silos contenaient les stocks d’épice qu’il avait pour charge
de maintenir. Ils permettaient d’effectuer des livraisons régulières au
Landsraad, à la Guilde et au CHOM, mais constituaient également des réserves
stratégiques garantissant la part dévolue à l’Empereur.


— Tous les silos ont été construits avec le nouveau
matériau ?


D’un revers de main, de Vries s’essuya sa bouche aux lèvres
teintées de rouge, et répondit avec une fierté évidente dans la voix :


— Chacune des cuves a été reconstruite en utilisant un
polymère imprégné de mélange, jusqu’aux garde-fous et à la plateforme où nous
sommes actuellement. Dix tonnes d’épice ne figurant sur aucun inventaire sont
cachées dans la structure de l’avant-poste lui-même. Et comme les silos
contiennent de l’épice légale, les appareils de mesure détectent naturellement
du mélange partout. Aucun scanneur n’est capable de faire la différence. Même
la légère odeur de cannelle paraît normale, car, après tout, nous sommes ici
dans un entrepôt d’épice. Notre produit est caché sous le regard de tous.


Le Baron passa sa main potelée sur la rambarde, puis il se
lécha les doigts, sans rien noter d’autre qu’un goût de poussière.


— C’est ingénieux, je te l’accorde. Mais comment
ferons-nous pour emporter ce trésor avec nous, s’il est incorporé dans les
structures ? Le CHOM se doutera forcément de quelque chose si nous
démontons et retirons tous les silos.


Piter écarta l’objection d’un petit geste de la main.


— Nous avons un procédé de séparation du polymère,
seigneur. À tout moment, nous pouvons discrètement extraire de l’épice et la
remplacer par du matériau inerte, puis transporter le produit où nous le
désirons et encaisser les bénéfices sans avoir à payer les taxes exorbitantes
de l’Empereur. Nous pouvons prélever une tasse de mélange caché aussi bien
qu’une tonne, à notre guise.


Dans un geste de bonne humeur extrêmement inhabituel, le
Baron donna une tape dans le dos du Mentat, puis il fouilla dans sa poche et en
sortit un petit gâteau de mélange. Il en défit l’emballage qu’il jeta
par-dessus la rambarde. Il regarda un instant le papier tomber en voletant,
puis il se dirigea vers la cabine de l’ascenseur tout en mâchonnant.


De Vries le suivit précipitamment.


— Peut-être devrions-nous discuter un peu plus du
prochain mariage Atréides ? dit-il. Depuis la mort de son fils, le
comportement du Vicomte est devenu quelque peu extrême.


Une fois la cabine arrivée au sol, le Baron sortit pour
rejoindre son véhicule qui l’attendait.


— Je dois avouer qu’il me met mal à l’aise, Piter. Il
est tellement… lunatique. Je ne voudrais pas être trop lié à la Maison
Moritani. C’est un peu comme d’avoir un animal domestique enragé.


— Vous avez parfaitement raison de vous en méfier,
seigneur. (De Vries sourit.) Néanmoins, il faut bien reconnaître que sa propension
à la violence est actuellement à notre avantage. Laissez-moi vous expliquer…


Le Baron l’interrompit d’un geste de la main en embarquant
dans son véhicule climatisé.


— Je ne veux pas connaître les détails, Piter. Pas un
seul. Je veux seulement ton assurance que je ne serai pas déçu. Ni impliqué.


— Vous avez ma parole sur ces deux points, Baron. Pour
la suite des opérations, j’ai déjà envoyé nos propres agents, tous
soigneusement modifiés pour avoir l’air de venir de Grumman au cas où ils
seraient découverts. Nous ne laissons rien au hasard.


La voiture roulait à vive allure vers la forteresse
Harkonnen tandis que le Baron mangeait un autre gâteau d’épice. Il essuya ses
doigts poisseux sur son pantalon poussiéreux.


— Rien ne doit permettre de remonter jusqu’à nous. Il
ne doit y avoir aucune erreur.


— Il n’y en aura aucune, seigneur. Le Vicomte est trop
heureux de pouvoir endosser toute la responsabilité. Il semble se délecter à
l’idée de faire couler le sang.


— Tout comme moi, Piter. Mais moi, je le fais en privé.
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Les bons amis ont une façon de focaliser nos souvenirs qui
nous permet de considérer même des événements douloureux d’une manière
positive.


Duc Leto Atréides.


 


La demande du Duc semblait froide et insensible, comme une
véritable gifle.


Il voulait qu’elle prenne Ilesa sous son aile, qu’elle
devienne la compagne officielle de cette femme, et qu’elle collabore avec les
équipes d’Ecaz et du Château de Caladan pour organiser les préparatifs du
mariage. Jessica dut faire appel à toute sa maîtrise inculquée par le Bene
Gesserit pour incliner la tête et dire :


— Oui, Leto. Comme tu voudras.


Malgré toutes ses années de formation, Jessica s’en voulait
de se sentir aussi blessée. Elle était une concubine à qui l’on avait ordonné
de devenir la compagne du Duc, un simple pion dans le jeu des affaires, obligée
de renoncer à son droit d’éprouver des émotions humaines. Elle était heureuse
de l’amour et du respect que Leto lui avait manifestés dans le passé, mais elle
n’aurait pas dû s’attendre à ce que cela dure toujours.


Cependant, le constat de la cruelle vérité la touchait au
plus profond d’elle-même.


Jessica était trop intelligente pour considérer cette
exigence comme une vexation mineure et irréfléchie. Leto avait parfaitement
conscience de ce qu’il lui demandait, et elle s’obligea à analyser les mobiles
qui le poussaient à vouloir qu’elle devienne le chaperon d’Ilesa.


Elle écarta enfin le rideau de ses émotions pour laisser
entrer la lumière, et elle vit ce que le Duc attendait réellement d’elle :
il voulait sincèrement que Jessica et Ilesa deviennent amies, et ses
instructions visaient à amener les deux femmes à accepter la réalité. Il ne
voulait pas écarter Jessica ni Paul, mais au contraire les intégrer. C’était
également un message destiné à la fille d’Ecaz, lui indiquant clairement que le
Duc Leto considérait sa concubine comme un membre important de sa maisonnée.
Elles allaient devoir faire des choses ensemble, tout en jouant chacune un rôle
distinct.


Quand Jessica comprit tout cela, elle l’expliqua à Paul pour
l’aider lui-même à comprendre. Cela lui serait utile plus tard dans la vie.


— Une épouse et une maîtresse sont deux choses
différentes. C’est une situation idéale lorsqu’elles ne sont qu’une seule et
même personne, mais l’amour et la politique sont aussi distincts que le cœur et
l’esprit. Retiens bien cette leçon, Paul. En tant que fils de Duc, tu pourrais
te retrouver un jour dans la même situation.


Et c’est ainsi que Jessica et Ilesa passèrent leurs journées
ensemble, aménageant les halls, les chambres d’invités et les salles de réunion
du Château de Caladan en prévision du mariage. Elles préparaient des plans,
passaient en revue les listes d’invités, discutaient de passages de la Bible
Catholique Orange et examinaient en détail les subtiles variantes des liturgies
de mariage. Certaines cérémonies ne prenaient que quelques minutes tandis que
d’autres, plus traditionnelles, pouvaient être interminables. Jessica avait
même vu des cas extrêmes où la cérémonie durait plus longtemps que le mariage lui-même.
Ensemble, Jessica et Ilesa mirent au point une cérémonie merveilleusement
élaborée et poétique.


Le personnel du Château commentait à voix basse la façon
surprenante dont ces deux femmes semblaient s’entendre. Au début, Jessica
n’avait vu dans sa collaboration qu’un rôle à jouer, mais un jour, en regardant
Ilesa assise en face d’elle, elle s’était rendu compte qu’elle en était venue à
la considérer comme quelqu’un dont elle pourrait bien devenir l’amie.


La jeune femme lui fit une confidence en souriant
timidement.


— Autrefois, il y a eu un jeune homme avec des cheveux
blonds et bouclés, et un beau sourire. Et quel corps magnifique il avait !
C’était un membre de la garde forestière. Je le regardais souvent s’entraîner
dans la cour avec le Maître d’Escrime Dinari.


— Comment s’appelait-il ? demanda Jessica.


— Vaerod. (Toute une symphonie d’émotions nostalgiques
se joua sur son visage quand elle prononça ce nom.) Nous avions pour habitude
d’aller nous promener pour bavarder ensemble. Nous nous sommes même embrassés,
une fois. (Son sourire s’effaça.) Et puis mon père l’a fait muter ailleurs, et
j’ai dû écouter pendant des jours toutes sortes de sermons sur mes
responsabilités envers la Maison Ecaz. Le cœur de mon père s’est endurci après
la mort de ma sœur et de mon oncle. Je suis devenue l’espoir et l’avenir de
notre famille. Je n’avais pas le droit de tomber amoureuse ni d’organiser ma
propre vie.


Elle leva les yeux, et Jessica trouva que chez une jeune
femme qui semblait extrêmement innocente, ces paroles révélaient une grande
perspicacité.


— À votre avis, poursuivit Ilesa, comment se fait-il
que nous autres filles de la noblesse n’ayons pas le droit d’avoir des
concubins ? Puisque nous sommes obligées de nous marier pour des raisons
politiques, pourquoi ne pourrions-nous choisir quelqu’un par amour, comme l’a
fait le Duc Leto avec vous ?


Jessica chercha différentes façons de répondre à la
question.


— Le Duc Leto vous a-t-il dit qu’il m’aimait ?


Ilesa eut un petit haussement d’épaules.


— Un aveugle s’en rendrait compte. (Jessica fut prise
de court. Je ne suis peut-être pas suffisamment aveugle…) Certaines
nécessités politiques amènent le Duc Leto à m’épouser. Il obtiendra ce qu’il
souhaite grâce à cette alliance, tout en vous gardant. Je le sais, et je l’accepte,
mais moi, qu’est-ce que je deviens dans tout ça ? Et mon cher
Vaerod ?


Jusque-là, Jessica n’avait pensé qu’aux raisons pour
lesquelles Leto avait décidé de contracter cette alliance. Son père avait été
inflexible sur la nature politique du mariage, et Dame Helena Atréides avait
elle aussi accepté son sort, quoique avec beaucoup d’amertume.


Avec une compassion sincère, Jessica dit :


— L’un des premiers préceptes qu’on enseigne à l’École
du Bene Gesserit, sur Wallach IX, c’est que l’univers n’est pas juste. Il
ne se passe pratiquement pas de jour sans que j’en voie la preuve.


 


Quand la frégate ixienne amenant les invités de la Maison Vernius
se posa dans le spatioport, Paul était là en compagnie de Thufir Hawat et de Gurney
Halleck pour les accueillir. Les deux hommes lui avaient déjà beaucoup parlé du
Prince Rhombur.


La rampe de débarquement se déploya et des gardes sortirent
en portant des étendards rouge et or marqués du symbole de l’hélice. Puis trois
silhouettes apparurent comme si elles faisaient une entrée solennelle. Une
jeune femme au corps élancé, avec des cheveux bruns coupés court et de grands
yeux, tenait par la main un jeune garçon à l’épaisse chevelure cuivrée.
L’enfant avait un visage carré et une attitude très digne, dénotant toutefois une
certaine timidité. Paul vit des échos des traits de sa mère dans le visage du
garçon.


Derrière eux se tenait un homme massif dont les gestes
mécaniques n’étaient pas dénués d’une certaine grâce. Le visage de Rhombur
était couvert de cicatrices, et son bras était manifestement une prothèse. La
chair s’arrêtait au niveau du cou, où elle se fondait dans une enveloppe
plastique. Le Prince leva une main artificielle pour saluer. Le sourire qui
éclaira son visage ravagé était parfaitement authentique.


— Gurney Halleck ! Tu as l’air encore plus laid
que moi. (Il descendit la rampe en trois lourdes enjambées.) Et Thufir Hawat…
qui porte toujours tout le poids de l’univers sur ses épaules, à ce que je
vois.


Un véhicule rapide vint se ranger au pied de la frégate, et
Leto en sortit d’un bond avec un sourire épanoui.


— Rhombur, mon vieil ami ! Je suis si heureux que
tu aies pu venir !


Le noble ixien eut un petit rire.


— Tu es venu à mon mariage, Leto. Comment pourrais-je
ne pas assister au tien ?


— Mais le tien, Rhombur, je ne pouvais pas l’éviter… il
se tenait dans le Château de Caladan.


Avec une étrange délicatesse dans ses articulations
flexibles, Rhombur prit par le poignet la femme qui l’accompagnait.


— Tu te souviens de Tessia, bien sûr.


Leto éclata de rire.


— Je ne suis pas encore tout à fait sénile. Et voici
ton fils, je suppose ?


Il tendit la main au garçonnet aux cheveux roux.


— Oui, Leto. Je te présente Bronso. Il mourait d’envie
de quitter les cavernes d’Ix pour voir les océans que j’ai tant aimés. (L’homme
démoli baissa la voix.) Et il a hâte de rencontrer Paul. C’est là ton
fils ?


Paul s’avança.


— Enchanté de vous rencontrer, Rhombur. Ou dois-je vous
appeler Prince ?


— Tu pourrais m’appeler parrain, mon garçon. (Rhombur
poussa son fils vers Paul.) Vous allez faire une fameuse paire d’amis, tous les
deux, comme ton père et moi quand nous étions plus jeunes.


— Nous pourrons peut-être organiser un échange, comme
l’avaient fait nos pères, proposa Leto. Envoyer Paul sur Ix et garder Bronso
ici avec nous, sur Caladan. En tout cas, cela a changé ma vie.


Le Prince Rhombur parut soudain un peu gêné.


— Ix n’est plus exactement comme dans ton souvenir,
Leto. Sous le règne de mon père, c’était un monde spectaculaire, mais
l’occupation par les Tleilaxu a porté atteinte à l’esprit de notre communauté,
et a causé d’immenses dégâts. Même si la Maison Vernius règne à nouveau,
certaines choses ont changé à jamais. Nous avons toujours été une entreprise
commerciale plutôt qu’une noble Maison, et la technocratie est devenue beaucoup
plus puissante. J’ai moins d’influence qu’autrefois sur les décisions.


— Ix est désormais régie par des tableurs et des
quotas, ajouta Tessia sans hésiter à parler pour son mari. Une production qui
augmente au détriment d’une humanité qui diminue.


Un autre homme descendit de la frégate – de petite
stature et très mince, avec un teint cireux. Il portait au front le tatouage en
diamant indiquant qu’il était un docteur Suk. Ses longs cheveux étaient retenus
par un simple anneau d’argent. Il s’inclina cérémonieusement.


— J’ai apporté tout le matériel médical qui pourrait
s’avérer nécessaire. Les améliorations cyborg du Prince Rhombur fonctionnent
parfaitement bien, mais je continue néanmoins de les surveiller régulièrement.


— Docteur Wellington Yueh, vous êtes toujours le
bienvenu ici. Je vous dois la vie, et Rhombur vous doit la sienne. Si je
pouvais trouver un médecin aussi dévoué que vous, je le garderais sur Caladan à
titre personnel.


Yueh parut embarrassé, mais Tessia intervint avant qu’il
n’ait pu répondre.


— Politique et médecine ? Est-ce ainsi que la
Maison Atréides se prépare à un mariage ?


— Tessia a raison, dit Rhombur. Nous ne devrions pas
rester dans le bruit et la chaleur du spatioport. Emmène-nous au Château de
Caladan. Je suis certain que ma femme veut revoir Jessica, et nous avons tous
hâte de faire la connaissance de ta future épouse.


 


Jessica accueillit les visiteurs à leur arrivée au Château,
avec Ilesa à son côté. Paul reconnut ce que faisait sa mère, et il l’admira en
la trouvant remarquablement digne et élégante.


Le hall d’entrée et la salle de réception avaient été
entièrement décorés de bannières de Caladan et de guirlandes élaborées, et on y
avait disposé les grandes plantes en pots d’Ecaz. Paul sentait l’odeur de cette
végétation luxuriante et des fleurs qui avaient commencé à s’épanouir en
quelques jours.


— Un début fort prometteur, déclara Rhombur en
caressant les plantes de ses mains prothétiques. Regardez-moi ces fleurs !


— C’est un cadeau de mariage du Duc Prad Vidal, dit
Leto. Je crois qu’Ilesa en est très contente.


— Elle devrait être contente du simple fait qu’elle
t’épouse, Leto, rétorqua Rhombur. (Puis il se tourna vers Jessica et sembla
embarrassé par sa remarque.) Tout ira pour le mieux, ajouta-t-il. Leto, tu
sembles toujours te débrouiller parfaitement pour ça.
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Est-il impossible pour les puissants de ce monde d’être
aussi heureux que le commun des mortels ? Peut-être pas, mais c’est en
tout cas extrêmement difficile.


Le Prince Héritier Raphaël Corrino, Méditations.


 


Le jour du mariage, le Château de Caladan avait un aspect
féerique. De grandes banderoles mêlaient les couleurs de la Maison Atréides à
celles de la Maison Ecaz en une tresse symbolique. Deux jeux de miroirs ornés
de pierres précieuses provenant de Richèse avaient été installés en vis-à-vis
le long du grand hall d’entrée. Des gobelets de cristal de Balut étaient
disposés à chaque place de la table du banquet qui suivrait la cérémonie. Des
horloges d’Ix sonnaient une séquence harmonique à chaque heure. Des tables
réparties dans des alcôves latérales étaient couvertes de cadeaux enveloppés
provenant d’innombrables Maisons du Landsraad, avec le nom du donateur bien en
évidence sur chaque paquet. Les magnifiques plantes d’Elacca décoraient la
scène de la grande salle.


Le Duc Leto avait été particulièrement touché par une grande
tapisserie à damiers réalisée par les habitants locaux, dont chaque carré avait
été offert par une famille de pêcheurs du village ou de commerçants de
Calville. Ces gens avaient effectué ce travail avec leur sueur et leur
dévotion, non pas parce qu’ils cherchaient à obtenir des faveurs politiques ou
des alliances, mais simplement par amour pour leur Duc. Leto avait dit à Paul
qu’il devait en tirer un enseignement, et il avait ordonné que cette tapisserie
reste à jamais dans le Château de Caladan.


Pendant des jours, Paul avait regardé les invités arriver –
tous des représentants des plus grandes familles nobles. Mettant en pratique ce
qu’il avait appris de l’étiquette, de la politique et du protocole, il
s’efforçait de rencontrer chaque invité en notant les détails de leurs
manières, humeurs et autres caractéristiques afin de les mémoriser. Paul avait
été élevé pour devenir le prochain Duc, et il continuait de considérer que ce
nouveau mariage ne changerait rien à cette situation.


Dans un geste de pure forme, Leto avait invité son cousin
Shaddam IV, et n’avait pas été autrement surpris que ni l’Empereur ni même
un représentant important de Kaitain ne se donne la peine de venir. L’Empereur
avait toutefois dépêché un courrier qui avait présenté ses vœux de bonheur et
apporté en cadeau un assortiment de couverts délicatement décorés. Paul s’était
tout d’abord demandé si Shaddam était vexé que le Duc Atréides n’ait pas
assisté à son propre mariage récent. Mais il avait vite compris qu’un
personnage aussi puissant que l’Empereur Padishah ne céderait jamais à une
rancune aussi mesquine.


Son père était tellement absorbé par les préparatifs que
c’est à peine si Paul avait pu le voir dans les heures précédant la cérémonie.
La journée commença par un magnifique soleil sur Caladan. Les cloches des tours
se mirent à sonner, et les pêcheurs avaient hissé des drapeaux multicolores aux
mâts de leurs barques pour fêter le mariage du Duc.


Dans sa chambre, Paul était en train de s’habiller avec le
plus grand soin. Sa tenue – une veste noire avec un col effilé et une
queue-de-pie de fort bon goût, une chemise blanche avec des manchettes, un
pantalon noir – avait été confectionnée par le meilleur tailleur de
Caladan. Le vieil homme avait même fixé un badge portant le faucon des Atréides
sur la poitrine du jeune garçon. Quand Paul se regarda dans la glace, il eut
l’impression d’être un enfant jouant à se déguiser en grande personne.


Mais le Duc Leto était d’un avis différent. Quand Paul se
retourna, il vit son père qui se tenait dans l’encadrement de la porte, avec
une expression de fierté.


— C’est censé être mon jour spécial, Paul, mais tu
pourrais bien me voler la vedette. On dirait vraiment que tu pourrais devenir
toi-même l’Empereur.


Paul n’avait jamais été particulièrement expert dans l’art
de recevoir des compliments, surtout quand ils étaient extravagants.


— Tous les yeux seront fixés sur vous, Père.


— Non, ils seront tous fixés sur Ilesa. C’est le
rôle de la mariée d’être au centre de la cérémonie.


— Et aujourd’hui, nous avons tous notre rôle à jouer,
n’est-ce pas ? (Paul n’était pas sûr d’avoir cherché à rendre cette
remarque aussi cinglante. En voyant le changement d’expression de son père, il
s’approcha de lui pour ajuster son col.) Je suis prêt à aller à la rencontre
des invités. Dites-moi en quoi je peux vous être utile.


Les invités s’étaient rassemblés dans le grand hall. Paul
eut un instant de vertige en voyant les costumes, les visages, les traits
exotiques et les ornements traditionnels de tant de nobles Maisons à la fois.
Même un si petit échantillon de population montrait à quel point l’Imperium
était vaste, et comme étaient variés les planètes et groupes ethniques sur
lesquels l’Empereur régnait. Paul était étonné que tout cela pût être regroupé
sous un seul monarque.


L’Archiduc Ecaz était souriant et d’excellente humeur, ses
longs cheveux blancs tirés en arrière et maintenus par une fine couronne. Son
habit de cérémonie orné de dentelles et de bijoux était d’une élégance telle
que seule pouvait la surpasser celle de son Maître d’Escrime Whitmore Bludd.


Peu importait la robe qu’Ilesa avait choisie, Paul ne
pouvait imaginer qu’elle fût plus belle que sa mère. Il avait raison. Dans sa
longue robe noir et or, Dame Jessica était d’une beauté à couper le souffle. Il
se demanda un instant si c’était délibéré de sa part, et si elle voulait
rappeler au Duc Leto tout ce qu’elle avait à lui offrir.


Thufir Hawat portait un vieil uniforme sur lequel étaient
épinglées les médailles qu’il avait gagnées au service du Duc Paulus et du
Comte Dominic Vernius lors de la révolte sur Ecaz bien des années auparavant.
La Maison Atréides était une alliée de très longue date de la Maison Ecaz, et
l’avait souvent soutenue.


Hawat avait encore une fois scanné la grande salle et
déployé ses troupes de sécurité dans toutes les zones publiques. Chaque invité
avait été fouillé selon les protocoles standards. Aucun des nobles ne s’en
était formalisé, car ils auraient imposé les mêmes mesures à leurs propres
visiteurs. Devant chaque porte, des soldats Atréides était en faction à côté de
leurs homologues d’Ecaz.


Duncan Idaho s’était lui aussi habillé pour l’occasion. En
tant que Maître d’Escrime, il lui arrivait souvent de jouer le rôle de guerrier
intrépide, combattant et garde du corps spécial du Duc. Cette fois-ci, il
portait à la ceinture l’épée de cérémonie du Vieux Duc Paulus, une arme dont il
s’était souvent servi dans des batailles menées pour la Maison Atréides. Paul
savait que les talents de Duncan étaient inégalés, mais que les deux Maîtres
d’Escrime de la Maison Ecaz étaient également là pour démontrer leur valeur si
besoin était.


Malgré toutes ses tentatives pour se rendre présentable, Gurney
Halleck n’était tout simplement pas fait pour des vêtements de cérémonie. Son
corps avait été meurtri trop souvent, et la cicatrice qui lui zébrait la
mâchoire résistait à tous les efforts cosmétiques. Il était plus habitué à
porter des vêtements de travail qui lui permettaient d’évoluer au milieu des
gens du peuple. Il était fait pour s’asseoir avec sa balisette à neuf cordes
sur les genoux, et chanter des chansons aux nobles seigneurs plutôt que de
prétendre en être un. En voyant Paul dans son habit, Gurney lui dit :


— Mon garçon, on dirait un futur directeur du CHOM.


— Ah, j’essayais d’avoir l’air d’un fils de Duc…


Le Duc Leto avait choisi son fils pour être son témoin et, à
ce titre, Paul avait reçu les conseils et instructions non seulement de sa
mère, mais également des organisateurs officiels et des chorégraphes. À
présent, l’un de ces derniers lui fit signe de prendre place sur la scène
décorée de guirlandes qu’on avait dressée pour l’occasion. Paul passa devant
les énormes plantes en pots et se dirigea vers le pupitre central où était
posée une grosse Bible Catholique Orange très ancienne, celle-là même qui avait
servi au mariage de Paulus et d’Helena ainsi qu’aux dix-huit générations
précédentes de la Maison Atréides. Armand Ecaz était debout à côté du pupitre
en compagnie des Maîtres d’Escrime Dinari et Bludd, tandis que Paul allait
rejoindre le Duc Leto, Thufir, Gurney et Duncan de l’autre côté.


Quand il se retourna pour faire face à cette salle remplie
d’étrangers, Paul arrêta son regard sur la silhouette massive du Prince Rhombur
dont le corps de cyborg était en grande partie couvert par un habit de soirée,
mais dont le visage balafré et presque irréel le distinguait nettement des
autres participants. Tessia et leur fils Bronso étaient assis à ses côtés au
premier rang. Paul n’était pas sûr d’interpréter correctement l’étrange grimace
du Prince d’Ix, mais il crut y voir un sourire.


Au signal, l’orchestre se mit à jouer et l’assemblée se fit
silencieuse. Les têtes se tournèrent vers la grande arcade où d’immenses fleurs
évoquant des fougères encadraient la porte. Ilesa fit son entrée avec grâce,
vêtue d’une robe de soie nacrée phosphorescente dont le corsage était brodé de
perles chatoyantes. Dans ses cheveux noirs était incrusté un motif complexe de
petits coquillages polis.


Paul jeta un coup d’œil vers son père. Le Duc Leto semblait
ébahi, comme s’il ne s’était pas attendu à ce que sa future épouse puisse avoir
l’air aussi belle.


Tandis que toute l’assemblée avait les yeux tournés vers Ilesa,
un prêtre en soutane sortit discrètement d’une alcôve pour venir se placer
derrière le pupitre où était posée la Bible ancienne. Bien qu’il eût reçu des
propositions d’autres nobles familles et même de personnages importants de
l’Église, dont un archevêque de Kaitain, le Duc Leto avait demandé à l’un des prêtres
les plus estimés localement de venir célébrer la cérémonie. L’Archiduc Ecaz
n’avait pas de préférence particulière à ce sujet. Après les tragédies qu’il
avait vécues et les souffrances insensées que les Grummans avaient infligées à
sa Maison, il avait renoncé à toute religion.


Ilesa s’avança d’un pas léger en souriant. Flanqué de ses
Maîtres d’Escrime, l’Archiduc Armand la regardait avec un sourire extasié. Le
Duc Leto se tint bien droit pour exprimer son respect, jusqu’à ce qu’Ilesa
vienne prendre place à son côté, face au prêtre. Aussi discrètement que
possible, celui-ci ouvrit le livre à la page du rituel de mariage et tira des
plis de sa robe une clochette de cristal avec laquelle il allait commencer la
cérémonie. Leto prit Ilesa par la main, et Paul vit que son père retenait son
souffle.


Le prêtre fit tinter sa clochette.


— Amis de la Maison Ecaz, de la Maison Atréides et de
l’Empereur Shaddam IV, nous vous accueillons en ce moment de bonheur.


Il fit tinter une deuxième note.


Le prêtre allait poursuivre lorsque Paul entendit un déclic,
suivi d’un bourdonnement. Il ne voulait pas détacher les yeux du couple de
mariés, alors que toute l’assemblée écoutait aussi religieusement, mais il
entendit un autre bruit et perçut un léger mouvement du coin de l’œil. Il se
concentra pour éliminer le bruit de fond, et réussit à localiser la source du
bruit : les énormes plantes d’Elacca.


Thufir Hawat tourna brusquement la tête. Le vieux Maître des
Assassins avait entendu, lui aussi.


Les grandes tuiles de mosaïque s’étaient détachées en
s’écartant légèrement des pots sur des sortes de tiges, et commençaient à
tourner sur elles-mêmes.


— Duncan ! cria Paul sans se soucier d’interrompre
ainsi la cérémonie.


Mais Duncan était déjà passé à l’action. Gurney se mit en
position de combat, sa dague à la main, cherchant des yeux un agresseur. Rivvy
Dinari et Whitmore Bludd dégainèrent leur épée et s’avancèrent pour protéger
l’Archiduc et Ilesa. Paul ne les avait jamais vus se déplacer aussi rapidement.


Les dalles décoratives hexagonales, de minces plaques de
métal, se projetèrent en avant en pivotant dans l’air comme des lames de scie
circulaire. Leurs bords, jusqu’ici incrustés dans la céramique vernie des pots,
étaient tranchants comme des rasoirs.


La grande salle fut soudain remplie de lames tournoyantes,
des disques mortels qui volaient vers leurs cibles, c’est-à-dire tous les
invités ainsi que les personnes debout sur l’estrade.


D’un coup de l’épée du Vieux Duc, Duncan écarta l’un des
disques qui alla percuter le mur de pierre, y creusant un profond sillon avant
de tomber par terre dans un bruit métallique. Thufir saisit le Duc Leto par le
col et le projeta au sol avant de plonger sur lui alors même qu’un autre disque
venait taillader le dos du vieux guerrier.


D’autres lames s’entrecroisaient dans l’air, et la foule des
invités paniqués se mit à hurler. Chargeant comme un taureau, Gurney se rua
vers Paul.


— À terre, jeune Maître !


Paul s’était déjà accroupi pour éviter les lames volantes,
et Gurney le bouscula pour venir s’interposer entre lui et l’une des plaques
mortelles. Au dernier instant, Paul saisit Gurney par les cheveux et tira. Un
disque siffla à deux millimètres du crâne de Gurney, lui coupant une petite
mèche blonde.


— Ilesa ! Sauve-la ! hurla Rivvy Dinari. Je
m’occupe de l’Archiduc !


Whitmore Bludd bondit vers la fiancée en brandissant sa
rapière. Il toucha l’un des disques qui alla ricocher au plafond.


Malgré tous les efforts des Maîtres d’Escrime, un autre
disque alla frapper un bras de l’Archiduc, telle une hache de bourreau, et le
sectionna juste au-dessus du coude. Paul s’était dégagé de Gurney. Comme dans
un ralenti de cauchemar, il vit le membre tomber à terre, encore dans sa
manche, dans une grande gerbe de sang.


Dinari poussa un rugissement en voyant qu’il avait échoué.
Il brandit son épée et fit un rempart de son corps devant son maître grièvement
blessé. L’Archiduc haletait, sa main valide crispée sur son moignon.


D’autres lames tournoyantes volèrent directement vers le
dirigeant d’Ecaz. Le Maître d’Escrime en frappa une d’un revers de lame et
l’envoya ricocher au sol. Il réussit de justesse à en écarter une autre. Puis
quatre disques le touchèrent avec un bruit de hachoir s’abattant sur un morceau
de viande coriace. Ils s’enfoncèrent dans ses poumons, lui tranchèrent le
sternum et lui coupèrent le cœur en deux. Le dernier disque vint le frapper au
ventre. L’énorme carcasse de Dinari s’abattit sur l’estrade, mais il avait
réussi à intercepter tous les missiles mortels destinés à son maître.


Avec un hurlement de rage, Bludd tenta de protéger Ilesa. Sa
rapière embrocha et jeta de côté un autre disque assassin. Il pointa sa mince
lame pour parer une autre plaque affûtée comme un rasoir, dans un geste rapide
et précis.


Il manqua son coup.


Ilesa était en train de reculer, mais elle ne put se pencher
suffisamment et le disque lui trancha la gorge. Elle leva ses mains délicates
comme pour intercepter le flot écarlate, mais le sang jaillit comme une
fontaine sur sa magnifique robe de soie.


En rugissant de toute la force de ses poumons artificiels,
Rhombur se précipita en bousculant les invités du premier rang.


— Leto !


Paul s’était redressé à quatre pattes, avec une seule idée
en tête, s’assurer que son père était en sécurité. Le Duc Leto, comme on
pouvait s’y attendre, lançait des ordres pour une réaction immédiate, disant à
ses gardes de fracasser les pots mortels, appelant les secours et se
préoccupant de tous sauf de lui-même.


Agissant par pur instinct, comme s’il avait la prescience de
ce qui allait arriver, Paul bondit vers son père. Chaque instant semblait
s’étirer à l’infini, comme sur une échelle de temps sirupeuse. Le Duc Leto se
retourna et écarquilla ses yeux gris en voyant s’approcher la lame
tourbillonnante.


Mais Paul le bouscula d’un coup d’épaule et le disque passa
simplement à côté de lui en vrombissant et alla se ficher dans un mur. Du coin
de l’œil, extraordinairement conscient de chaque détail, Paul vit sa mère se
précipiter vers l’estrade.


Tel un bœuf mécanique, Rhombur se servait de ses membres
artificiels pour fracasser les pots et détruire les mécanismes de visée,
empêchant le lancement d’une autre salve de missiles mortels. Duncan écarta de
sa lame les trois derniers disques encore actifs.


L’Archiduc Ecaz était assis par terre en état de choc. Le
sang s’écoulait encore de son bras, mais l’hémorragie avait été fortement
ralentie par la contraction des veines sectionnées. C’est à peine si l’Archiduc
parvenait à se tenir droit à côté du corps déchiqueté de son Maître d’Escrime.


Whitmore Bludd était debout, parfaitement indemne, quoique
sa magnifique tenue fût maculée de sang. Il contemplait d’un air incrédule la
malheureuse Ilesa étendue à ses pieds sur l’estrade et dont le corps
tressaillait encore bien qu’elle fût déjà morte.


Un hologramme scintillant s’éleva des débris des grands pots
de céramique. Un petit générateur avait dû y être placé pour lire un cristal
microscopique contenant un message enregistré ainsi que l’image du Vicomte
Moritani, vêtu comme pour se rendre à un enterrement plutôt qu’à un mariage.


— Archiduc Ecaz ! Je vous prie d’accepter cet
humble hommage de la part de Grumman. Je serais bien venu en personne, mais
comme vous le voyez, il m’a fallu assister à l’enterrement de mon fils. Mon fils !
Wolfram serait encore en vie si seulement vous aviez accepté de m’offrir le
remède. Maintenant, c’est moi qui vous offre ces souvenirs.


« J’espère que le massacre aura été aussi grandiose que
je l’ai imaginé. Selon toutes probabilités, vous ne devez même pas avoir
survécu pour entendre ce message. Mais d’autres doivent être encore vivants.
Vous savez maintenant ce que cela coûte de se faire un ennemi de la Maison
Moritani. Par tout ce qui est juste et légitime, cette Guerre des Assassins est
la mienne.
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Si un soldat meurt sur le champ de bataille sans que
personne se souvienne de son nom, cela veut-il dire pour autant qu’il n’a servi
à rien ? Les fidèles de Muad’Dib ne s’y trompent pas, car ils savent que
dans son cœur, il honore tous les sacrifices qu’ils font pour lui.


Histoire de Muad’Dib racontée aux enfants,


par la
Princesse Irulan.


 


Combattant aux côtés de ses camarades soldats qui ignoraient
qui il était, Muad’Dib portait un uniforme qu’il avait nettoyé et raccommodé de
son mieux après l’avoir pris sur le corps d’un guerrier abattu. La bataille
durait depuis des heures, les muscles de son bras armé d’un couteau étaient
douloureux, et ses oreilles bourdonnaient du bruit des explosions et des cris.
Il avait les narines brûlantes d’avoir trop respiré le cocktail nauséabond
flottant dans l’air – les fumées âcres des explosifs lents, l’odeur du
sang répandu, des chairs carbonisées, de la terre piétinée…


Après tant de champs de bataille planétaires et de victoires
remportées au cours des quatre premières années du Jihad, l’Empereur déguisé ne
connaissait pas le nom de ce monde où tant de ses fidèles étaient en train de
mourir. Dans un combat aussi horrible, et ce qui l’avait suivi, quelle
importance pouvait avoir un nom ? Il était certain que cet endroit n’était
pas très différent de tous ceux que Gurney et Stilgar lui avaient décrits.


Mais il avait voulu se rendre compte par lui-même, se battre
de ses propres mains, faire couler le sang avec ses propres armes. Je leur
dois bien ça.


Aucun rapport détaillé fourni par ses généraux, aucune
réunion du conseil n’avaient pu lui faire vraiment prendre conscience des
profondeurs de cet enfer. Certes, il avait réussi à s’échapper avec sa mère la
nuit où les Harkonnen s’étaient emparés d’Arrakeen, il avait combattu avec ses
Fremen dans des raids lancés contre Rabban la Bête, et il les avait menés à la
victoire contre l’Empereur Shaddam et ses Sardaukars. Mais peu de ses partisans
comprenaient les nobles buts de cette guerre, et encore moins les simples
soldats. Il était le seul à voir le cyclone, et le destin plus terrible encore
qui attendait l’humanité si son Jihad échouait.


En progressant péniblement dans l’avenir, il percevait les
risques inhérents à chaque décision possible, la mort et la souffrance de tous
côtés. Cela lui rappelait la légende d’Ulysse et de son périple au cours duquel
il avait dû se frayer un passage entre deux dangers, le monstre Scylla et le
tourbillon Charybde – deux dangers aquatiques qu’aucun natif de Dune ne
pouvait concevoir. Mais ici, en ce moment même, le chemin à suivre semblait
moins clair, comme enveloppé d’une brume d’incertitude. Paul savait simplement
que quelque part au-delà du Jihad, peut-être après de nombreuses générations,
se trouvait un port aux eaux tranquilles. Il croyait encore pouvoir guider
l’humanité sur le sentier étroit qui y menait. Il devait y croire.


Mais pour ceux qui ne pouvaient percevoir la grande
tapisserie subtile du destin, cette bataille était un massacre de civils presque
impuissants sur une planète qui avait été autrefois paisible.


Les comptes-rendus la qualifieraient de victoire.


Mais après des années au cours desquelles il s’était de plus
en plus éloigné des réalités du Jihad, il avait décidé qu’il lui en fallait plus
que ces rapports qui ne suffisaient pas à décrire ce qui se passait réellement
à travers l’Imperium… ce qu’il avait lui-même déclenché.


Un soir, dans la quiétude et la protection de ses
appartements d’Arrakeen que Bludd venait de terminer, il avait rêvé de Gurney
Halleck, de Stilgar, et de dizaines d’autres commandants à la tête de légions
de guerriers fremen et de convertis. Il avait du respect (et de la
reconnaissance) pour chacun de ces hommes, mais lui était resté sur
Dune, parfaitement en sécurité, tandis qu’eux se battaient et mouraient.


Était-ce suffisant ? Il ne le pensait pas. Le Duc Leto
avait personnellement commandé les forces Atréides contre Grumman pendant la
Guerre des Assassins. Paul savait que la lecture des dépêches provenant d’un
champ de bataille ne pourrait jamais lui donner la compréhension viscérale que
l’on acquiert en partageant avec ses hommes les conditions terribles
qu’ils devaient endurer, le manque de sommeil, les explosions, la tension
constante, le sang… Il avait envoyé d’immenses armées pour écraser des mondes,
et les combattants criaient son nom en mourant pour lui – tandis qu’il
restait dans le confort de son palais d’Arrakeen.


Ce n’est pas suffisant.


Mais s’il avait annoncé publiquement son intention de
diriger une bataille, ses généraux auraient trouvé le moyen de le protéger en
lui choisissant une planète où la résistance serait faible. La bataille aurait
été aussi fausse pour lui que l’étaient les distilles que l’on vendait aux
pèlerins crédules. Paul ne pouvait tout simplement pas continuer de se cacher
dans sa citadelle et être traité comme un dieu. Les leçons de son père avaient
été claires à ce sujet. Dès l’instant qu’un monarque oublie son peuple, il
s’oublie lui-même.


Ce n’est pas suffisant, se répéta-t-il. Il fallait
qu’il procède selon ses propres critères, et un plan avait commencé à germer
dans son esprit…


Il savait que si l’un de ses guerriers du Jihad venait à
reconnaître ses traits d’après le profil dessiné sur tant de drapeaux ou gravé
sur les pièces de monnaie, il se retrouverait aussitôt protégé par une barrière
vivante de centaines d’hommes. Les commandants refuseraient d’engager le combat
avec l’ennemi. Ils ramèneraient Muad’Dib en sécurité derrière les lignes et le
garderaient en orbite dans un long-courrier de la Guilde de crainte qu’il ne
lui arrive le moindre mal.


C’est pour cette raison que Paul s’était coupé les cheveux
et les avait teints, et qu’il s’était procuré un vieil uniforme pour se
déguiser en simple soldat.


Sans dire à personne d’autre que Chani où il allait, il
s’était engagé dans un groupe de recrues qui devaient rejoindre une nouvelle
opération. Il avait délibérément choisi une unité commandée par un de ses
officiers les moins gradés, un certain Jeurat, qui ne le connaissait pas personnellement.
Il avait passé un examen rapide au cours duquel il avait démontré une
connaissance de base des techniques de combat à un soldat fremen qui ne devait
guère avoir plus de dix-huit ans. L’unité de Paul avait ensuite embarqué à bord
d’une frégate militaire et avait quitté Dune.


Paul savait que ceux qu’il laissait derrière lui allaient
être affolés, même si Chani leur assurait qu’il était vivant sans toutefois
révéler où il était parti ni ce qu’il comptait faire. Cela ne les empêcherait
pas de se lamenter sur les milliers de décisions prétendument importantes qui
nécessitaient sa présence. Mais il voulait qu’ils s’affranchissent de leur
dépendance vis-à-vis de Muad’Dib. S’ils tenaient vraiment à être maternés, ils
n’avaient qu’à projeter une image holo de lui pour se réconforter.


Cette « escapade » semblait indispensable aux yeux
de Paul, faute de quoi il craignait de perdre totalement de vue le véritable
prix qu’il demandait à l’humanité – à son insu – de payer.


Il n’avait entendu prononcer qu’une fois le nom de la
planète où ils se rendaient : Ehknot. Paul ne l’avait jamais vu indiquée
sur aucune carte stellaire, et il se demandait pourquoi elle semblait
constituer une telle menace. Il doutait fort que l’Empereur Shaddam lui-même en
eût jamais entendu parler.


Sur Ehknot, les combats terrestres du Jihad avaient changé
de nature, et l’unité de Paul était obligée d’utiliser des tactiques
différentes. Sur deux planètes précédentes, les rebelles désespérés qui
s’opposaient à Muad’Dib – poussés par le Comte Memnon Thorvald –
avaient commencé à se servir de leurs lasers d’une façon diabolique et
suicidaire, en tirant sur des soldats équipés de boucliers. Bien sûr, le
tireur était tué par la pulsation en retour, mais l’explosion pseudo-atomique
provoquée par l’interaction avec le champ de protection était si dévastatrice
qu’elle provoquait d’un seul coup la mort de milliers de soldats du Jihad. Les
pertes humaines au cours de ces affrontements avaient été effroyables. Cette
méthode de combat avait été honnie et interdite pendant des millénaires comme
étant contraire à toutes les règles de la guerre civilisée. Mais les rebelles
avaient renoncé à toute règle civilisée… L’un des plus grands tabous de la
guerre avait été violé.


Les gens n’utilisaient de telles tactiques que lorsqu’ils
n’avaient plus rien à perdre. Les soldats de Muad’Dib avaient appris la leçon
et faisaient preuve d’une grande prudence. Pour se protéger de ces attaques
suicides insensées, ils avaient renoncé à porter un bouclier personnel, et ici,
sur Ehknot, ils recouraient à des méthodes de combat plus primitives. Les
Fremen – qui, de toute façon, n’avaient jamais aimé se reposer sur des
boucliers corporels – utilisaient maintenant leur krys pour le combat
rapproché, et des armes à projectiles classiques pour tirer sur les cibles
distantes. Se souvenant de l’assaut mené autrefois par les Harkonnen sur
Arrakeen, certains commandants se servaient même de gros canons pour détruire
les barricades matérielles.


Paul se souvenait à peine de ses actions au cours de
l’engagement. Une fois que le bain de sang avait commencé, il avait perdu tout
contrôle de lui-même. Un brouillard rouge devant les yeux, il s’était plongé
dans une frénésie plus intense encore que celle procurée par l’épice la plus
puissante. Il ne se concentrait plus sur le sentier étroit menant à un avenir
sécurisé, il n’examinait plus l’immense tapisserie de l’histoire ni les
obligations que lui imposait sa prescience. Il tuait, tout simplement.


Les aptitudes au combat de Paul étaient encore supérieures à
celles de la plupart de ses guerriers, car il avait eu les meilleurs
professeurs possibles : Duncan Idaho, Thufir Hawat et Gurney Halleck. Sa
mère lui avait enseigné des techniques Bene Gesserit, et il avait acquis encore
bien d’autres compétences pendant son séjour parmi les Fremen.


Cette bataille fut pour lui un moment difficile, un long
moment de folie. Quant à ses camarades, ils en vinrent à le considérer comme
Béni, le plus fanatique des fanatiques. Lorsque les combats cessèrent, les
survivants se tournèrent vers lui avec une crainte respectueuse dans le regard,
comme s’ils le croyaient possédé par un esprit saint.


Au milieu des décombres fumants, Paul entendit des cris
plaintifs : « Muad’Dib, viens à mon secours !
Muad’Dib ! » Il sursauta en se demandant si quelqu’un l’avait
reconnu, puis il comprit que les blessés imploraient simplement toute l’aide
qu’ils pouvaient imaginer.


Il n’était pas étonnant que Gurney fît preuve de si peu
d’enthousiasme quand il lui demandait de mener de plus en plus d’offensives.
Les planètes tombaient les unes après les autres, et voilà que Paul prenait
maintenant réellement conscience du terrible fardeau qu’il imposait à son ami. Gurney,
cet homme si affable, le guerrier-troubadour dont le talent à la balisette
était aussi renommé que son habileté à l’épée… Paul l’avait fait Comte de
Caladan, puis il l’avait empêché de s’y installer et d’y mener une véritable
existence. Gurney, je suis désolé. Et pas une seule fois tu ne t’es plaint…


Pour autant qu’il sache, Stilgar continuait de considérer
que sa place était parmi ses guerriers fremen, mais Paul décida de trouver une
nouvelle affectation pour Gurney, limitée à une planète, un rôle qui pourrait
lui donner un meilleur sentiment d’accomplissement, quelque chose d’autre que…
ça. Il méritait mieux.


Paul était couvert de sang et l’uniforme qu’il avait
emprunté était en lambeaux, mais lui-même n’avait que quelques coupures
superficielles. Des docteurs Suk aussi bien que des dépouilleurs de cadavres
parcouraient le champ de bataille, les uns soignant les blessés et les autres
volant les morts. Il vit des groupes de Tleilaxu se déplacer furtivement d’un
guerrier abattu à un autre, passant plus de temps auprès des soldats les plus
valeureux. Les Tleilaxu étaient traditionnellement chargés des morts, mais ces
hommes semblaient prélever des échantillons.


Rien qu’une horreur de plus parmi tant d’autres.


Paul leva les yeux, des yeux bleu sur bleu du fait de son
addiction à l’épice, mais dans lesquels pas une larme ne brillait. Il vit un
homme au crâne rasé, qui avait été autrefois un Fremen mais qui était devenu
prêtre, un membre de la Qizarate. Le religieux semblait plongé dans l’extase.
Il leva les mains au-dessus des nuages de poussière et de fumée, comme pour
absorber l’horreur qui imprégnait encore le champ de bataille. Il dévisagea
Paul, mais sans le reconnaître. Celui-ci, avec ses yeux hagards, son visage
maculé de sang, et couvert de la tête au pied des débris de la bataille, se
demanda si même Chani aurait su le reconnaître.


— Tu es béni de Dieu, protégé pour que tu puisses
poursuivre notre œuvre sainte, lui dit le prêtre. (Il balaya lentement du
regard le champ de bataille, et un sourire apparut sur ses lèvres.) Ehknot,
contemple l’invincibilité de Muad’Dib.


Paul contempla, lui aussi, mais il ne vit pas ce que le
religieux pouvait voir. Et sur le moment, quoi qu’en dît le prêtre, il ne se
sentait pas du tout invincible.
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Lorsqu’on navigue dans les eaux dangereuses de l’Imperium,
il est prudent d’évaluer le niveau de probabilité des diverses conséquences
possibles qui suivent les décisions importantes. Il s’agit d’un art et non
d’une science, mais à son niveau le plus élémentaire, c’est un processus
méthodique et une question d’équilibre.


Manuel de Formation des Acolytes du Bene Gesserit.


 


Cela faisait déjà quelque temps que Dame Margot Fenring
n’était pas retournée sur la planète-mère du Bene Gesserit, mais celle-ci
n’avait pas changé. Des tuiles brunes recouvraient toujours les toits du grand
complexe de l’École entourant les bâtiments principaux vieux de plusieurs
millénaires. Pour la Communauté des Sœurs, Wallach IX était comme un
vaisseau de stabilité flottant dans un vaste océan cosmique toujours en
mouvement.


Malgré l’étude approfondie qu’elles faisaient de la nature
humaine et de la société, les Sœurs formaient une organisation extrêmement
conservatrice. « S’adapter ou mourir », tel était l’un des axiomes
fondamentaux des Bene Gesserit, mais elles semblaient avoir oublié de s’y
conformer. Margot s’en était progressivement rendu compte. Pour ce qui la
concernait, les Sœurs ne lui étaient pas supérieures. Le désastre sans
précédent de Paul Atréides et leur perte presque totale de pouvoir politique
avaient érodé le respect qu’elle pouvait éprouver pour elles.


Son mari et elle avaient passé ces dernières années dans un
isolement complet au milieu des Tleilaxu, s’occupant d’élever Marie et
d’échafauder un plan global. Et maintenant, la Mère Supérieure les avait
convoqués en leur ordonnant d’amener leur fille « pour une inspection ».


Depuis son enfance, Dame Margot avait été formée à obéir aux
ordres de ses supérieures – des ordres qui avaient d’abord exigé d’elle
qu’elle ait cet enfant –, mais les Sœurs n’allaient peut-être pas obtenir
les réponses auxquelles elles s’attendaient. Margot se rendait sur Wallach avec
ses propres idées en tête.


Elle espérait que le Bene Gesserit ne nourrissait pas
d’autres plans génétiques pour elle. De fait, Dame Margot avait l’air
considérablement plus jeune qu’elle ne l’était en réalité. Sa beauté et son
élégante silhouette étaient le résultat d’une consommation régulière et
prudente de mélange ainsi que d’un régime d’exercices prana-bindu. Sauf
accident, son aspect séduisant et ses fonctions de reproduction dureraient
encore quelques décennies… et Hasimir était si compréhensif…


Mais la petite Marie devrait rester son succès suprême. Il
fallait amener les Sœurs à l’accepter.


Margot avait ordonné à la gouvernante, Tonia Obregah-Xo, de
rester à Thalideï, alors que la jeune femme s’était manifestement attendue à
accompagner les Fenring sur Wallach IX. Tonia envoyait régulièrement des
rapports à l’École du Bene Gesserit, par des méthodes clandestines que Margot
connaissait elle-même fort bien. Une fois, elle avait intercepté un de ces
messages et y avait discrètement ajouté un post-scriptum personnel. Cela avait
provoqué une certaine rancœur chez les Sœurs ainsi qu’une modification des
procédures de transmission secrète, mais Margot avait voulu leur faire savoir
qu’elle était indépendante, et que si elle servait la Communauté, c’était parce
qu’elle le voulait bien et non parce qu’elle y était obligée.


Elle avait néanmoins accepté de faire le voyage et de
laisser les Révérendes Mères « inspecter » tant qu’elles voudraient
la petite Marie – qui avait maintenant cinq ans –, mais les Sœurs ne
contrôleraient pas sa destinée. L’enjeu était beaucoup trop important.


Le Comte Fenring et elle étaient à présent assis sur un banc
de jardin avec la fillette entre eux. Tous les trois attendaient. Ils
attendaient. C’était un jeu puéril et tellement transparent de la part des
Sœurs. Une statue stylisée en quartz noir se dressait derrière eux,
représentant une femme agenouillée : Raquella Berto-Anirul, la fondatrice
de la très ancienne école. De lourds nuages chargés de pluie flottaient
au-dessus des bâtiments, et l’air était frais, quoique supportable. Les murs de
la cour les protégeaient du vent.


La Révérende Mère Gaius Helen Mohiam s’approcha enfin avec
un groupe de cinq Sœurs, son regard perçant braqué sur la petite Marie.


Dame Margot se leva.


— J’ai amené ma fille comme vous l’aviez demandé,
Révérende Mère.


Un réflexe conditionné.


Mohiam se tourna vers le Comte Fenring en fronçant les
sourcils.


— Nous n’autorisons pas les mâles à pénétrer dans
l’enceinte de l’École.


— Votre hospitalité est, ahh, dûment notée.


Il sourit tout en gardant une main protectrice sur l’épaule
de sa fille. Les Bene Gesserit savaient pertinemment que le Comte Hasimir
Fenring était un assassin redoutable et un maître espion, et Dame Margot se
doutait bien que la présence de son mari jetait la consternation au sein de la
Communauté.


Hasimir était lui-même un Kwisatz Haderach raté, un eunuque
génétique et une impasse située presque au terme d’un programme de reproduction
étalé sur plusieurs millénaires. Mais le véritable Kwisatz Haderach,
Paul Atréides, s’était retourné contre les Sœurs avec des conséquences
catastrophiques qui dépassaient l’imagination. Désormais, grâce au potentiel
étonnant de Marie, le Comte Fenring et Dame Margot étaient parfaitement capables
d’élaborer et de mettre en place leur propre plan dynastique.


Tous deux avaient été obligés de travailler pour le compte
de maîtres incompétents. Les échecs de Shaddam n’étaient pas très différents de
ceux de la Communauté des Sœurs. Par un étrange et cruel tour du destin, deux
immenses flots d’actions imbéciles s’étaient réunis pour amplifier un résultat
effroyable. L’espèce humaine mettrait longtemps à se remettre de Muad’Dib.


La Révérende Mère Mohiam se pencha vers la fillette.


— Voici donc l’enfant. (La vieille femme tendit la main
pour caresser la chevelure blonde.) Je vois que tu as les traits ravissants de
ta mère.


Elle a également remarqué la ressemblance avec
Feyd-Rautha Harkonnen, pensa Margot.


— Et une peau si douce, de la blancheur du lait, ajouta
Mohiam en caressant l’avant-bras de la petite fille. (Marie supportait ces
attentions sans rien dire.) Comme celle de ta mère.


Mohiam mit rapidement la main dans une poche de sa robe pour
y déposer discrètement les échantillons de cheveux et de peau qu’elle venait de
prélever. C’était une question de procédure, d’observation et de documentation
constantes, des informations supplémentaires destinées aux archives génétiques,
des données avec les dates, lieux et noms correspondants.


— Et le programme de formation de l’enfant ?
demanda-t-elle à Margot.


— C’est une combinaison des connaissances de mon mari
et des miennes, ainsi que des cours donnés par sa gouvernante Bene Gesserit.
Tonia a bien dû vous envoyer des rapports, j’imagine ?


Mohiam fit comme si elle n’avait pas entendu cette dernière
remarque.


— Très bien. Nous sommes heureuses que vous nous l’ayez
amenée afin que nous puissions poursuivre convenablement son éducation. Nous la
gardons ici, naturellement.


— J’ai bien peur que cela ne soit pas, ahhh, possible,
dit Fenring d’une voix aussi tendue qu’un garrot d’assassin.


Mohiam eut un mouvement de recul. Les Sœurs qui
l’accompagnaient semblaient sidérées.


— C’est une décision qui ne vous appartient pas.


Avec un beau sourire, Margot intervint :


— Nous n’avons pas amené Marie pour la confier à
l’École du Bene Gesserit. Elle se débrouille fort bien avec nous.


— Ahh, fort bien, confirma Fenring.


Margot remarqua la tension qui s’était établie et aperçut
des silhouettes qui se déplaçaient furtivement derrière les fenêtres, des Sœurs
qui se précipitaient à travers les portiques. Tandis que ces cinq Sœurs
surveillaient attentivement la fillette, d’autres avaient pour tâche d’observer
le Comte Fenring et Margot. Les mouvements subtils des trois sujets seraient
enregistrés et analysés dans le moindre détail. Encore des jeux de données. La
Mère Supérieure elle-même devait être à l’affût quelque part.


— Cette inflexibilité soudaine… Muad’Dib aurait-il fait
de vous ses alliés ?


À cette question de Mohiam, ses compagnes se rapprochèrent
telle une volée d’oiseaux noirs, comme pour protéger la vieille femme d’une
attaque.


Le Comte Fenring éclata de rire, mais sans rien dire. La
petite Marie fit de même.


— Nous ne nous moquons pas de vous, Révérende Mère, dit
Margot. Ma famille est simplement amusée à l’idée que nous pourrions collaborer
avec l’homme qui a renversé Shaddam Corrino. Vous savez toutes que mon Hasimir
considérait l’ancien Empereur comme un ami très proche. (Après avoir échangé un
regard avec le Comte, elle ajouta :) Non, nous sommes venus en réponse à
votre convocation, avec une proposition intéressante.


La petite Marie intervint de sa voix flûtée :


— L’Imperium a une tête de monstre, et nous devons le
décapiter.


Les Sœurs furent manifestement étonnées par des propos aussi
audacieux dans la bouche de l’enfant.


— Muad’Dib est un monstre, reprit Margot. Votre propre
Kwisatz Haderach est totalement hors de contrôle, et c’est votre faute. Vos
plans n’ont pas su prévoir les dégâts qu’il a infligés à l’univers. Nous devons
prendre d’autres mesures pour nous occuper de lui.


Fenring se pencha en avant sur le banc de pierre.


— Y a-t-il quelqu’un qui soit plus haï que l’Empereur
Muad’Dib, hmmm ?


Mohiam ne répondit pas, mais Dame Margot savait que la
vieille femme éprouvait pour Paul une haine presque sans égale.


— Marie pourrait peut-être occuper le trône à sa place,
dit Margot. Qui pourrait-on imaginer de plus approprié, et de meilleure
lignée ?


La vieille Révérende Mère parut choquée. Les Bene Gesserit
ne s’emparaient pas du pouvoir aussi ouvertement.


— Ils n’accepteront jamais un enfant – et une
fille, en plus !


— Après Muad’Dib, ils seront prêts à accepter bien des
choses, du moment qu’il aura disparu, dit Fenring.


La vieille femme se mit à faire les cent pas sans prêter
attention à ses compagnes ni à la petite Marie. La fillette se tenait
parfaitement immobile, observant et écoutant tout avec une concentration
extrême.


— Vous êtes un curieux mélange de mobiles et de
méthodes, Margot. Très curieux, vraiment. Vous défiez nos façons de faire et
vous vous moquez de nos erreurs, tout en essayant de nous impliquer dans une
dangereuse conspiration.


— Les Sœurs doivent s’adapter pour survivre. C’est une
conclusion simple et logique. Grâce à son expérience et ses capacités uniques,
mon mari a mis au point un scénario qui nous sera profitable à tous.


Fenring hocha la tête.


— Il existe des moyens pour nous approcher de Muad’Dib,
des moyens de lui faire baisser sa garde.


Les yeux noirs de Mohiam examinèrent le Comte avec un nouvel
intérêt.


— C’est ma foi vrai, il est nécessaire de s’adapter. Il
est également nécessaire de trouver un équilibre – c’est là un autre de
nos préceptes. Je veux bien écouter votre proposition, mais j’insiste pour que
cette enfant soit préparée du mieux possible. Un préalable à tout accord est
que la fillette doit rester ici pour se former dans notre École.


— C’est hors de question, dit Margot en passant le bras
autour des épaules de sa fille, qui se serra contre elle.


Fenring posa également le bras autour de la fillette.


— Les vieilles méthodes des Sœurs ont échoué d’une
façon spectaculaire, hmmm ? Essayons maintenant les nôtres.


— Vous seriez prêts à risquer la vie de Marie dans
cette aventure ? demanda Mohiam.


— Loin s’en faut, dit Dame Margot en souriant. Notre
plan est parfait, ainsi que notre méthode pour nous échapper ensuite.


Un éclair traversa les yeux de la Révérende Mère.


— Et les détails ?


— Les détails constitueront un acte artistique,
répondit Margot. Puisque vous n’êtes pas impliquée, vous les connaîtrez une
fois l’affaire accomplie.


Mohiam jeta un coup d’œil vers une silhouette sombre
derrière une fenêtre surplombant la cour.


— Très bien, dit-elle. Nous observerons avec intérêt.
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Se sentir chez soi n’est pas une simple question d’endroit.
On se sent chez soi là où, plus que n’importe où ailleurs, on a envie d’être.
Et ce n’est certainement pas ici, sur cette horrible planète que je ne voulais
jamais revoir.


Gurney Halleck, missive adressée


à Dame
Jessica sur Caladan.


 


Quand il revint sur Arrakis, fatigué et troublé par les
récents combats menés contre les insurgés de Thorvald, Gurney n’avait qu’une
idée en tête : se reposer dans ses appartements poussiéreux. Mais il avait
à peine retiré ses embouts de narine et dégrafé son manteau qu’un envoyé de la
Qizarate, pompeusement vêtu d’une tenue diplomatique au lieu du distille
traditionnel, se présenta à sa porte. Les sourcils froncés, Gurney prit le
document que lui tendait le fonctionnaire, en brisa le sceau et commença à
lire, indifférent au fait que l’homme pourrait voir ce qui était écrit.


Le décret le laissa pantois.


— Par les Sept Démons de l’Enfer, pourquoi Paul a-t-il
fait une chose pareille ?


L’Empereur avait officiellement décerné à Gurney la Baronnie
de Giedi Prime. Le guerrier balafré resta immobile, respirant rapidement à
travers ses narines dilatées, prenant conscience que Paul considérait sans
doute ce geste comme une récompense. Il devait chercher à préserver Gurney de
nouvelles horreurs du Jihad en le renvoyant sur la planète de son enfance, tout
comme Paul lui-même était retourné sur Caladan. Mais bien que Giedi Prime se
fût rendue à Paul presque immédiatement après la chute de la Maison Harkonnen,
cet endroit n’en restait pas moins pour Gurney un champ de bataille – un
champ de bataille de l’esprit, chargé de souvenirs douloureux.


Gurney fit signe au fonctionnaire de se retirer et relut le
décret impérial, froissant et défroissant machinalement le papier d’épice. Paul
avait ajouté un mot plus personnel. « Tu peux guérir cette planète, mon
fidèle ami. Cela prendra des milliers d’années avant qu’on puisse considérer
Giedi Prime comme un monde magnifique, mais essaie au moins de cicatriser cette
plaie purulente. Fais-le pour moi, Gurney. »


En soupirant, Gurney se dit en lui-même : « Je sers
les Atréides. » Et il le pensait sincèrement. Il affronterait son passé et
déploierait au mieux ses talents pour libérer la population de Giedi Prime des
générations de répression et d’obscurantisme imposés par les Harkonnen. La
tâche ne serait pas facile.


Il possédait déjà son fief de Comte sur Caladan, mais
Jessica avait pris le titre de Duchesse, et elle était aimée de la population.
Il ne voulait rien lui enlever. Mais… Giedi Prime ? Ce n’était pas un
cadeau que Paul lui faisait là.


Gurney s’était souvent laissé aller à rêver qu’après toute
une vie de combats, il se retirerait à la campagne dans une propriété bien
méritée, avec une belle épouse et une maison remplie d’enfants turbulents. Mais
c’était un avenir qu’il lui était difficile d’imaginer en ce moment.


Fais-le pour moi, Gurney, avait dit Paul.


 


Quand il arriva sur Giedi Prime, Gurney Halleck reçut un
accueil poli, mais loin d’être triomphal. La population soumise ne savait trop
comment le considérer. Il était le Baron nouvellement désigné – encore un
honneur pénible et troublant. Paul Muad’Dib avait libéré cette planète de la
botte des Harkonnen, mais le peuple ne savait pas comment se réjouir. Même à
présent que le joug de la répression avait été retiré, personne n’élevait la
voix pour célébrer cette libération.


En voyant la foule rassemblée dans Harkoville, Gurney
repensa à l’immensité de la tâche qui l’attendait, et il sentit un creux dans
sa poitrine. En voyant ces visages blêmes, ces teints pâles, ces attitudes
épuisées, il se souvint d’avoir vu la même expression sur le visage de ses
parents et de sa malheureuse sœur Bheth, qui avait fini par être violée et
tuée, une des nombreuses victimes de la cruauté de Rabban la Bête.


Gurney allait essayer de rassembler son énergie et sa
compassion pour motiver ces gens, pour les amener à transformer leur planète en
replantant des arbres et des cultures, en la redynamisant. Mais il n’était pas
sûr d’en avoir la force. « Vous êtes libres, à présent ! » Il ne
suffisait pas de dire ces mots à une population brisée et épuisée pour réparer
des générations de dégâts. Sur un plan logique, l’idée était bonne, mais Paul
croyait-il vraiment que le cadeau de la liberté et de l’autodétermination
allait changer la conscience profonde d’une planète entière ?


C’était pourtant la nouvelle mission de Gurney, et il avait
la ferme intention de la mener à bien – pour Paul.


Avec ses hommes, principalement venus de Caladan, Gurney
élut résidence dans la ville de Baronnie, l’ancien siège du gouvernement
Harkonnen. Beaucoup de travail l’attendait pour faire le ménage politique.
L’immense demeure avait des murs épais et des colonnes imposantes, une
architecture qui privilégiait les carrés et les angles vifs plutôt que les
courbes douces. Gurney s’y sentait étranger. Il n’était pas ici à sa place.
Même Salusa Secundus, cette planète dévastée où il avait vécu autrefois parmi
les contrebandiers, lui semblait d’une certaine façon plus pure. Au moins, elle
n’était pas infestée par la puanteur des Harkonnen.


Le bâtiment géant le rendait mal à l’aise, comme s’il
s’attendait à rencontrer un danger à chaque coin de couloir, et il n’avait
aucune peine à imaginer que les Harkonnen aient pu laisser des surprises
désagréables pour de nouveaux occupants indésirables.


Il ordonna que la grande résidence du Baron Harkonnen soit
fouillée de fond en comble, que chacune des chambres soit déverrouillée et
scannée. Ses équipes découvrirent de nombreuses pièces qui avaient
manifestement servi de salles de torture, d’autres équipées de pièges mais qui
ne contenaient apparemment rien de précieux, et plusieurs chambres fortes
remplies de solaris, de mélange et de pierres précieuses d’une valeur
inestimable. Le fait qu’aucune de ces salles n’ait été pillée, ni même ouverte,
pendant les cinq ans qui avaient suivi la chute de la Maison Harkonnen montrait
à quel point le Baron avait su inspirer la terreur chez ses sujets.


Gurney fit procéder à la vente de tous ces trésors et les
bénéfices furent distribués à la population par le biais de travaux publics, en
témoignage de bonne volonté.


Il réunit son gouvernement et convoqua les administrateurs
qui s’étaient retrouvés de facto en charge de Giedi Prime ces cinq
dernières années. Dans un empire aussi immense et dispersé, aucun monarque,
même pas Muad’Dib, ne pouvait diriger une planète au niveau des détails.


Les anciens administrateurs des Harkonnen s’étaient
soigneusement abstenus de se montrer depuis l’arrivée de Gurney sur Giedi
Prime, mais ils ne pouvaient pas l’éviter plus longtemps. Ayant eu connaissance
du passé de Gurney sur la planète, ils s’efforçaient de ne pas croiser son
regard. Certains semblaient se concentrer sur sa cicatrice livide, tandis que
d’autres se comportaient en flagorneurs s’efforçant par leurs minauderies de
gagner ses bonnes grâces afin de conserver leur position. Gurney n’éprouvait
pour eux que mépris. Ils avaient peut-être été efficaces sous l’ancien régime,
mais les méthodes brutales étaient trop ancrées en eux. De même que le peuple
ne savait comment être libre, ces administrateurs ignoraient totalement la
signification du mot « compassion ». Gurney allait devoir exercer
toute la force de sa volonté pour s’assurer que la simple inertie ne refasse
pas plonger Giedi Prime dans ses anciennes habitudes répressives.


Il fallait qu’il fasse clairement comprendre sa nouvelle
philosophie à ce groupe d’administrateurs prudents et nerveux. Il n’avait que
trop attendu.


— Je veux revoir d’anciens lieux familiers. Je vais me
rendre dans les fosses aux esclaves, et dans mon vieux village de Dmitri. Et
vous allez m’accompagner.


Bien que Gurney n’eût manifesté que peu d’émotion à l’égard
des anciens dirigeants, il était certain qu’ils s’attendaient à ce qu’il exhale
sa colère sur eux, et il se garda bien de dissiper cette crainte.


Il commença par une visite officielle des fosses aux
esclaves où il s’était retrouvé condamné pour avoir osé chanter des chansons
satiriques sur le Baron. C’est là qu’il avait peiné pour extraire de
l’obsidienne bleue, un minéral d’une valeur extravagante, et que Rabban l’avait
frappé avec son fouet à liane d’encre. C’est là également qu’on l’avait ligoté
et forcé à regarder, dans une horreur impuissante, tandis que Rabban et ses
hommes abusaient sexuellement de la malheureuse Bheth avant de l’étrangler. Et
de là, enfin, Gurney avait réussi à s’évader en se cachant dans un vaisseau
cargo transportant de l’obsidienne bleue destinée au Duc Leto Atréides.


En regardant autour de lui, Gurney blêmit de rage. Les
choses avaient si peu changé depuis toutes ces années ! Il aurait de
beaucoup préféré faire face aux rebelles fanatiques que devoir affronter les
souvenirs déchirants que lui inspirait ce spectacle. Mais s’il ne prenait pas
des mesures pour assainir ces endroits, personne ne le ferait à sa place.


Sa voix était calme, mais il aurait pu aussi bien s’agir
d’un cri.


— J’ordonne que ces fosses aux esclaves soient fermées
immédiatement. Libérez ces gens et laissez-les mener leur propre existence. Je
retire à l’instant toute autorité aux contremaîtres des esclaves.


— Seigneur Halleck, vous allez tout perturber !
Notre économie…


— Je m’en moque éperdument. Que les contremaîtres
travaillent avec les autres, en égaux. (Ses lèvres se tordirent en un mince
sourire.) Nous verrons bien alors comment ils survivront.


Décidant d’en finir au plus vite avec le pire, il se rendit
ensuite au pied du Mont d’Ébène, là où tout un quartier de maisons de plaisir
avait servi autrefois à satisfaire les besoins des troupes Harkonnen. Il y
avait de nombreux établissements de ce genre sur Giedi Prime, mais Gurney en avait
un très particulier en tête.


Il sentit la bile lui monter à la gorge quand il arriva
devant la porte. Les souvenirs d’une certaine nuit, il y avait bien longtemps
de cela, tourbillonnaient dans sa tête. Les administrateurs qui
l’accompagnaient furent manifestement terrifiés en voyant son expression.


— Qui est le propriétaire en charge de ces
maisons ?


Il se souvenait d’un vieil homme dans un fauteuil câblé et
qui tenait soigneusement les comptes sans se soucier de ce qui pouvait se
passer derrière les portes de son établissement.


— Rulien Scheck s’en est occupé avec une grande
efficacité en l’absence d’autres dirigeants, seigneur Halleck. Cela fait des
années qu’il travaille ici, probablement même des décennies.


— Amenez-le-moi. Tout de suite.


Le vieil homme se présenta, trébuchant presque mais
s’efforçant de sourire, comme fier de ce qu’il avait accompli. Il avait le long
des jambes des câbles prothétiques qui remédiaient à son infirmité, et il
n’avait plus besoin de son fauteuil. Une forte bedaine pendait par-dessus sa
ceinture, et ses grosses fesses dodues indiquaient qu’il mangeait trop et ne
marchait pas assez. Ses cheveux gris étaient abondants et pommadés, comme s’il
considérait que c’était la mode. Gurney le reconnut immédiatement, mais Rulien
Scheck ne sembla pas se souvenir d’un certain frère désespéré, une certaine
nuit dans le passé…


— Je suis honoré que le nouveau Seigneur de Giedi Prime
daigne venir me voir dans mon humble établissement. Tous mes livres de comptes
vous sont ouverts, seigneur. Je gère une affaire saine et honnête, avec les
plus belles femmes qui soient. J’ai mis de côté la part de bénéfices habituelle
sur un compte protégé, précédemment destiné aux Harkonnen mais qui est
désormais à vous. Vous ne trouverez rien d’inconvenant ici, je vous le
garantis, seigneur, conclut-il en s’inclinant bien bas.


— L’existence même de cette maison est inconvenante.


Gurney poussa l’homme de côté et pénétra dans la maison.


Il n’avait pas besoin d’en voir grand-chose. Il se souvenait
des chambres, des paillasses, des taches sur les murs, des longues files de
soldats Harkonnen venus ici pour trouver des esclaves de plaisir telles que sa
sœur Bheth, éprouvant plus de satisfaction à brutaliser ces malheureuses femmes
que dans l’acte sexuel lui-même. Ils avaient cautérisé le larynx de Bheth pour
l’empêcher de crier.


Gurney ferma les yeux et ne se tourna même pas vers le vieux
propriétaire.


— Je veux que vous exécutiez cet homme en le
garrottant.


Les administrateurs restèrent silencieux. Scheck poussa un couinement
et s’apprêtait à protester quand Gurney pointa un doigt vengeur vers lui.


— Vous pouvez m’être reconnaissant que je n’ordonne pas
à une centaine de soldats de vous sodomiser – quelques-uns avec des
massues barbelées. Mais bien que ce soit exactement ce que vous méritez, je ne
suis pas un Harkonnen. Votre mort sera relativement rapide et douce.


Gurney se fraya un chemin parmi le groupe abasourdi et se
précipita dehors, le souffle court, impatient de s’en aller.


— Et quand ce sera fini, faites le nécessaire pour que
toutes les femmes soient libérées et qu’on leur donne un logement pour vivre –
et brûlez cette maison de sorte qu’il n’en reste rien. Brûlez toutes les
maisons de plaisir de Giedi Prime.


Il termina sa tournée en se rendant au village de Dmitri, un
endroit misérable et désolé qui n’avait absolument pas changé. Son père et sa
mère n’y étaient plus. La vie y ayant tellement peu de valeur, le village ne
tenait aucun registre de suivi de ses habitants. Gurney ne trouva pas de pierre
tombale dans le cimetière surpeuplé et laissé à l’abandon, aucun signe que ses
parents aient jamais existé.


Un jour, se dit-il, Paul proposerait sans doute d’ériger un
monument en hommage aux victimes. Gurney n’en voulait pas. Ses parents
n’avaient pas amélioré ce monde. Les gens du village ne s’étaient pas opposés à
la tyrannie. Ils ne l’avaient pas défendu quand les hommes des Harkonnen
étaient venus le chercher. Ils avaient refusé de protester contre les
injustices quotidiennes dont ils souffraient.


Gurney ressentit une profonde tristesse, mais nul besoin de
se lamenter.


— Cela suffit comme ça. Ramenez-moi à Baronnie…


Mais même là, chaque jour lui laissait un goût ignoble dans
la bouche. Je fais tout ça pour Paul, se disait-il. Il entreprit de
publier des décrets et d’édicter des ordres spectaculaires – les villes
seraient rebaptisées, toute trace du mode de vie des Harkonnen serait effacée.
Il ordonna la construction d’un nouveau centre gouvernemental, d’où il pourrait
diriger les affaires sans que rien lui rappelle les Harkonnen.


Mais la souffrance humaine était profondément ancrée dans
les strates de cette planète misérable. Il n’était pas sûr de pouvoir supporter
encore bien longtemps de vivre sur Giedi Prime.










4


 


Chaque nouvelle année apporte de grands espoirs et de
grandes attentes. Chaque année écoulée échoue à les combler.


Gurney Halleck, chanson inachevée.


 


Selon le Calendrier Impérial, recalibré afin de centrer ses
horloges fondamentales et son méridien sur Arrakis et non plus sur Kaitain,
l’année venait de passer à 10198 apr. G. Une nouvelle année de grandeur pour
Muad’Dib, une nouvelle année avec des victoires toujours plus nombreuses dans
son grand Jihad. Dans Arrakeen, les célébrations échevelées et hédonistes
atteignaient un niveau de ferveur digne d’un nouveau millénaire.


L’Empereur Paul Muad’Dib se tenait dans un angle du grand
balcon attenant à sa chambre austère comme celle d’un sietch. Il observait les
multitudes dans les rues et sur les places, sans être autrement surpris par
leur frénésie. Pendant des milliers d’années, dans leurs orgies tau, les Fremen
avaient compris le besoin qu’ont les humains d’un relâchement animal. Ce qui se
passait en ce moment était similaire, mais à une échelle beaucoup plus vaste,
et il l’avait soigneusement organisé.


Sa Sainteté Muad’Dib, aimée de son peuple, avait ouvert ses
coffres pour distribuer de l’épice et de la nourriture à tous les suppliants.
Muad’Dib vidait ses citernes afin que l’eau coule à flots dans les mains
tendues, et le peuple était en liesse. Au cours des mois à venir, il lui serait
facile de remplir de nouveau ses réservoirs, ne serait-ce qu’en prélevant l’eau
des corps anonymes que ses fossoyeurs récupéraient chaque jour dans les ruelles
et les taudis.


Chani franchit le sas antiévaporation pour le rejoindre,
mais en l’effleurant à peine. Elle n’avait toujours pas conçu d’autre enfant,
l’héritier tant attendu. Ils en comprenaient bien la nécessité, et désiraient
tous deux un bébé, mais la profonde douleur d’avoir perdu leur premier fils,
Leto – tué lors d’un raid des Sardaukars avant que Paul ne remporte la
victoire contre l’Empereur Shaddam –, les faisait inconsciemment hésiter.
Les médecins disaient que Chani ne souffrait d’aucun problème somatique, mais
Paul savait qu’ils ne pouvaient mesurer ou déceler le cœur brisé d’une mère.


Mais un deuxième fils finirait par venir. Il y aurait un
autre Leto, mais cela aurait également de lourdes conséquences –
particulièrement pour Chani.


Ils humèrent tous deux profondément l’air de cette chaude
soirée empli d’odeurs de fumée, de cuisine sur les feux de bois, d’encens et de
corps mal lavés. Tant de gens serrés les uns contre les autres, ondulant et se
déplaçant comme dans un mouvement brownien que Paul voyait comme une immense
danse inconsciente aussi difficile à interpréter que nombre de ses visions.


— Ils m’aiment si facilement quand je manifeste ma
largesse, dit Paul. Cela veut-il dire que quand les temps seront durs, ils me
haïront avec autant de facilité ?


— Ils seront prompts à haïr quelqu’un d’autre, mon Bien-Aimé.


— Est-ce vraiment équitable et juste pour les boucs
émissaires ?


— Il ne faut pas trop se soucier d’équité ni de justice
quand il s’agit de boucs émissaires, dit Chani en révélant ainsi un aspect
fremen impitoyable de son caractère.


Avec l’extension d’Arrakeen, de nombreuses habitations se
pressaient les unes contre les autres, bâties selon les schémas traditionnels
bien éprouvés pour se grouper dans la chaleur du désert et conserver la moindre
trace d’humidité. D’autres bâtiments se dressaient insolemment (ou stupidement)
contre la tradition – des architectes nostalgiques de leur planète natale
avaient érigé des structures qui rappelaient à Paul les planètes Fharris, Grand
Hain, Zabulon, et même Culat, des mondes tellement sinistres et misérables que
leurs habitants étaient heureux de les quitter pour aller sur Dune.


En sa qualité de maître d’ouvrage, Whitmore Bludd avait
continué de diriger les immenses travaux de construction du nouveau palais, et
ses plans devenaient chaque jour plus grandioses. Déjà, d’une façon
remarquable, la partie achevée de la citadelle de Muad’Dib était plus grande
que le Palais Impérial que Paul avait fait brûler sur Kaitain, et Bludd n’en
était encore qu’au tout début…


Quand Korba entra dans leur aile privée, Paul remarqua avec
quelle facilité ses gardes l’avaient laissé passer, en s’inclinant même
respectueusement et en faisant l’un des gestes rituels de la Qizarate. Il ne
pouvait soupçonner de traîtrise l’ancien chef de ses Fedaykin – la loyauté
de cet homme était aussi inébranlable que sa ferveur – mais Paul n’aimait
pas être dérangé de façon aussi désinvolte.


— Korba, t’ai-je convoqué ?


La sécheresse du ton de Paul fut suffisante pour que l’autre
s’arrête net.


— Si tu m’avais convoqué, Muad’Dib, j’aurais accouru
encore plus vite.


Il ne semblait pas comprendre la raison de l’irritation de
Paul.


— Chani et moi profitons d’un moment d’intimité.
N’as-tu pas été élevé dans un sietch ? Un Fremen devrait savoir respecter
l’intimité des autres.


— Alors, je te prie d’excuser cette interruption, dit
Korba en s’inclinant avant de passer rapidement à l’affaire qui le préoccupait
tant. Pardonne-moi de le dire ainsi, mais je n’aime pas ces immenses
rassemblements de foule. Ils célèbrent le Calendrier Impérial. Nous ne devrions
plus nous conformer à cette vieille relique du passé.


— Nous sommes en 10198 apr. G., Korba, c’est-à-dire
depuis la création de la Guilde Spatiale. Cela n’a rien à voir avec l’ancien
Imperium, ni avec le mien. Ces foules se contentent de fêter l’avènement d’une
nouvelle année, une façon inoffensive mais indispensable de se défouler.


— Mais il devrait y avoir un nouvel âge – l’Âge de
Muad’Dib –, insista Korba, qui exposa alors une idée qu’il avait
manifestement en tête depuis quelque temps. Je propose que nous prenions comme
point de départ du calendrier le jour où tu as renversé Shaddam IV et les
Harkonnen. J’ai déjà demandé à plusieurs prêtres scientifiques d’établir des
plans détaillés pour sa création, et d’en chercher les implications
numérologiques.


À la grande consternation de Korba, Paul rejeta aussitôt
cette suggestion.


— Mais nous vivons le plus grand moment de l’Histoire.
Nous devrions le marquer en conséquence !


— On ne peut pas voir l’Histoire tant qu’on la vit. Si
chaque Empereur devait réinitialiser le calendrier sous prétexte qu’il se
considère le plus grand des hommes, nous aurions un nouvel âge à peu près tous
les siècles.


— Mais tu es Muad’Dib !


Paul secoua la tête.


— Je ne suis pourtant qu’un homme. L’Histoire
déterminera à quel point j’étais grand.


Ou Irulan, pensa-t-il.


 


Plus tard dans la nuit, alors qu’ils étaient couchés et que
ni l’un ni l’autre ne parvenaient à trouver le sommeil, Chani lui caressa la
joue.


— Tu parais soucieux, Usul.


— Je réfléchis.


— Tu réfléchis tout le temps. Tu as besoin de te
reposer.


— Quand je dors, je rêve… et cela m’amène à réfléchir
encore plus.


Il s’assit dans le lit, en remarquant à quel point les draps
précieux semblaient doux et frais. Il avait voulu que ses appartements ne
comportent rien d’autre qu’une simple couchette dans la tradition fremen, sans
aucune extravagance, mais cela n’avait pas empêché l’introduction insidieuse
d’éléments de confort. Malgré ses meilleures intentions, et le sens de
l’honneur que son père lui avait inculqué, Paul craignait qu’un accès si facile
à un tel pouvoir ne finisse par le corrompre.


— Es-tu préoccupé par les batailles, Usul ? Par
Thorvald et sa rébellion ? Tous nos ennemis finiront par succomber tôt ou
tard à tes armées. C’est inévitable – c’est la volonté de Dieu.


Paul secoua la tête.


— On peut s’attendre à ce que Thorvald et ses onze
nobles recueillent une certaine adhésion populaire. Contre un Empire aussi
puissant que le mien, il y aura toujours des rebelles. C’est aussi naturel que
le soleil et les lunes qu’il s’attire des partisans, et que les miens se
liguent encore plus fortement contre lui à mesure qu’il gagne en influence.
Thorvald ne peut pas survivre très longtemps. Stilgar vient juste de partir
pour Bela Tégeuse afin d’éradiquer une de ces infestations. Je n’ai aucun doute
qu’il sera victorieux.


Chani haussa les épaules et sembla énoncer une
évidence :


— C’est Stilgar, après tout.


Comme c’était si souvent le cas, les partisans de Paul
réagiraient avec plus de violence qu’il n’était nécessaire. Il avait pu le
constater par lui-même sur le champ de bataille d’Ehknot. Il avait déjà dégagé Gurney
Halleck de telles obligations et lui avait confié l’ensemble de la planète des
Harkonnen afin qu’il la guérisse, un champ de bataille d’un genre très
différent qu’il pourrait vraiment marquer de son empreinte. Il l’avait
largement mérité.


Tout en continuant de lui caresser la joue, Chani
poursuivit :


— Tu ressens le poids de ceux que tu gouvernes,
Bien-Aimé. Tu comptes leurs morts comme tu compterais les tiens, et pourtant tu
ne dois jamais oublier que c’est toi qui les as tous sauvés. Tu es celui qu’ils
ont attendu si longtemps, le Lisan-al-Gaib. Le Mahdi. Ils combattent en ton nom
parce qu’ils croient en l’avenir que tu leur apporteras.


C’étaient exactement les croyances que son père lui avait
dit d’utiliser en cas de nécessité. Et la Missionaria Protectiva du Bene
Gesserit avait implanté des superstitions et des prophéties dont il se servait
également dans sa situation présente. Une ruse, un outil. Mais voici qu’à
présent l’outil manie son utilisateur.


— Le Jihad a son existence propre. Quand j’ai eu des
visions alors que j’étais un tout jeune homme, je savais qu’il serait
impossible d’empêcher cette guerre sainte, mais j’ai quand même essayé de
modifier le futur, tenté d’empêcher ce déferlement de violence. Mais un homme
ne peut pas empêcher les sables d’avancer.


— Tu es le vent de Coriolis qui fait se déplacer les
sables.


— Je ne peux pas empêcher le Jihad, mais je peux le
guider. C’est ce que je suis en train de faire. Ce que les gens voient comme
des violences et des destructions impardonnables, je sais qu’il s’agit en fait
du moins inacceptable des chemins possibles.


En soupirant, Paul se détourna de Chani. Il s’était bercé de
l’illusion qu’il serait facile de tenir les rênes et de guider la course de
cette immense créature vivante qu’était le Jihad. Le monstre. Il avait
pris sa décision en croyant que ses choix seraient clairs, pour finir par
constater qu’il était encore plus prisonnier du déroulement de l’Histoire que
tous ceux qui l’avaient précédé. Le but qu’il poursuivait était effrayant. Il
chevauchait la crête d’une vague qui menaçait de l’engloutir ainsi que tous
autour de lui. Même quand Muad’Dib prenait les meilleures décisions possibles,
sans tenir compte de ce que son cœur désirait vraiment, il pouvait voir
l’avenir sanglant se déployer sans merci devant lui dans les années à venir.


Mais l’autre chemin est encore pire.


Il était allé jusqu’à imaginer de se retirer de la scène,
d’échapper à la trame tissée sur le métier du Destin. Paul aurait pu se laisser
basculer dans l’abîme de l’interprétation historique et de l’amplification des
légendes.


Mais s’il choisissait de mourir, Muad’Dib deviendrait
quand même un martyr. Sa présence dominait trop le cœur et l’esprit de ses adorateurs,
et ils sauraient continuer sans lui si nécessaire, et même malgré lui. Le temps
récolterait son dû. Paul craignait que sa mort prématurée ne provoque des
dégâts encore plus grands que sa vie.


Sur la table de chevet, près du coquillage brisé provenant
de la Terre que Bludd lui avait apporté d’Ecaz, était posée une pile de
rapports détaillant les mouvements de troupes, les profils de déplacement des
vaisseaux de la Guilde, et toute une longue liste de planètes qu’il pourrait
aisément conquérir. D’un geste impatient, il balaya tous ces papiers.


Chani fronça les sourcils devant sa réaction.


— N’es-tu pas content de voir de tels progrès ?
N’est-ce pas la marque du succès ? (En général, elle comprenait ses
humeurs, mais pas cette fois-ci.) Assurément, le Jihad est presque terminé.


Paul se tourna vers elle.


— As-tu jamais entendu parler d’Alexandre le
Grand ? Il vivait à une époque maintenant dissipée dans les brumes du
temps. C’était un grand guerrier de notre Mère la Terre, dont on dit qu’il fut
l’empereur le plus puissant de l’Antiquité. Ses armées avaient balayé des
continents, tout l’univers connu en ce temps-là, et l’on dit que lorsqu’il
atteignit le rivage de la mer, il pleura car il n’y avait plus de terres à
conquérir. Mais l’Histoire considère qu’Alexandre était grand car il a eu la
bonne fortune de mourir avant que son empire ne s’écroule de lui-même.


Chani cligna des yeux.


— Comment est-ce possible ?


— Alexandre était comme une tempête. Il disposait de
nombreux soldats et d’armes supérieures, mais après avoir conquis un peuple, il
poursuivait son chemin sans jamais avoir à gouverner. (Paul prit Chani
par la main.) Tu ne vois donc pas ? Nos armées ont cueilli victoire après
victoire, mais vaincre un homme est différent de devoir travailler avec lui pendant
de nombreuses années. Irulan a raison. Une fois le Jihad de Muad’Dib terminé,
lorsque j’aurai gagné cette longue guerre, comment pourrai-je survivre à la
paix ? Alexandre serait-il encore appelé « le Grand » s’il avait
été obligé de fournir de la nourriture, de l’eau, un abri, l’éducation et la
protection à tous les peuples de son empire ? J’en doute fort. Il a
attrapé une mauvaise fièvre et il est mort avant que ses conquêtes ne
reviennent le hanter.


— Tu n’es pas je ne sais quel monarque oublié des temps
anciens. Tu dois suivre ta destinée, Usul, murmura Chani à son oreille. Où
qu’elle te mène, elle n’en reste pas moins ta destinée.


Il l’embrassa.


— Tu es ma source du désert, ma Sihaya. Toi et moi
devons profiter de chaque instant que nous passons ensemble.


Ils firent l’amour très lentement, en se découvrant de
nouveau, et pour la première fois.
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Oui, le vaste univers est rempli de bien des merveilles,
mais il n’y a pas assez de déserts à mon goût.


Les Commentaires de Stilgar.


 


Sur Bela Tégeuse, même en plein jour, l’atmosphère était
sombre et humide, enveloppée de brouillard. Stilgar n’aimait vraiment pas cet
endroit. Chaque respiration était moite dans sa bouche et ses narines. En fin
de journée, il était pratiquement obligé d’essorer ses vêtements pour en
retirer l’excès d’humidité. Il se disait qu’il lui faudrait un distille inversé –
des embouts dans les narines et un masque qui filtreraient l’eau contenue dans
l’air simplement pour lui permettre de respirer. Le bruit de l’eau qui
clapotait autour des barges canonnières puissamment armées avait de quoi vous
rendre fou.


Stilgar savait que Paul avait grandi au bord de l’océan sur
Caladan. Chaque soir, le jeune garçon s’était endormi en entendant le
rugissement des vagues au pied du château. Le naib avait du mal à concevoir
qu’il puisse exister de telles quantités d’eau. C’était un miracle que le
garçon n’en soit pas devenu fou.


Et les marécages de Bela Tégeuse étaient encore plus
traîtres qu’un océan, il en était certain.


Depuis le début du Jihad, et même avec tant de légions
dispersées à travers les mondes de l’Imperium, il avait lui-même planté sur
quatre planètes le drapeau vert et blanc des troupes menées par des Fremen,
ainsi que la bannière vert et noir des autres troupes loyalistes. Il avait fait
couler beaucoup de sang, et vu mourir bien des amis et des adversaires. Les
gens mouraient tous à peu près de la même façon, quel que soit le monde d’où
ils venaient.


À présent, sur ordre de Muad’Dib, Stilgar menait ces troupes
afin d’en finir avec le rebelle Urquidi Basque, l’un des derniers seigneurs
importants qui soutenaient l’insurrection du Comte Thorvald. Quand Basque était
allé se réfugier sur Bela Tégeuse, Stilgar avait pensé qu’il serait pris comme
dans une nasse. Les frégates militaires de Muad’Dib avaient déployé une flotte
de canonnières et de vedettes de reconnaissance construites par des ingénieurs
connaissant bien les conditions locales, afin de capturer Lord Basque et ses
rats des marécages.


Les rats des marécages. Cette expression ne disait
rien qui vaille à Stilgar.


Ces deux dernières semaines, pourchasser Lord Basque et son
armée avait été comme de courir après des boules d’électricité statique au
sommet des dunes. Sous une épaisse couche de nuages, les canonnières
progressaient lentement à travers une eau brunâtre et visqueuse. Le soleil pâle
allait bientôt se coucher, et la nuit apporterait un air plus frais et un
brouillard plus dense. L’eau est extraite de l’air comme d’une éponge.


Dans le lointain, Stilgar ne distinguait que deux des dix
bateaux lourdement armés dont disposait son groupe. Les cornes de brume et les
sifflets de signalisation résonnaient comme des âmes perdues suppliant d’être
ramenées sur la terre ferme. La visibilité était encore pire que dans une
tempête de sable.


La semaine précédente, alors qu’ils poursuivaient le
seigneur renégat à travers une vaste étendue d’eau assez peu profonde, l’une
des lourdes canonnières s’était enlisée. Basque et ses rats des marécages en
avaient profité pour leur échapper en lançant des cris moqueurs, tandis que
Stilgar était obligé de décharger le bateau de son armement lourd et de sa
cargaison pour qu’on puisse le dégager du banc de boue qu’il avait percuté. Il avait
failli laisser le bateau là, à charge pour ses hommes de se débrouiller dans
les marais. Mais un bon nombre des combattants étaient des Fremen, et Stilgar
se refusait à les abandonner dans un endroit aussi humide.


Après toute cette perte de temps, les vedettes de
reconnaissance étaient parties à la recherche de traces des fugitifs. Une
vedette était revenue après avoir trouvé un ancien campement. Trois autres
avaient entièrement disparu. Stilgar avait demandé des ornis pour effectuer une
surveillance aérienne, mais avec cet épais brouillard au ras du sol, ces
patrouilles n’étaient d’aucune utilité pour leur traque.


Finalement, tandis que le crépuscule tombait en teintant le
ciel d’une lueur blafarde, les troupes de Stilgar s’engagèrent dans un réseau
complexe de chenaux correspondant à l’embouchure d’un fleuve. Stilgar était
certain qu’il arriverait à y piéger Basque. Ils avaient déjà aperçu à plusieurs
reprises des lumières au loin, des signes indiquant certainement la présence de
leur proie.


Autour de lui, Stilgar pouvait voir des halacyprès aux
branches et aux racines enchevêtrées, des arbres bien différents des rares
palmiers de Dune. Ces arbres poussaient en abondance dans le delta et
évoquaient un attroupement de badauds attirés par le spectacle d’un accident.
Il s’en dégageait une puanteur fétide, tout comme de l’eau de ce marécage. Les
odeurs de poisson et d’algues lui soulevaient le cœur. Chaque repas qu’il avait
pris sur Bela Tégeuse avait un goût de boue.


Stilgar se tenait sur le pont que le brouillard rendait
glissant. Certaines des canonnières étaient équipées de demi-boucliers, mais
les capitaines se plaignaient de ce que les champs chatoyants réduisaient la
visibilité. Des vigies continuaient de scruter le lointain embrumé.


À côté de Stilgar, le capitaine de la canonnière
ronchonnait.


— Mes cartes ne servent à rien, elles datent d’il y a
un an. Les courants déplacent le sable et la boue, et les halacyprès marchent.


— Comment des arbres pourraient-ils marcher ?


— Ils déplacent leurs racines dans la vase et se
glissent dans des chenaux qu’ils finissent par boucher. Un passage parfaitement
dégagé peut se retrouver complètement bloqué le mois suivant. (D’un air
dégoûté, le capitaine jeta ses cartes obsolètes par-dessus bord. Les minces
feuillets s’éloignèrent, emportés par le courant.) Je ferais tout aussi bien de
fermer les yeux et de prier.


— Nous pouvons tous prier, dit Stilgar, mais il ne
faudrait pas que nos plans se limitent à cela.


Six lumières mystérieuses brillaient dans le crépuscule
tombant, et Stilgar y vit le signal qu’il attendait. Les ponts des canonnières
étaient remplis de Fremen qui lançaient des insultes aux rats des marécages
tapis dans les forêts squelettiques le long de ce labyrinthe de chenaux.


Stilgar leur cria :


— Ils sont à notre portée ! Il est temps de leur
donner la chasse !


— Je vous recommande la prudence, dit le capitaine. Ne
sous-estimez pas Lord Basque.


— Et il ne devrait pas non plus sous-estimer les armées
de Muad’Dib.


Dans un rugissement saccadé évoquant celui des libellules
guerrières qui avaient tourmenté les troupes de Stilgar dans les marécages, dix
vaisseaux-aiguilles à faible tirant surgirent du brouillard en soulevant des
vagues d’eau brunâtre. À bord, les rats des marécages de Basque étaient armés
de fusils balistiques, et ils se mirent à tirer sur les Fremen massés sur les
ponts des canonnières. Les vaisseaux-aiguilles firent aussitôt demi-tour, en
tirant encore quelques coups de feu, et se retirèrent dans les profondeurs du
marécage.


Sans attendre une action concertée, deux des canonnières
s’élancèrent à leur poursuite. Stilgar comprit aussitôt le plan que les
rebelles avaient en tête.


— C’est un piège !


Mais le pilote de la seconde canonnière ne l’entendit pas.
L’énorme bateau fonça de toute la puissance de ses moteurs, et se retrouva
quelques instants plus tard totalement embourbé dans les eaux peu profondes.


C’est alors que la véritable embuscade fut déclenchée.
Cachés dans les hautes branches des halacyprès, les hommes de Basque ouvrirent
le feu sur la canonnière immobilisée. Dans un combat aussi rapproché,
l’artillerie lourde du vaisseau s’avéra inutilisable, mais cela n’empêcha pas
les Fremen de tirer des obus explosifs avec les canons du pont, faisant sauter
des parties du marécage. Les flammes mirent le feu au gaz des marais,
provoquant des explosions en chaîne. En poussant des cris de guerre, de
nombreux Fremen sautèrent dans des canots et foncèrent dans le dédale des
arbres, mais toute cette eau inquiétait fortement Stilgar.


— Activez les boucliers ! lança le capitaine de la
canonnière.


Un instant plus tard, les barrières chatoyantes flottèrent
autour du pont, protégeant les soldats mais les empêchant en même temps
d’utiliser leurs armes à projectiles. Le vaisseau géant avança, jusqu’à ce que
sa coque vienne racler le fond boueux.


— Nous ne pouvons pas aller plus loin, dit le
capitaine.


Stilgar activa son bouclier personnel et dit à ses hommes de
faire de même.


— Nous allons continuer dans nos canots, et nous
combattrons ensuite à pied.


Mais avant qu’ils n’aient pu débarquer, des rebelles vêtus
de combinaisons respiratoires émergèrent des eaux fangeuses et franchirent
lentement le bouclier principal de la canonnière. Huit d’entre eux
travaillèrent rapidement et efficacement, dans un effort parfaitement
coordonné. Stilgar les repéra trop tard. Ils avaient déjà posé des charges
explosives contre la coque du vaisseau et étaient repartis en traversant le
bouclier. Il hurla un avertissement.


Plusieurs de ses hommes sautèrent par-dessus bord et
flottèrent dans l’eau exactement comme Gurney Halleck le leur avait appris. Ils
essayèrent d’arracher les mines, mais les engins explosèrent au bout de
quelques secondes seulement. L’onde de choc vint frapper l’intérieur du
bouclier et rebondit à travers la canonnière, causant des dégâts encore plus
importants. Un mur de flammes et de gaz brûlant renversa Stilgar sur le pont.
Aveuglé et asphyxié, il se releva et s’approcha en titubant du bastingage. Le
pont du bateau échoué s’inclina, et Stilgar ne put éviter d’être projeté
par-dessus bord. La fraîcheur gluante de l’eau apaisa un peu ses brûlures. Des
dizaines de corps et des morceaux de cadavres flottaient autour de lui. La
canonnière était en train de s’enfoncer lentement dans la boue.


Stilgar nagea jusqu’aux arbres, cherchant désespérément
quelque chose de solide à quoi s’agripper. L’un des hommes de Basque émergea à
côté de lui et essaya de l’attaquer, mais Stilgar avait déjà sorti son krys. Il
lui trancha son tube respiratoire et la gorge, puis il le repoussa dans un
grand nuage écarlate.


Les échos de cris et d’explosions lui parvinrent dans
l’épais brouillard. Deux autres canonnières avaient été détruites par des
mines, et une troisième s’était échouée. On continuait d’entendre des tirs
d’artillerie lourde qui dévastaient la forêt et faisaient voler en éclats le
marécage, atteignant probablement le campement de Basque, par accident plus
qu’autre chose.


Rien ne pouvait arrêter les Fremen, maintenant que leur
colère avait été éveillée. « Muad’Dib ! Muad’Dib ! »
hurlaient-ils en avançant dans le marais. Stilgar était convaincu qu’un bon
nombre allaient se noyer, peut-être même la plupart, car ils n’avaient vraiment
pas encore l’habitude de l’eau. D’autres guerriers avaient embarqué dans des
canots.


Malgré les tirs des rebelles, la vague de combattants du
Jihad se révéla plus forte qu’une puissance de feu supérieure et des défenses
solides. Ces soldats de Muad’Dib ignoraient tout simplement la défaite, ou
comment battre en retraite.


En pataugeant dans l’eau saumâtre pour rejoindre les racines
noueuses des halacyprès, Stilgar avait du mal à se repérer dans ce combat
chaotique. Malgré ses talents pour la guerre dans le désert, il ne comprenait
rien aux tactiques navales. Il était un guerrier de la terre aride, invaincu
dans la lutte au corps à corps. Il connaissait le nom de chaque type de vent,
de chaque forme de dune, et la signification des nuages lointains. Mais cet
endroit lui était complètement étranger.


Le temps qu’il rejoigne le centre du marais, avec de l’eau
jusqu’aux cuisses et s’agrippant aux racines moussues, suffisamment de Fremen
avaient survécu et réussi à atteindre le campement des rats des marécages pour
pouvoir éliminer rapidement les derniers rebelles. Stilgar savait qu’il avait
perdu des centaines d’hommes dans son groupe de combat, mais ils étaient morts
glorieusement au service de Muad’Dib, et leurs familles diraient qu’ils
n’avaient jamais rien souhaité d’autre.


Il se hissa péniblement hors de l’eau et s’aperçut avec
dégoût que ses jambes, sa poitrine et son ventre étaient couverts de dizaines
de grosses sangsues huileuses qui se gonflaient et palpitaient en se gorgeant
de son sang. Il fut soulagé qu’il n’y ait personne pour le voir, car il cria
instinctivement comme une femme et se mis à larder les parasites de coups de
krys, les crevant l’un après l’autre et les arrachant de sa peau.


Les combats étaient pratiquement terminés quand il recouvra
son calme et se dirigea vers les incendies du campement détruit où l’on
entendait encore quelques cris affreux, ceux des derniers rats des marécages
torturés par des Fremen car ils n’avaient pas eu la chance de mourir dans la
bataille.


— Nous avons gagné, Stil ! Nous les avons écrasés
au nom de Muad’Dib ! lui dit Kaleff, qui semblait avoir vieilli de dix ans
depuis leur conquête de Kaitain.


— Oui, encore une victoire…


Stilgar fut surpris de constater à quel point sa propre voix
était devenue rauque. Ce n’était pas du tout comme les raids menés contre les
Harkonnen. Cela n’avait rien à voir avec un exploit tel que d’attaquer
l’immense baraquement métallique de l’Empereur Padishah pendant une tempête de
sable. Non, éradiquer une infestation de rebelles sur cette planète marécageuse
et lugubre n’était pas du tout le genre de combat pour lequel il était né. Des
sangsues, des arbres qui marchent, la boue et la vase… il mourait d’envie de
retrouver du sable sec – la seule matière dont une planète devrait
normalement être faite.
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Le dirigeant qui réussit définit ses propres critères de
réussite, et il ne laisse pas des individus plus médiocres remettre en cause
ces définitions.


L’Empereur Elrood Corrino IX, peu de temps avant de
mourir empoisonné.


 


La naissance du premier petit-fils de Shaddam Corrino –
et son premier héritier mâle – aurait dû donner lieu à des festivités avec
des foules hurlant leurs acclamations sur la magnifique Kaitain. Mais tandis
que l’Empereur déchu se tenait dans la chambre d’accouchement et regardait
Wensicia recevoir son premier enfant, il ne pensait qu’à tout ce qu’il avait
perdu.


Toutes ces années passées à préparer Irulan… un gâchis
complet. Comme le lui rappelait souvent Wensicia, il n’avait pas placé ses
espoirs dans la fille qu’il fallait.


Tenant à présent son bébé dans les bras, Wensicia feignait
d’être heureuse, mais elle-même ne pouvait cacher la déception qu’elle
éprouvait à l’idée que son fils, l’héritier direct de la lignée des Corrino, ne
pourrait jamais prendre sa place légitime en tant qu’Empereur.


À moins qu’on ne puisse faire quelque chose…


En ce jour fatal après la défaite sur la plaine d’Arrakeen,
Irulan était venue voir son père pour lui proposer une solution :
« Mais voici un homme digne d’être votre fils. »


Quel imbécile il avait été de l’écouter. Bien qu’elle eût
épousé Paul Atréides, Irulan n’avait apparemment aucune influence sur son mari,
aucun rôle officiel dans son gouvernement (non que lui-même eût jamais accordé
à ses épouses plus de pouvoir qu’Irulan n’en possédait). Elle n’était même pas
une de ces épouses qu’on exhibe tel un trophée : Irulan était devenue la
marionnette de Muad’Dib, et écrivait des histoires ridicules à titre de
propagande pour que des fanatiques religieux voient en lui un messie.


En près de cinq ans, elle n’avait même pas trouvé moyen de
tomber enceinte, ce qui aurait au moins rétabli la lignée Corrino sur le trône.
Cela aurait été la solution la plus élégante pour mettre fin à cette situation
infernale. Irulan était belle, talentueuse et formée par les sorcières. Était-il
si difficile que ça de séduire un jeune homme au sommet de ses pulsions
hormonales ? Ou serait-ce qu’Irulan avait succombé à ses propres fictions,
et s’était mise à croire aux mythes qu’elle avait elle-même créés ?


Shaddam se prit à regarder un instant dans le vague. Même
Hasimir Fenring semblait l’avoir abandonné. Le Bashar Garon avait réussi à le
retrouver quelques années plus tôt et lui avait consciencieusement remis en
cadeau le précieux poignard impérial, mais Fenring ne s’était pas pour autant
précipité pour revenir sur Salusa Secundus. Pourquoi croit-il donc que j’ai
autorisé son cousin insipide à épouser Wensicia ? Peut-on imaginer plus
beau geste de repentir que celui-là ? Même Dalak avait essayé de
contacter le Comte, cherchant désespérément à prouver sa valeur à Shaddam, mais
en vain.


Si seulement Hasimir acceptait de revenir travailler à son
côté, Shaddam était convaincu qu’ils sauraient trouver une solution à cette
crise galactique. Mais le Comte refusait de rentrer, ce qui amenait à se poser
des questions troublantes. Qu’est-ce que Hasimir pouvait bien mijoter ?
Pourquoi avait-il choisi délibérément d’aller vivre pendant des années au
milieu de ces immondes Tleilaxu – et d’y élever sa petite fille ?


Avec le sourire imbécile et béat d’un jeune père, Dalak
Zor-Fenring quitta le chevet de Wensicia et remarqua l’expression soucieuse de
l’Empereur.


— Vous sentez-vous bien, Père ? demanda-t-il.


Sa voix avait un timbre presque féminin. Il avait cinq ans
de moins que Wensicia.


Shaddam le foudroya du regard.


— Je ne vous ai pas autorisé à m’appeler ainsi.


Son gendre recula aussitôt d’un pas en rougissant.


— Pardonnez-moi si j’ai été trop familier, sire. Si ma
manifestation d’affection vous embarrasse, je ne vous appellerai plus jamais
Père.


— Il y a beaucoup de choses chez vous qui
m’embarrassent, Dalak. Pour vous, je serai toujours l’Empereur Corrino.


À moins, bien sûr, que tu ne m’amènes Hasimir Fenring…


Le cousin du Comte avait des traits pincés et des yeux noirs
beaucoup trop grands, mais sa ressemblance physique avec Fenring s’arrêtait là.
Hasimir était toujours élégant dans sa tenue de soirée, mais ce genre de
vêtement donnait à Dalak l’air d’un dandy ridicule. Il était la seule personne
en exil sur Salusa à porter un costume de soie et de dentelles. Wensicia ne
semblait même pas l’aimer (ce qui était une petite consolation).


Coincé sur cette misérable planète et en disgrâce, Shaddam
désespérait de trouver de meilleurs partis pour ses trois filles restant à
marier. Heureusement, même si Dalak ne portait pas de titre officiel de
noblesse, il n’en avait pas moins un peu de sang aristocratique dans les
veines, et il avait au moins réussi à produire un garçon. Aucune des épouses de
Shaddam n’y était parvenue.


Derrière lui, la porte de la chambre s’ouvrit sans son
autorisation – encore un signe du manque total de décorum qui prévalait
ici.


— Nous sommes venues voir le bébé.


Calice, grande et corpulente, était un peu plus âgée que
Wensicia ; ses deux plus jeunes filles, Josifa et Rugi, étaient maintenant
des adultes, mais elles avaient mené des existences retirées, malgré
l’instruction de base qu’elles avaient reçue du Bene Gesserit. Elles se
précipitèrent au chevet de Wensicia pour s’extasier devant le bébé.


— Avez-vous déjà choisi un nom ? demanda Rugi en
se tournant vers Wensicia puis vers Dalak.


Avec ses cheveux châtains bouclés, ses pommettes hautes et
ses yeux bleu lavande, sa plus jeune fille était assez jolie, mais Shaddam la
trouvait trop calme et frêle, avec peu de pensées dans le crâne. Rugi se
contentait… d’être là. Malgré son manque de personnalité, les fringants jeunes
nobles auraient autrefois fait la queue dans les rues de Kaitain pour avoir une
chance de demander sa main en mariage. Ce temps était bien révolu.


— Nous avons décidé de l’appeler Farad’n, dit Shaddam
en recourant au « Nous » impérial. C’est un nom très honoré dans
l’histoire des Corrino, et le plus célèbre à le porter fut l’arrière-grand-père
du Prince Héritier Raphaël. Il y a eu bien d’autres Farad’n illustres, en
remontant aux guerres de…


Il s’interrompit en voyant que personne ne l’écoutait.
Josifa avait pris le bébé dans ses bras pour le bercer, en lui parlant d’une
façon idiote. Shaddam fit une grimace. Mon premier petit-fils vient de
naître dans ce trou puant de l’univers, et voilà qu’une imbécile lui parle.


Il s’approcha du lit.


— Donne-le-moi, Josifa. (Elle parut surprise.) Et cesse
de babiller comme une idiote. Tu vas lui polluer le cerveau avec toutes ces
bêtises contenues dans le tien. Je vais confier Farad’n aux meilleurs
précepteurs que je pourrai trouver. Il est l’héritier de l’Imperium.


Josifa ayant aussitôt obéi, Shaddam se retrouva à tenir
gauchement le nourrisson dans ses bras. Il s’adressa au bébé emmailloté d’une
voix solennelle :


— Tu seras un vrai Corrino un jour, Farad’n.
Souviens-toi de ces paroles.


— Un Zor-Fenring-Corrino, dit Dalak avec un sourire de
fierté sur ses traits poupins.


— Il s’appelle Farad’n Corrino. Et vous, Dalak,
vous avez intérêt à ne jamais dire autre chose.


Le silence se fit dans la pièce, et l’on n’entendit plus que
la voix de Shaddam expliquant interminablement à l’enfant à quel point il
serait grand un jour.
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Il existe de nombreuses façons d’enseigner, et de
nombreuses façons de « désenseigner ». C’est souvent une simple
question d’infliger la douleur selon des méthodes précises.


Maître Ereboam, Manuel de procédures de laboratoire.


 


— Le processus de Dévoiement est l’un des mystères les
plus sacrés du Tleilax, dit le Dr Ereboam avec une note de mise
en garde dans la voix, et il comporte de nombreuses étapes d’une grande
subtilité.


Debout à l’entrée de son bureau encombré, il lança un regard
particulièrement courroucé à l’intention de Dame Margot et de la petite Marie.


— Vous comprendrez bien, poursuivit-il, que je ne peux
vous montrer qu’une infime partie de cette très longue opération.


— Ahh, bien sûr.


Le Comte Hasimir, à côté de son épouse et de sa fille,
restait imperturbable. Sa seule personnalité était aussi menaçante qu’une arme
chargée.


— Nous avons tous nos petits secrets, hmmm ?
reprit-il. Pendant toutes ces années, je n’ai jamais parlé à mon ami Shaddam de
vos véritables plans… et des erreurs que vous avez commises… pendant le projet
amal. (Il se passa le doigt sur les lèvres.) L’Empereur Muad’Dib serait-il
intéressé à les connaître ? Oui, j’en suis sûr.


— Hidar Fen Ajidica était un chercheur qui s’était
soustrait à tout contrôle ! Son plan n’a pas été approuvé par le
kehl !


L’excuse d’Ereboam semblait bien faible. Sa peau laiteuse
devint encore plus pâle.


Dame Margot prit son mari par le bras.


— Vous n’avez rien à craindre de la vérité, docteur
Ereboam… si c’est bien la vérité.


Se sentant acculé, le chercheur albinos tirailla sa barbiche
blanche.


— Vous vous en êtes déjà servis pour nous faire
chanter, et nous vous avons donné refuge ici pendant des années. Il n’est pas
nécessaire de proférer d’autres menaces.


— Oui, ahh-hmmm, nos destins sont entrelacés. (Un
sourire rusé effleura le coin des lèvres du Comte.) Nous ne devrions rien avoir
à craindre l’un de l’autre… et peu de secrets entre nous. Laissez-nous observer
ce processus de Dévoiement. Ma chère épouse et moi-même pourrions peut-être y
apprendre quelques techniques applicables à l’éducation de notre adorable
fille.


Quelques mois auparavant, Fenring n’avait pas cru un seul
instant aux affirmations apparemment altruistes d’Ereboam lorsqu’il lui avait
proposé d’utiliser le processus de Dévoiement sur Marie.


— On pourrait libérer ainsi des potentiels encore
insoupçonnés chez l’enfant femelle. Ne voulez-vous pas que votre fille soit
armée pour affronter tous les défis possibles ? avait demandé Ereboam.


L’existence de femmes libres et indépendantes choquait les
Maîtres du Tleilax au plus profond de leur être. Et la fillette semblait les
irriter tout autant. Non, le Comte Fenring n’avait aucune confiance dans leurs
motivations.


— Hmmm, nous devrions peut-être d’abord observer ce
fameux procédé, avait-il répondu. (Voyant à quel point le chercheur tleilaxu
renâclait à cette idée, il avait compris que c’était la bonne approche.)
J’insiste.


Avec un sourire angélique, Marie avait ajouté :


— Je ne suis qu’une petite fille, mais je veux
apprendre.


Étant donné le patrimoine génétique supérieur de Marie, ainsi
que son éducation et sa formation impeccables, Fenring savait que Margot et lui
pourraient accomplir de grandes choses avec la fillette. Espionne, assassin,
sauveur, Impératrice… Tellement plus que ce que les Bene Gesserit auraient
autorisé…


À présent, les longs cheveux du chercheur albinos étaient
défaits et il avait de grands cernes sous les yeux, comme s’il souffrait d’un
manque de sommeil. Ce qui ne l’empêcha pas de parler d’une voix énergique –
et même frénétique.


— Venez avec moi, mais ne vous attendez pas à
comprendre toutes les nuances. Personnellement, je trouve ce processus
terriblement excitant.


Ereboam les emmena dans une salle de laboratoire contenant
de nombreux cylindres en cristoplaz qui allaient du sol au plafond. Ils étaient
entourés de tuyaux et de supports, et de deux niveaux de passerelles. Des
techniciens de caste moyenne s’affairaient silencieusement devant des panneaux
de commandes identiques servant manifestement à contrôler le fonctionnement de
toute cette machinerie bourdonnante. Huit hommes au crâne rasé se tenaient près
des grands tubes, simplement vêtus de combinaisons pudiques qui ne
dissimulaient pas entièrement leurs différentes conformations physiques. L’un
d’eux frissonnait et deux autres semblaient avoir peur, tandis que le reste du
groupe restait stoïque. Fenring ne pensait pas qu’il s’agît de gholas,
contrairement aux copies de Piter de Vries qui avaient été exterminées.


Dame Margot et Marie observaient la scène comme si elles
s’apprêtaient à regarder un spectacle donné par un Jongleur. Le médecin albinos
était très agité et ne tenait pas en place.


— Vous allez assister à l’une des phases chimiques de
l’endoctrinement, un simple maillon du processus permettant d’assouplir la
psyché du sujet en vue d’une reconfiguration correcte.


— Quels dégâts cela peut-il causer à sa
personnalité ? demanda Dame Margot.


La question sembla contrarier le Tleilaxu.


— Dans certains domaines, nous sommes en concurrence
avec les Sœurs. Vous ne pouvez pas vous attendre à ce que nous révélions tous
nos secrets. (Elle continua de le regarder fixement, pour ajouter à son
embarras, et il finit par ajouter :) Le processus de Dévoiement comporte une
dimension chimique et pharmacologique, une dimension de stress physique, et une
dimension psychologique. À la fin de l’opération, le sujet est brisé et
recomposé, totalement flexible et remarquablement formé. C’est une technique
particulièrement utile dans le cas des Mentats, qui nécessitent des manœuvres
aussi rigoureuses que délicates afin de créer un format mental supérieur.


— Ainsi donc, ahh, en résumé, des drogues, des stress
psychologiques, des conflits imposés qui conduisent à une situation de crise.


Marie regardait la salle avec une curiosité intense, presque
avide.


— Je veux voir ça de plus près.


Fenring lança un coup d’œil vers le Tleilaxu afin de
s’assurer qu’Ereboam comprenait bien qu’il ne s’agissait pas d’une simple
requête.


Chacun des huit sujets fut poussé, assez brutalement, dans
l’un des tubes, par une trappe latérale qui fut ensuite refermée. Ils étaient à
présent coincés dans ces prisons cylindriques. Fenring observa l’expression
d’inquiétude grandissante sur leur visage. L’un des hommes se mit à taper des
poings vainement contre l’épaisse paroi incurvée.


— C’est la routine, dit Ereboam d’un air indifférent.
On s’attend à ce que tous les sujets soient désorientés et angoissés. Cela fait
partie du processus.


Dans un bruit de pompes, les tubes commencèrent à se remplir
d’un liquide marron et sirupeux. Marie laissa échapper un petit cri – d’inquiétude
ou d’excitation – lorsque les hommes rasés se trouvèrent complètement
immergés. Les huit cobayes eurent beau tenter de nager vers le haut tandis que
le niveau du liquide continuait de monter, ils ne purent bientôt plus maintenir
leur tête à la surface. Le bruit des pompes s’arrêta, et l’on pouvait voir
maintenant les silhouettes se débattre dans le liquide sombre. Ereboam ne fit
aucun geste pour interrompre l’expérience.


— Vous êtes en train de les noyer ? demanda Dame
Margot.


Au pied de l’un des grands cylindres, le médecin eut un sourire
rassurant.


— Quand ils auront inhalé le liquide, leurs poumons se
rempliront d’un mélange à forte concentration d’oxygène. Ils pourront donc
respirer… une fois qu’ils se seront pleinement soumis au processus. C’est une
leçon imprégnée de spiritualité, exprimant la nécessité de s’en remettre avec
une foi totale à ce qui dépasse leur entendement. De nous faire confiance. Les
sujets sont impuissants, et il faut qu’ils sachent qu’ils pourraient mourir…
mais quand ils se soumettront, ils verront aussi que nous – leurs Maîtres
suprêmes – sommes miséricordieux. Après avoir été confrontés à la mort,
ils auront franchi la première étape de soumission. La première d’une longue
série.


— Hmm-ahh-ahh. Je vois comme cela peut s’avérer
efficace.


Quand les hommes eurent cessé de se débattre, on put voir des
bulles commencer à se former dans les cylindres. Les sujets avalaient le
liquide et rejetaient de l’air de leurs poumons.


— Cela active également la programmation primitive de
leur cerveau, en remontant à l’époque où l’espèce n’avait pas encore rampé hors
des océans, poursuivit Ereboam. Nous exposons nos sujets à des conditions
primales afin de court-circuiter le fatras de l’expérience humaine. En un sens,
le terme de Dévoiement est impropre. Je préfère considérer qu’au contraire,
nous les remettons sur la voie par un procédé de nettoyage total qui fait table
rase du passé, nous offrant une toile blanche sur laquelle nous pratiquons nos
arts génétiques.


Ereboam leva les bras pour pointer vers les tubes voisins,
et la couleur du liquide s’éclaircit, permettant de voir de nouveau les sujets
immergés.


— On dirait des poissons dans un aquarium, dit Marie.
Regardez leurs lèvres.


— Une fois qu’ils se rendent compte qu’ils vivent
encore et qu’ils peuvent respirer, nous commençons à modifier la composition
chimique du liquide en y ajoutant des drogues qui les rendent euphoriques, et
par conséquent plus soumis. Bientôt, par la répétition et l’alternance de
sensations de douleur et de peur, nous allons mettre en place la structure
nécessaire pour leur nouveau formatage mental. Notre formatage. Le
processus complet prend des années – et c’est pourquoi un authentique
Mentat Dévoyé coûte une vraie fortune. Plus de la moitié des sujets échouent.


— Ils échouent ? Ou ils meurent ? demanda
Dame Margot.


Ereboam la regarda.


— L’échec signifie la mort. Il ne s’agit ni d’un jeu ni
d’un divertissement. Nous autres Tleilaxu avons un niveau de qualité à
maintenir.


— Tout comme nous, hmmm, fit Fenring en posant une main
paternelle sur l’épaule de Marie.


Lui-même avait formé sa fille à des techniques de combat
extrêmement sophistiquées, des méthodes subtiles pour tuer, et toutes sortes de
détails et de nuances concernant l’assassinat. Avec ses capacités augmentées
par les disciplines mentales Bene Gesserit que lui avaient inculquées Dame
Margot et sa gouvernante, Marie était déjà aussi adepte qu’une acolyte deux
fois plus âgée qu’elle.


— Mais nous ne voulons pas exposer notre chère enfant à
un tel risque, poursuivit le Comte.


Margot ajouta :


— Le programme génétique du Bene Gesserit dure depuis
des générations, et notre fille est le point culminant et l’aboutissement de
siècles de manipulations délicates. C’est un spécimen remarquable.


Le Tleilaxu les surprit en prenant un ton dédaigneux.


— Nous connaissons bien les efforts génétiques de votre
Communauté des Sœurs, et nous partageons depuis longtemps votre objectif de
créer un Kwisatz Haderach.


— Pourquoi le Bene Tleilax aurait-il besoin d’un
Kwisatz Haderach ? dit Dame Margot avec un certain mépris dans la voix.


— Pour la même raison que vos Sœurs. Vos plans ont beau
avoir abouti avant les nôtres, ils se sont soldés par un échec cuisant.
Regardez ce que les sorcières ont lâché dans l’univers.


— Et vos plans seraient meilleurs ?


Margot dévisagea l’albinos. Son mari était également un
Kwisatz Haderach raté, mais de son point de vue à elle, ce « ratage »
s’était révélé infiniment plus triomphal que le prétendu « succès »
de Paul Atréides.


— Le destin de notre candidat reste à voir, dit
Ereboam. Notre spécimen le plus prometteur n’a pas encore atteint son stade
culminant. Encore quelques mois, et nous aurons notre propre Kwisatz Haderach.


Fenring regarda sa femme. Ils partageaient la même pensée.
Un Kwisatz Haderach produit par les Tleilaxu ? Encore un projet secret
qu’il faudrait absolument qu’ils voient.
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Je ne crains pas les poisons ni les prédateurs, les dagues
ou les dangers naturels. Ce sont les gens que je crains, car il est plus
difficile de se protéger d’eux, et plus difficile encore de les comprendre.


Sainte Alia du Couteau.


 


Les équipes de construction avaient érigé de grandes tours
et des monuments dans tout Arrakeen, dont certains portaient le nom d’Alia
Atréides, la sœur étrange – et certains allaient jusqu’à la qualifier de
sainte – de Muad’Dib. Bien qu’elle n’eût jamais demandé un tel honneur,
Alia trouvait la chose amusante.


Le projet de construction de citadelle suivait son cours au
nord de la ville. Whitmore Bludd y avait conçu une aile entière en pensant à
elle, bien que l’élégant Maître d’Escrime se fît une idée totalement fausse des
goûts et des préférences d’Alia. Incapable de la voir autrement que comme une
enfant, il avait choisi pour elle de douces couleurs pastel, des arches
élaborées et fleuries, et des chambres remplies de décorations en sucre et en
épice. Et des jouets. Comme si Alia était une petite fille normale…


Elle avait préféré s’installer dans la partie que Bludd
qualifiait de « suite pour les invités ». Ses appartements
extravagants restaient inoccupés, à la grande consternation du Maître
d’Escrime. Du point de vue d’Alia, il pouvait aussi bien les convertir en
entrepôts…


Dans la chambre qu’elle avait choisie, une grande cuve en
cristoplaz contenait des petites créatures noires, dix-sept en tout, qui
grouillaient au fond. Elle pouvait rester assise des heures à les regarder sous
le panneau calorifique. Les créatures adoraient se cacher dans l’ombre ou se
prélasser sur les rochers décoratifs. La plupart du temps, les scorpions noirs
se déplaçaient très peu, restant plutôt tapis à l’affût d’une proie, ce qu’Alia
leur fournissait quand venait l’heure de les nourrir. Les scorpions restaient
immobiles jusqu’à ce qu’une impulsion vienne déclencher une réaction
instinctive, conformément à une programmation génétique de mouvement et de
réponse.


D’après les souvenirs qu’elle avait d’existences
innombrables, Alia savait que les enfants aimaient généralement avoir de petits
animaux de compagnie. Elle avait donc décidé d’en avoir, elle aussi, même si
elle sentait vaguement que ce n’était pas pour les bonnes raisons.


Elle retira le grand couvercle et se pencha au-dessus de la
cuve. Elle était capable d’identifier chacun des dix-sept arachnides, mais elle
n’avait cependant pas franchi le cap frivole de leur attribuer des noms. Elle
n’était pas vraiment une petite fille.


Deux des créatures bougèrent tandis que les autres restaient
immobiles. Alia avait parfois l’occasion de les voir se livrer à des combats
pour s’assurer la possession de leur petit coin de terre enclos entre les
parois. Elles étaient comme des vers des sables s’affrontant aux limites de
leur territoire… ou comme les armées de son frère dans les batailles du Jihad.
Il n’y avait qu’une simple différence d’échelle.


Elle plongea le bras dans la cuve de cristoplaz, en
repensant à un aquarium d’ornement que sa mère avait au Château de Caladan… un
souvenir remontant à bien des années avant sa naissance. Un aquarium. Un
mot qu’on prononçait rarement sur Dune. L’idée d’utiliser un récipient transparent
rempli d’eau pour y mettre des poissons d’agrément aurait semblé bizarre aux
Fremen. Cet aquarium-ci ne contenait que de la sécheresse, des créatures des
sables et des rochers.


Ces scorpions noirs étaient très courants dans les déserts
de Dune. Dans les sietches, les Fremen se servaient de leur poison pour en
enduire les lames des krys. Leur dard contenait un venin incroyablement plus
mortel que bien des poisons utilisés par les Tleilaxu.


Mais les poisons ne posaient pas de problème à Alia. Elle
était née avec toutes les pensées et les facultés d’une Révérende Mère. Quand
Jessica avait absorbé l’Eau de Vie, elle avait modifié fondamentalement son
métabolisme ainsi que celui du fœtus qu’elle portait. Alia n’avait pas à
redouter un dard de scorpion.


Ses doigts étaient fins et courts, encore ceux d’un enfant.
Son bras était très mince. Quand elle plongea la main dans la cuve, les
scorpions noirs s’écartèrent aussitôt, dressant leur queue incurvée dans une
attitude défensive. Les dards ressemblaient à des crochets. Les deux arachnides
les plus proches levèrent leurs pinces, prêts à combattre.


Mais c’est avec des gestes très lents qu’Alia introduisit
son autre main dans l’aquarium. Les soulevant délicatement par leur queue
segmentée, elle posa les scorpions l’un après l’autre sur le dos de sa main.
Ils se calmèrent très rapidement, car Alia les avait déjà souvent pris ainsi.
Quand ils remontèrent le long de son bras, elle sentit leurs pattes pointues la
chatouiller. Ils n’avaient pas peur d’elle. Elle se mit à rire doucement.


Dans sa tête, elle avait la compagnie de nombreux fantômes
d’amis, de sœurs et d’ancêtres, mais c’étaient des souvenirs d’existences bien
remplies, avec des personnalités constituées au fil d’années et d’expériences
innombrables. Ils faisaient de piètres camarades de jeu, et Alia se sentait
seule. Elle n’avait pas de véritable amie, pas de confidente avec qui échanger
des rires et des idées. Les scorpions n’étaient pas vraiment des animaux bien
amusants, eux non plus.


Elle entendit derrière elle une exclamation horrifiée.


— Mon enfant, que fais-tu ?


Alia reconnut aussitôt la voix d’Irulan. Elle tressaillit à
cette interruption, mais sans se retourner.


— Était-ce une tentative d’assassinat, chère
Irulan ? dit-elle en continuant de regarder la cuve. En me faisant
sursauter, tu aurais pu me faire bouger la main, et les scorpions auraient
réagi en me piquant.


Irulan s’avança prudemment.


— Ce n’était absolument pas mon intention, Alia, comme
tu le sais très bien – et comme tu me le rappelles si souvent, tu es une
Révérende Mère et tu peux te guérir de n’importe quel poison.


— Pourquoi étais-tu si inquiète, alors ?


— Je n’ai pas pu m’en empêcher. J’ai eu peur pour toi.


— Un tel manque de maîtrise de soi donne à penser que
tu as oublié une partie de ta formation Bene Gesserit. Ne devrais-tu pas être
en train d’écrire ton nouveau livre ? Mon frère a hâte de le lire.


— Le travail avance très bien, mais j’ai trouvé de
nombreuses contradictions. J’ai beaucoup de mal à choisir la version qui me
semble la plus vraie. Une fois que j’aurai écrit l’histoire, la plupart des
gens l’accepteront comme telle, et je dois donc être prudente.


— Prudente à propos des faits, ou prudente par rapport
à la politique qui se cache derrière ? demanda Alia d’un air malicieux.


— L’un affecte l’autre. (Irulan se rapprocha de la
cuve.) Pourquoi gardes-tu ces créatures ?


— J’aime jouer avec elles. Elles ne m’ont pas encore
piquée.


Irulan parut consternée, mais il n’y avait rien de nouveau à
cela. La Princesse ne semblait pas bien savoir quel rôle tenir vis-à-vis de la
sœur de Paul, qui était officiellement sa belle-sœur. Il arrivait parfois
qu’Irulan manifeste des sentiments étrangement maternels, et Alia ne savait
s’ils étaient ou non sincères. Irulan ne semblait rien avoir à y gagner, et
pourtant…


— Tu insistes toujours sur le fait que tu es beaucoup
plus qu’une enfant, dit Irulan, mais une partie de toi est – ou veut
encore être – une petite fille. J’avais quatre sœurs plus jeunes que moi
avec qui je pouvais parler, me disputer et échanger des secrets chaque fois
qu’il n’y avait pas de gouvernante ou de garde pour nous surveiller dans le
Palais Impérial. Je suis désolée que tu n’aies même pas eu ce semblant
d’enfance.


D’un geste brusque, Alia balaya les scorpions sur son bras
et les fit retomber au milieu du sable et des rochers de la cuve. Agitées et
désorientées, ne sachant pas ce qui était arrivé à leur monde, les créatures se
mirent à se battre entre elles en faisant cliqueter leurs pinces et en pointant
leurs dards.


— J’ai eu de nombreuses enfances – toutes dans la
Mémoire Seconde. (Alia ne put s’empêcher d’ajouter une pique.) Tu le
comprendras un jour, Irulan, si jamais tu deviens une Révérende Mère.


La Princesse refusa de relever la remarque.


— Tu peux toujours dire ça, petite Alia. Je sais que tu
peux apprendre beaucoup de choses grâce à la Mémoire Seconde, mais pas tout. Tu
as besoin d’une enfance à toi.
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Le désert efface toutes les traces de pas.


Princesse Irulan,


Le
Manuel de Muad’Dib.


 


Le Sietch Tabr.


C’est là que Paul et sa mère s’étaient réfugiés quand ils
avaient fui les Harkonnen, il y avait si longtemps, mais avant cela, ce sietch
isolé n’avait été qu’un camp fremen parmi tant d’autres. On le considérait
désormais comme un lieu saint. Je change tout ce que je touche, songea
Paul.


Le traditionalisme fremen avait conservé le Sietch Tabr
intact alors même que son immense citadelle et son complexe gouvernemental ne
cessaient de grandir dans Arrakeen sous la supervision magistrale de Whitmore
Bludd. Avec Stilgar parti sur Bela Tégeuse, Gurney sur Giedi Prime, et Alia
laissée en charge de la gestion du gouvernement, Chani et lui étaient venus ici
pour retrouver le goût du désert, les parfums et les saveurs de leur vie
d’autrefois. Ils étaient venus pour se reconnecter à eux-mêmes, et se déconnecter
de toutes ces absurdités qui continuaient de pousser autour de lui. Le Jihad…
ce monstre qui devenait une partie de lui-même, comme une seconde peau. Les
Fremen comprendraient bien l’essence mystique de ce besoin de trouver un refuge
intérieur pour son âme.


Après s’être installé avec Chani dans leurs anciens
quartiers à l’intérieur des parois rocheuses, où les tapisseries familières
pendaient toujours devant les ouvertures, Paul n’avait pas eu besoin de sa
prescience pour savoir que sa paisible retraite temporaire serait bientôt
troublée.


Pour des raisons pratiques, Paul avait annoncé qu’il se
rendait au Sietch Tabr pour observer l’extension des opérations de moisson
d’épice dans le désert, féliciter les ouvriers et les contremaîtres, célébrer
leurs succès et partager le chagrin de leurs pertes. Le mélange, le flux vital
de l’Imperium, continuait de couler dans les veines de l’univers.


Dayef, le naib actuel du campement, avait manifesté son
empressement d’emmener Muad’Dib dans les champs d’épice. Paul et Chani
revêtirent leur tenue complète du désert, prirent un fremkit et vérifièrent
leurs distilles. Bien qu’il eût avec lui une armée de gardes, d’assistants et
d’observateurs, ses vieilles habitudes empêchaient Paul de faire preuve de négligence
quand il s’agissait d’affronter la puissance brute d’Arrakis. Trop d’accidents
pouvaient s’y produire.


Dayef choisit un jeune pilote fremen qui se dit prêt à se
battre contre les tempêtes de l’enfer pour protéger Muad’Dib. Paul dit
simplement :


— Je préférerais un vol avec un peu moins de
turbulences, aujourd’hui.


Dayef s’installa sur le siège à côté de lui dans l’orni,
puis ils quittèrent l’abri des montagnes pour survoler l’immense océan de
dunes. Le naib était un responsable commercial plutôt qu’un guerrier. Il avait
bien un krys à la ceinture, mais il portait également une tablette de
comptable.


— Notre production est maintenant cinq fois plus élevée
que celle des Harkonnen à son pic, dit Dayef. Quand nous trouvons de l’épice,
nous envoyons au moins quatre moissonneuses. Les nouveaux transporteurs
spécialisés sont fabriqués sur au moins six planètes différentes, et nous en
mettons de plus en plus en service chaque mois.


— Où en sont nos pertes dues au temps et aux
vers ?


Paul se souvenait à quel point ces deux dangers avaient constamment
entravé les opérations de la Maison Atréides.


— Nous avons désormais les moyens de poster deux fois
plus de guetteurs dans les airs. Leur rayon d’action est nettement plus
important, et ils peuvent déceler la présence de vers beaucoup plus tôt. Tout
cela nous permet d’opérer avec une marge de sécurité bien plus grande.


— Je ne veux aucun accident.


Comme le Duc Leto détestait perdre des hommes ! Paul
sentit un pincement au cœur. Son père aurait été horrifié par le Jihad, dans
lequel des milliards d’humains étaient déjà morts en son nom. Leto se serait
lamenté du coût effroyable, mais Paul était obligé d’adopter une perspective
plus large et de voir au-delà du bain de sang actuel pour percevoir l’avenir.
Un avenir plus sûr, espérait-il.


— Il y a toujours des accidents, Muad’Dib. Cependant,
grâce aux livraisons régulières de nouvelles machines, nous pouvons mettre en
place beaucoup plus de matériel que nous n’en perdons dans le désert, au moins
dix-sept pour cent de plus.


— L’épice doit couler, dit Chani.


— Oui, répéta Dayef, l’épice doit couler.


Paul observait par le hublot de cristoplaz éraflé le
personnel qui s’activait avec une efficacité de fourmi sur le champ d’épice en
exploitation. Le pilote posa son appareil près d’une des quatre énormes usines
à épice.


— Cela fait seulement vingt minutes que les opérations
ont commencé, dit Dayef, et nous en sommes déjà à la cadence de production
maximum.


Paul était heureux de voir la qualité de ce travail d’équipe
qui permettait de dresser une véritable ville en moins d’une demi-heure, et
d’installer toutes ces machines pour exploiter une veine puissante que les
prospecteurs avaient repérée le matin même.


Des années plus tôt, lors de la présentation faite par le Dr Kynes
au Duc Leto, il n’y avait eu qu’une usine sur chenilles. Aujourd’hui, Paul
dénombrait six de ces structures aux formes d’insectes, d’énormes machines de
la taille d’une base industrielle. Les équipes s’affairaient à un rythme
frénétique : les opérateurs d’épice, les duniers, les sondeurs, les
câbleurs, et même quelques inspecteurs du CHOM au teint hâlé.


En plus des équipes de Fremen spécialisés, des pèlerins
venus d’autres planètes se portaient massivement volontaires pour participer
aux opérations de moissonnage, considérant que cela faisait partie intégrante
de leur hadj sacré que de toucher du mélange naturel dans les dunes. Les armées
d’ouvriers comportaient également des prisonniers et des esclaves capturés au
cours du Jihad. Vaincus et endoctrinés, ils acceptaient la garantie de Muad’Dib
qu’ils seraient libérés après six mois passés aux opérations d’épice, ensuite
de quoi ils seraient pardonnés et se verraient offrir une chance de rester sur
Dune. Bien peu d’entre eux survivaient pour toucher leur récompense.


Paul ressentit encore un accès de culpabilité en constatant
cette autre différence entre son père et lui. Le Duc Leto aurait abhorré l’idée
de recourir au travail forcé pour de telles opérations, mais c’était une
nécessité absolue pour faire face aux obligations envers la Guilde et alimenter
la machinerie qui faisait fonctionner le nouvel Empire de Muad’Dib. Nous
faisons ce qui est nécessaire. Et les gens l’exigeaient en silence, en
s’obligeant à s’intégrer eux-mêmes à ces équipes de forçats pour prouver leur
altruisme et leur valeur. Et ils continueraient de le faire pour lui.


— C’est impressionnant, Dayef.


— Ils le font pour montrer la foi qu’ils ont en toi,
Muad’Dib.


Chani taquina Paul à voix basse.


— N’oublie pas que tu n’es qu’un homme, Usul.


Il lui répondit en souriant :


— Tu ne me laisseras jamais l’oublier, ma Sihaya.


Mais il avait réellement besoin qu’on le lui rappelle, car
il passait ses journées à suivre la construction de sa citadelle prétentieuse
dans Arrakeen, à entendre des millions de personnes scander son nom, tout en
sachant qu’à travers la Galaxie, son drapeau était planté sur plus de planètes
qu’il ne pourrait jamais compter.


Je ne suis qu’un homme. Je suis Paul Atréides. Je ne suis
Muad’Dib le Terrible que si je m’autorise à l’être.


Ce dépôt d’épice avait été découvert dans une partie du
désert protégée par une ligne d’affleurements rocheux, de sorte que les vers
des sables ne pouvaient s’en approcher que d’une direction, et c’est donc là
que se concentrait l’attention des guetteurs. Cela voulait dire que les
opérations de moissonnage bénéficiaient d’une marge de sécurité plus grande que
d’habitude, et pourraient se poursuivre beaucoup plus longtemps qu’on n’aurait
pu normalement l’espérer.


Mais ce petit mur de roche ne pouvait les protéger d’une
tempête de sable soudaine venue de l’est. Des courants ascendants provoqués par
les sables surchauffés se mêlèrent au vent qui soufflait le long de la crête,
créant brutalement un noyau de tempête imprévu.


À l’intérieur de l’orni protégé, Dayef écoutait les canaux
de communication où les voix commençaient à être brouillées par des parasites.
Les équipes de moissonnage alertèrent tout le monde de ce brusque changement du
temps et ordonnèrent aux hommes en avant-poste de regagner immédiatement les appareils
de transport, mais la plupart des ouvriers restèrent en place. Les usines
continuèrent de creuser les sables afin de récolter l’épice jusqu’à la dernière
seconde.


— C’est parce qu’ils savent que tu es ici, Muad’Dib,
dit Dayef. Ils veulent déployer des efforts supplémentaires jusqu’au dernier
moment.


— Je ne veux pas de ça. Rappelle-les. Tout de suite.
C’est un ordre. Ils ne doivent pas mettre leur vie en danger. (Paul se tourna
vers Chani qui se tenait à son côté, puis son regard se porta sur le front de
la tempête qui s’approchait. Il ne voulait pas non plus risquer sa vie à elle.)
Et nous devons partir avant d’être nous-mêmes atteints.


Il se souvint de son père qui s’était écrié : « Au
diable l’épice ! », et des mesures extrêmes qu’il avait prises pour
sauver les quelques hommes piégés…


L’ordre lancé par Dayef provoqua une certaine agitation dans
le campement provisoire, mais quelques ouvriers refusèrent encore d’évacuer.
Ils se tenaient à l’extérieur de leurs moissonneuses, le poing levé et scandant
quelque chose. Paul eut du mal à saisir les mots… « Muad’Dib,
Muad’Dib… »


Avec un brusque accès de colère et d’effroi, Paul comprit
que par le simple fait d’être venu inspecter les opérations, il avait donné à
ces hommes un sentiment trompeur de sécurité. Ils cherchaient tellement à
s’attirer ses éloges qu’ils éprouvaient le besoin stupide de montrer leur
courage. Il pouvait maintenant distinguer le rideau de poussière qui commençait
à envelopper le mur rocheux, des volutes brunes qui s’élevaient comme la fumée
au-dessus d’un village incendié.


Ces vents charriaient des particules de sable avec une force
suffisante pour arracher la chair des os, et ces hommes le savaient.


Des transporteurs descendirent pour accrocher des filins aux
énormes usines à épice afin de les hisser dans les airs et de les emporter à
l’abri tandis que le temps ne faisait qu’empirer. Le pilote se tourna vers Paul
et Chani.


— Si tu ne veux pas que je lutte contre les vents de
l’enfer, Muad’Dib, nous devons décoller maintenant.


— Vas-y.


Paul se sangla dans son siège et s’assura que Chani faisait
de même. Les ailes articulées de l’orni se mirent à battre et leur donnèrent de
la portance. Les vents commençaient déjà à les pousser. Quelques derniers
véhicules embarquèrent précipitamment à bord des moissonneuses et lancèrent un
appel pour qu’on vienne les chercher. On aurait dit une gigantesque opération
de sauvetage aérien dans une zone de combat. Paul jeta un coup d’œil en
contrebas tandis que leur orni s’élevait des dunes, et il entendit les grains
de sable crisser contre le bouclier transparent.


Dayef activa son oreillette de communication et hocha la
tête.


— Les chefs d’équipe me disent que tout le matériel
lourd a été récupéré, Muad’Dib. Nous avons perdu une dizaine de petits
véhicules de reconnaissance, ainsi que quatre excavatrices et deux traîneaux.


— Et ces hommes, en bas ?


Paul distinguait une file d’une trentaine d’ouvriers debout
sur la crête d’une petite dune. Leurs vêtements de travail claquaient dans le
vent contre lequel ils s’efforçaient de lutter. Ils brandissaient le poing vers
le ciel pour défier la tempête.


— Ce n’est qu’une des équipes d’esclaves venues
d’Omwara, des travailleurs durs à la tâche mais assez indisciplinés. Bien
qu’ils n’aient pas rejoint le rebelle Thorvald, ils ont honte de ce que
certains de leurs frères lui aient accordé un refuge temporaire sur leur
planète. Ils veulent te prouver leur loyauté.


— Ils peuvent prouver leur loyauté en obéissant à mes
ordres. Dis-leur d’aller se mettre en lieu sûr ! Et qu’ils sachent bien
que c’est un ordre de Muad’Dib. Qu’ils embarquent sur le dernier
transporteur.


La tempête de sable empirait. Elle s’abattait comme un voile
sur la crête et effaçait déjà les empreintes laissées par les hommes dans le
désert. Dayef fronça les sourcils.


— Les communications sont coupées – trop
d’électricité statique.


— Y a-t-il assez de place pour eux dans les ornis ?
demanda Paul avec une angoisse grandissante. Nous pourrions nous poser pour les
récupérer.


Il serra les poings, sentant le danger s’accroître de minute
en minute.


Une forte bourrasque vint secouer leur appareil, le faisant
pencher brusquement en avant. Les ailes articulées battirent pour s’efforcer de
le maintenir en vol. Des alarmes sifflèrent sur le tableau de bord tandis que
le pilote luttait pour qu’ils n’aillent pas s’écraser au sol. La tempête
gagnait en intensité à mesure que le front s’avançait vers le site
d’exploitation.


Paul regarda Chani. Il avait pris sa décision. Je ne vais
pas risquer sa vie.


— Nous ne pouvons pas sauver ces hommes. Si nous
faisions revenir les transporteurs pour tenter de les récupérer, nous perdrions
également les appareils et leurs équipages.


Chani avait une expression tendue.


— Ils croient que tu as le pouvoir de les sauver, Usul.
Ils croient que tu peux intervenir pour arrêter le vent.


Mais je ne suis qu’un homme !


Pendant ce temps, les ouvriers sur la crête continuaient de
crier en défiant la tempête. L’orni trembla, et le pilote réussit enfin à
prendre de l’altitude et à mettre Paul et Chani en sécurité. Paul continuait
d’observer le sol. Qu’est-ce que ces pauvres fous pouvaient bien penser en ce
moment ? Croyaient-ils vraiment que, d’un instant à l’autre, Muad’Dib
allait arrêter le vent ? En mourant, allaient-ils penser qu’il les avait abandonnés ?


— Et l’épice ? demanda-t-il. Avons-nous récolté
une pleine cargaison ?


— Je crois bien, Muad’Dib.


Son père aurait tout fait, tout risqué, pour venir
personnellement en aide à ces hommes, quand bien même cela aurait coûté de
nombreuses autres vies, une moisson entière d’épice, et tout le matériel. Mais
par certains côtés, Paul n’était pas comme son père, car il était plus qu’un
Duc et il lui fallait composer avec les besoins de tout un Empire. Et sans
mélange pour lubrifier les rouages de cet Empire…


Au-dessous d’eux, les hommes condamnés à une mort certaine
se tenaient toujours au sommet de la dune, face au vent de la tempête tranchant
comme une dague. Paul en vit trébucher trois qui tombèrent dans le sable,
fauchés par le souffle abrasif. D’autres s’efforçaient de rester debout, comme
pour prouver quelque chose à Muad’Dib… mais quoi ? S’il avait été plus
jeune, Paul Atréides aurait pleuré en voyant ce zèle aveugle qu’ils appelaient
du courage. Mais sa formation de Fremen et sa rage devant ce geste inutile asséchaient
ses larmes.


Il était attristé à l’idée que les autres membres de
l’équipe d’épice, ceux qui avaient assisté à ce sacrifice sans objet –
quoique spectaculaire – en tireraient une conclusion très différente.
Tandis que les sables et les vents tourbillonnaient au-dessus du site
abandonné, engloutissant enfin le dernier de ces esclaves obstinés venus
d’Omwara, Paul était convaincu que les témoins n’y verraient pas le sort que
méritent ceux qui désobéissent aux ordres directs de Muad’Dib. Ils admireraient
ces pauvres fous en les considérant comme de vrais croyants, et contre cela, il
ne pouvait rien.


— Ramène-nous au Sietch Tabr, dit-il au pilote. J’en ai
assez vu pour aujourd’hui.
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Alors que je me sers souvent d’un couteau, il est rare que
je tue deux fois de la même manière. Je trouve beaucoup plus intéressant, et
beaucoup plus sûr, d’imaginer sans cesse de nouvelles méthodes et différents
angles d’attaque – un processus permanent qui aiguise la lame de mon
esprit et la rend plus affûtée à chaque expérience. Et quel délice que le
secret du moment et de la surprise ! Ah, c’est un vaste sujet à lui tout
seul. Il touche à l’essence même de la maîtrise de soi.


Comte Hasimir Fenring.


 


Même après plus de quarante ans de mariage, le Comte Fenring
trouvait encore sa femme incroyablement attirante… comme elle le lui rappelait
chaque fois qu’elle le séduisait. Pour la stabilité de son mariage comme pour
sa propre satisfaction physique, Fenring ne se lassait jamais de se laisser
prendre à ses charmes.


Dans leur résidence privée à Thalideï, où ils avaient trouvé
refuge, Fenring éprouvait une grande excitation, non seulement dans la chaleur
et le réconfort de l’acte sexuel, mais également du fait qu’il avait découvert
et désactivé quatre autres appareils espions installés par les Tleilaxu.
Combien de fois ces petits gnomes les avaient-ils regardés faire l’amour ?
Furieux de cette intrusion, le Comte avait imaginé de découvrir le responsable
principal et de l’étrangler, de préférence devant les autres Tleilaxu. D’un
autre côté, connaissant l’étrange attitude pudibonde de cette race à l’égard du
sexe, Fenring avait conclu que les espions avaient dû observer leurs ébats avec
sans doute plus de dégoût que d’excitation. Cette pensée l’amusait.


Fenring ne se conformait pas au stéréotype de l’attraction
masculine. Ce n’était pas un Adonis. Son visage étroit de furet n’était pas
particulièrement beau, mais il avait un corps musclé et dynamique. Il n’avait
jamais fait d’efforts particuliers pour se faire remarquer des femmes. Son
talent avait toujours été de rester tranquillement invisible, afin de
pouvoir chuchoter au creux des oreilles qu’il fallait et se faufiler dans
certaines chambres pour y surprendre des conversations confidentielles.


Une fois satisfait d’avoir désactivé tous les yeux-espions
des Tleilaxu, Margot et lui se dévêtirent en se regardant dans la chaude
lumière des panneaux lumineux dorés. Elle le prit par la main et l’entraîna
vers le lit, où ils entreprirent de démontrer leurs talents dans un répertoire
toujours plus fourni de techniques de plaisir. Au fil de quatre décennies,
Fenring n’avait jamais cessé de s’émerveiller de ce qu’il avait appris, et de
tout ce qu’il lui restait encore à expérimenter.


— Ah, ma chère, tu me surprendras toujours.


Allongé à côté d’elle, il l’embrassa tendrement. Elle
effleura à peine son oreille du bout du doigt, créant une broderie invisible de
décharges neuronales. Il frissonna.


— Nous sommes vraiment faits l’un pour l’autre,
acquiesça-t-elle.


Ils avaient décidé de s’unir pour des raisons politiques,
mais également par attirance mutuelle. Leur cérémonie de mariage s’étant
déroulée presque en même temps que celle de Shaddam avec sa première épouse,
Anirul, elle avait attiré beaucoup moins de monde et n’avait en aucune façon constitué
un spectacle. Leur union avait cependant duré beaucoup plus longtemps…


La dague au manche en or, que le Bashar Garon avait apportée
en guise d’offrande de paix de la part de l’Empereur déchu, était toujours
posée sur une petite table. Fenring y jetait un coup d’œil à l’occasion, et
repensait au profond désir qu’avait Shaddam d’être rétabli sur le Trône du
Lion. Malgré les effroyables dégâts que Paul Muad’Dib infligeait en ce moment à
la civilisation humaine, Fenring n’avait jamais pu se convaincre que son ami
Corrino fût un meilleur choix. Non, sa femme et lui nourrissaient d’autres
projets.


Tout en faisant l’amour avec Margot, Fenring se laissait
aller à des fantasmes, mais pas à propos d’autres femmes. Il repensait à la
sensation que lui procurait le sang chaud coulant sur ses doigts, au choix
méticuleux des outils nécessaires à sa profession. Lorsqu’il avait un peu de
temps après avoir accompli sa besogne, il aimait assez contempler la riche
couleur écarlate de l’essence vitale de sa victime, la façon dont elle
jaillissait de son corps pour former une mare qui brillait à la moindre
lumière, comme si elle s’efforçait de retrouver la vie, mais finissait par se
tarir, se coaguler et durcir. Même Shaddam ignorait combien de personnes
Fenring avait assassinées.


Il avait commis son premier meurtre alors qu’il était
beaucoup plus jeune que le patriarche Corrino ne pouvait l’imaginer. Fenring
avait quatre ans… Quatre ans ! Il était fier de ce qu’il avait accompli,
car cela signifiait que même à un âge aussi tendre, il était déjà capable de
reconnaître ses ennemis. De toute façon, l’adolescent qu’il avait poignardé
l’avait largement mérité, car ce garçon plus âgé avait essayé d’abuser de lui
sexuellement. Même enfant, Fenring avait su voir ce que cachaient les paroles
mielleuses et les fausses promesses, et il avait enfoncé son canif dans le
ventre de son agresseur. La force de sa volonté compensait toujours son
éventuelle infériorité physique face à un adversaire. Le jeune Hasimir avait
plongé son couteau une centaine de fois dans le corps de sa victime avant
d’être pleinement satisfait. L’adolescent ayant toujours été très furtif dans
ses activités sexuelles déviantes, personne n’avait jamais soupçonné le gamin
de quatre ans.


Fenring poussa un soupir et frissonna de plaisir en se
remémorant la scène. Margot le tenait étroitement contre elle et ajustait ses
mouvements à ceux de son mari, contrôlant son propre corps pour qu’ils
atteignent l’orgasme simultanément et puissamment.


— Tu m’empêches de penser à quoi que ce soit d’autre,
ma chérie, mentit Fenring.


Elle sourit.


— C’est ma façon de te remercier d’être aussi
compréhensif au sujet des obligations de reproduction que m’imposent les Sœurs.
(Elle lui caressa la joue et lui frotta la barbe.) Et tu as été si affectueux.


— J’ai bien compris la nécessité de séduire
Feyd-Rautha. Ce n’était pas une tâche trop pénible, j’imagine ?


— Oh, il était très fier de lui, mais ce n’était qu’un
petit garçon qui aimait que les femmes lui disent à quel point il était bon au
lit, au lieu de lui montrer comment l’être. Et de toute façon, il est
mort, maintenant. Et grâce à lui, nous avons notre petite Marie.


— Oui, hmmm, nous l’avons… et pas les Sœurs.


— Ni les Tleilaxu, ajouta Margot avec un réflexe
d’irritation. Et voilà maintenant qu’ils prétendent créer leur propre Kwisatz
Haderach. Nous devons en apprendre plus sur leurs projets.


Fenring savait qu’il lui fallait trouver un moyen d’extraire
ces informations du Dr Ereboam.


— Peut-être qu’avec leurs plans et ta connaissance du
Bene Gesserit – et Marie –, nous pourrions faire de ce nouveau
Kwisatz Haderach un véritable succès, et non un démon de l’enfer comme Muad’Dib
ou une impasse comme moi.


— Je veux voir le Kwisatz Haderach, dit une petite voix
flûtée qui fit sursauter Fenring.


Il bondit hors du lit, prêt à attaquer. La petite Marie
était tranquillement assise sur un siège improvisé juste devant la porte. Elle
avait une expression où se mêlaient l’innocence et l’amusement.


— Ça fait longtemps que tu es là ? demanda
Fenring.


— J’observais. J’apprenais. Vous êtes tous les deux
très intéressants.


Fenring n’avait jamais été particulièrement prude, et Dame
Margot ne l’était pas du tout, mais l’idée que leur fille ait pu ainsi les
observer faisant l’amour l’embarrassait et le troublait. D’une certaine façon,
c’était bien pire que les yeux inquisiteurs des Tleilaxu.


— Il faut que tu apprennes à respecter les limites de
l’intimité, lui dit sa mère.


— Ce n’est pas ce que vous m’avez appris. Vous m’avez
entraînée à être invisible pour que je puisse espionner. Ce n’était pas du bon
travail, là ?


Dame Margot ne savait pas vraiment quoi dire. Finalement,
Fenring laissa échapper un petit rire. Pendant des siècles et des siècles, des
enfants avaient pu observer leurs parents dans leurs ébats sexuels, mais il
était préférable que ce fût accidentel et non délibéré.


— Oui, Marie, tu as très bien appris, dit-il en
souriant. En tout cas, tu nous as appris à être plus prudents.










11


 


L’architecture de nos existences crée le paysage de
l’Histoire. Certains d’entre nous construisent de grandes forteresses qui
résistent au temps, tandis que d’autres ne dressent que des façades.


Princesse Irulan,


Le
Manuel de Muad’Dib.


 


Ostentatoire. C’était le mot qui venait à l’esprit,
en même temps que ceux de grandiose, extravagant et stupéfiant –
tous étaient appropriés. Mais en fin de compte, l’intention de Whitmore Bludd
était de créer quelque chose qui défie littéralement les mots, un
palais-forteresse si incroyable que les historiens passeraient des siècles à
discuter de la meilleure façon de décrire ce qu’il aurait accompli ici, au cœur
de l’empire de Muad’Dib.


Même à bord de l’appareil d’inspection qui volait lentement
au-dessus du site de construction, il fallait une heure à Bludd rien que pour
parcourir le périmètre de la prodigieuse structure principale et de son
complexe de bâtiments annexes et de jardins.


Oui, prodigieuse.


La citadelle se prolongeait au nord d’Arrakeen, franchissant
la périphérie pour atteindre les falaises escarpées qui formaient une frontière
naturelle. Mais le projet ne s’arrêtait pas là. Le plan d’ensemble que Bludd
avait en tête tirait parti de la ville elle-même, en incorporant des temples et
des bâtiments massifs de l’ancien empire existant déjà dans différents
quartiers. Quand le projet serait achevé, le palais de Muad’Dib aurait englouti
la cité poussiéreuse comme un puissant ver des sables avale une moissonneuse à
épice.


Cependant, du point de vue de Bludd, le travail ne serait
jamais vraiment « achevé », car il pensait toujours à quelque chose qu’il
pourrait ajouter : une nouvelle aile au musée, une tourelle plus haute,
une tour plus imposante, une sculpture intégrale en métal bleu poli dont les
plaques ressembleraient à des cascades d’eau quand le vent les caresserait.
Bludd n’avait nullement l’intention de se retirer pour vivre paisiblement à la
campagne. Non, c’était là le pinacle de sa vie et de ses réalisations, quelque
chose qui faisait que son nom ne serait jamais oublié.


Tandis que son appareil bourdonnait à la périphérie du site,
le Maître d’Escrime converti en architecte contemplait le spectacle par les
hublots incurvés. Heureusement, pour une fois, Korba ne disait pas un mot. Le
chef des Fremen de Paul Atréides se considérait comme un administrateur
compétent aussi bien qu’un prêtre de haut rang, et il formulait trop souvent
des propositions capricieuses visant à modifier la conception de la citadelle.
Bludd n’aimait pas du tout cette ingérence dans ses affaires, mais il était
bien obligé d’écouter les suggestions de Korba. Ah, la politique !


Sous le regard des deux hommes, de gigantesques grues à
suspenseurs mettaient en place d’énormes poutrelles qu’on recouvrait ensuite de
blocs de pierre taillés au laser dans le Bouclier. L’armée d’ouvriers convoquée
par Muad’Dib et la quantité de matériaux importés d’autres planètes dépassaient
tout ce que Bludd avait jamais pu imaginer.


— Le montant des impôts que l’Empereur va devoir lever
pour ce projet dépasse mes capacités de calcul, marmonna-t-il.


Personne n’avait jamais contesté ne fût-ce qu’une ligne du
budget.


Korba se contenta d’un haussement d’épaules.


— Si Muad’Dib le désire, son peuple paiera. S’ils ne
mettent pas la main à la poche, la Qizarate les y aidera.


— C’était une simple remarque en passant, répliqua
Bludd.


Le Fremen n’avait absolument aucun sens de l’humour.


Les équipes de construction rivalisaient à qui serait la
plus rapide, motivées par des récompenses financières pour leurs succès et des
punitions sévères en cas de défaillance. Quiconque montrait des signes de
paresse ou fournissait un travail médiocre était flagellé en public. Dans les
cas les plus graves impliquant des vols ou des détournements, les responsables
étaient décapités sur la grand-place – une activité dans laquelle Korba
excellait. Pour Bludd, ce genre de châtiment ne correspondait pas du tout au
Paul Atréides d’origine, mais les traditions fremen étaient beaucoup plus
sévères. Paul semblait perdre une partie de son humanité dans le processus… ou
du moins en dévoilait-il un aspect différent et beaucoup plus sombre.


Bludd avait conçu une partie de la citadelle selon
l’architecture de l’ancienne École des Maîtres d’Escrime sur la lointaine
Ginaz. Les ignobles Grummans avaient détruit cette célèbre école pendant leur
conflit avec la Maison Ecaz, et avaient étendu leur vendetta à la Maison
Atréides. Le pauvre Rivvy Dinari avait été tué le jour du mariage du Duc Leto
et d’Desa Ecaz. Dinari le héros… Ah, si seulement son vieux camarade
pouvait voir Bludd aujourd’hui !


Korba interrompit le cours de ses pensées.


— Après avoir examiné vos plans en détail, j’ai modifié
l’alignement de plusieurs tourelles afin qu’elles occupent des positions
numériquement significatives. J’ai déjà donné les instructions nécessaires aux
équipes de construction.


— Mais vous ne pouvez pas déplacer des morceaux comme
ça… chaque élément s’inscrit dans un schéma architectural global.


— Tout s’inscrit dans les volontés de Muad’Dib. Ces
modifications sont nécessaires pour des raisons religieuses. Vous ne comprenez
pas les obligations de l’orthodoxie, Bludd.


— Et vous, vous ne connaissez rien à l’architecture.


Bludd savait que rien ne ferait changer Korba d’avis, et il
se gardait bien de provoquer l’autre en duel. Il n’avait aucun doute qu’il le
battrait, mais il ne sous-estimait pas l’influence et le pouvoir du chef des
Fedaykin.


Tandis que le petit appareil d’inspection contournait une
tour hélicoïdale dont la structure semblait défier les lois de la pesanteur,
Korba regarda d’un air pensif les silhouettes minuscules des ouvriers avant de
se tourner de nouveau vers son compagnon.


— Ne cherchez pas à remettre en cause mes décisions,
Bludd. J’ai combattu au côté de Muad’Dib dans le désert, et j’ai vécu avec lui
dans le sietch. J’étais l’un de ses étudiants quand il nous a enseigné l’Art
Étrange du Combat. Nous avons répandu le sang côte à côte et nous avons tué des
Harkonnen ensemble. J’ai été l’un des premiers à l’appeler Usul, et j’étais
présent quand il a tué Feyd-Rautha.


Bludd n’en croyait pas ses oreilles. Ce combattant du désert
voulait jouer au plus fort avec lui…


— J’ai connu Paul Atréides quand il n’était encore
qu’un gamin, répliqua-t-il, et je lui ai sauvé la vie alors que votre mère en
était encore à laver vos couches sales. Lisez un peu votre histoire, Korba –
l’histoire impériale. Rivvy Dinari a eu droit aux honneurs, mais j’étais avec
lui lors du massacre du mariage. Je connais la vérité, et Paul la connaît
également.


— L’histoire impériale, répéta Korba en ricanant. Paul
Atréides. Moi, je vous parle de Muad’Dib, pas du fils d’un noble du
Landsraad. Sa vie avant qu’il ne vienne au Sietch Tabr et prenne le nom d’Usul
a bien peu d’importance maintenant.


— Vous ne pouvez connaître un homme si vous ne
connaissez que la moitié de sa vie, rétorqua Bludd qui commençait à s’énerver.
N’est-ce pas pour cette raison qu’Irulan a écrit sa biographie, que vous portez
tous sur vous comme s’il s’agissait d’un écrit sacré ? Si sa vie
antérieure avait si peu d’importance, il ne m’aurait pas choisi pour occuper un
tel poste.


Et voilà, pensa Bludd, prends-en de la graine…


Korba ne répondit pas. Le Maître d’Escrime ajusta la
température de la cabine hermétiquement scellée. Il portait une tenue de ville,
et non une combinaison poussiéreuse. Lorsqu’il était en public, Bludd tenait à
être correctement vêtu et se comportait avec élégance. Ces rats du désert
pourraient en apprendre, pour ce qui était des bonnes manières. Korba, de son
côté, semblait refuser de retirer son distille, ne fût-ce que pour de simples
raisons d’hygiène, et dans cet habitacle confiné, il dégageait une puanteur de
bête sauvage. Bludd se dit qu’il devrait emprunter deux embouts de distille
pour se boucher les narines…


Il repensa à son ami Dinari, disparu depuis si longtemps. Sa
mort prématurée l’emplissait de tristesse, mais ce souvenir lui était cher. Bien
que le gros Maître d’Escrime eût péri dans la Guerre des Assassins, il avait
également été récompensé par une gloire immense pour ce qu’il avait accompli.
Et sans cette hésitation d’une fraction de seconde lors du massacre du mariage,
Bludd lui-même serait aujourd’hui un héros dans les mémoires, et non un
misérable incompétent. Ilesa était morte, et il aurait dû la protéger. Peu
importaient ses autres exploits accomplis au cours des années qui avaient
suivi, l’histoire n’oublierait jamais qu’il avait manqué l’occasion unique qui
lui avait été offerte d’entrer dans la légende.


Au heu de cela, il allait se trouver relégué en note de bas
de page dans la chronique de la jeunesse de Paul. Irulan commençait maintenant
à rédiger cette partie, et Bludd n’était pas sûr du traitement qu’elle lui
réserverait dans ce récit censé être objectif. Elle avait été polie avec lui,
il pourrait donc peut-être la convaincre de mettre quelques mots gentils…


Il se redressa dans l’habitacle du petit appareil. Bon,
malgré la honte de cet épisode ancien, cette magnifique et grandiose forteresse
éclipserait tout le reste. La citadelle serait le couronnement de sa vie, le
véritable héritage qu’il léguerait à la postérité. Elle surpasserait même les
exploits de son ancêtre vénéré, Porce Bludd, qui avait fait preuve d’une
abnégation totale en sacrifiant sa fortune pour sauver des populations entières
pendant le Jihad Butlérien.


— Faites des propositions de modifications, si vous y
tenez vraiment, mais il faut encore que je les approuve, dit-il. C’est mon
projet, mes plans, et ma citadelle.


— Vous vous oubliez, dit Korba avec une note de menace
dans la voix. Quoi que vous disiez, et quelles que soient vos illusions, ce
sera toujours la Citadelle de Muad’Dib. C’est ainsi que la Qizarate l’a
nommée. Elle lui appartient, et elle appartient à Dieu. Vous n’êtes qu’un
facilitateur, comme nous tous. Qui se souviendra du rôle que vous avez
joué ?


Ces paroles étaient blessantes. Jusqu’ici, Bludd n’avait
éprouvé pour cet homme qu’un certain agacement, mais à présent, il ressentait
une véritable colère.


— Je sais quand même ce que j’ai accompli. C’est tout
ce qui compte réellement.


— Si personne ne connaît votre nom ni vos exploits,
votre vie ne sera alors pas plus mémorable que le sable emporté par le vent,
dit Korba en ricanant.


Mais Bludd ne trouva pas cela drôle du tout.


— Et vous, Korba, vous essayez de marquer l’histoire de
votre empreinte en créant une religion autour de Muad’Dib. Tout tourne autour
du pouvoir que vous pouvez tirer de la vie et de la légende de l’Empereur,
n’est-ce pas ? Vous n’êtes motivé que par votre ambition personnelle.


La main posée sur le manche du krys qu’il portait à la
ceinture, le Fremen gronda :


— Faites attention à ce que vous dites, ou sinon…


— Si vous dégainez cette lame, préparez-vous à mourir,
dit Bludd.


Il pointa une de ses manches vers Korba, révélant des
aiguilles fixées sous le poignet, prêtes à être lancées.


Avec un sourire froid, le Fremen se détendit et regarda un
instant par la fenêtre d’un air pensif avant de conclure :


— Il semblerait que notre sort à tous deux soit
étroitement lié à Muad’Dib…
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Votre argument est valable, à savoir que nombre de mes
« alliés » se servent de la guerre sainte comme prétexte pour
attaquer des familles rivales et régler de vieux différends, ou raviver
d’anciennes vendettas. Vous dites que ces bains de sang monstrueux n’ont rien à
voir avec mon règne ni avec mes décisions, mais je n’en assume pas moins
l’entière responsabilité. J’ai des comptes à rendre à chaque victime.


Extrait de Conversations avec Muad’Dib,


par la
Princesse Irulan.


 


Après être rentré du Sietch Tabr, Paul annonça qu’il
recevrait ses visiteurs dans l’extravagante Salle d’Audience Céleste, qui
n’était pas encore entièrement achevée.


Au cours des dernières années, la salle du trône
provisoirement installée dans l’ancien baraquement de Shaddam avait perdu tout
charme à ses yeux, et Paul avait décidé de tenir ses audiences dans la nouvelle
salle, bien que Bludd ne fût pas encore satisfait de la finition – les
moulures, les filigranes délicats, la maçonnerie, les sculptures élaborées, les
fresques du plafond et des murs. Avec le perfectionnisme qui le caractérisait,
le Maître d’Escrime avait insisté pour effectuer lui-même certaines de ces
décorations intérieures, et il n’avait autorisé personne à l’aider.


D’innombrables niches étaient en partie occupées par des
statues, en général des représentations de Paul ou de ses ancêtres Atréides.
Des tapisseries fremen suspendues au-dessus du trône représentaient des scènes
de bataille du Jihad dans une gamme de couleurs vives. Bludd avait déclaré que
certaines de ces scènes seraient reproduites dans les fresques du plafond
autour de la base du dôme, une fois que tout serait terminé.


La veille, Paul était monté sur les échafaudages placés
au-dessus du trône, où les plus grands artistes de l’empire s’activaient
fébrilement pour terminer les œuvres qu’on leur avait commandées. En ce moment
même, alors qu’il tenait audience, ces artistes travaillaient là-haut en
s’efforçant de ne pas faire de bruit, par respect pour la présence de Muad’Dib.


Paul avait été ébranlé de voir la dévotion aveugle et
suicidaire qu’avaient manifestée ces ouvriers d’Omwara, prêts à affronter une
tempête de sable pour prouver leur foi. Pendant des générations, la Maison
Atréides avait su inspirer une loyauté extraordinaire, telle que celle qu’on
pouvait voir chez Gurney Halleck, Duncan Idaho, Thufir Hawat et bien d’autres
encore. Mais cette loyauté s’était manifestée par un soutien réfléchi, et non
par une conduite téméraire et insensée. Qu’est-ce que ces ouvriers avaient accompli
en mourant sur ces dunes ? En quoi leur sacrifice avait-il servi la cause
de Muad’Dib ?


Bien que la religion qui ne cessait de s’étendre et de
grandir autour de lui fût un puissant moteur nécessaire pour faire progresser
son Jihad, elle pouvait cependant échapper facilement à son contrôle. Les
religions pouvaient être des outils remarquablement efficaces, mais aussi
totalement irresponsables… et Paul se trouvait à la croisée de ces deux possibilités.
Les gens ne voyaient que lui, sans percevoir l’aura de conséquences entourant
chacun de ses actes.


À présent, vêtu d’une ample robe marron et or au lieu du
distille confortable qu’il avait porté pendant son séjour au Sietch Tabr, Paul
s’installa sur le grand trône provisoire installé ici pendant les travaux de
construction. Plus tard, il ferait venir l’énorme fauteuil en quartz de Hagal,
le légendaire Trône du Lion de la dynastie Corrino. Mais pour l’instant, bien
qu’il sût que ce trône symboliserait tout ce qu’il avait pris à ses ennemis,
Paul préférait ne rien avoir qui lui rappelle Shaddam IV. Il balaya du
regard l’immense salle où les invités, debout, se plaçaient en fonction de leur
rang et de leurs relations.


Vêtue d’une robe verte agrémentée d’un col galonné d’or,
Chani entra par une petite porte latérale, suivie de trois femmes fremen
habillées de robes gris pâle spécialement conçues pour y dissimuler des armes.
La petite Alia – qui avait maintenant six ans – entra à son tour,
vêtue de sa robe noire, et alla se placer aussitôt à côté du trône de son frère
comme si elle était elle-même un garde du corps.


Étant donné la violence qu’inspiraient les rebelles de
Thorvald, et la récompense prodigieuse offerte pour la tête de Muad’Dib et
celles des membres de sa famille, Paul avait confié à de puissantes amazones la
tâche de suivre et de protéger Chani, Alia, et même Irulan. Sa mère allait
bientôt venir pour une courte visite, et il lui accorderait la même protection.
Il n’avait pas l’intention de prendre le moindre risque.


Ses pensées revinrent à ce groupe d’ouvriers fanatiques sur
la crête de la dune, affrontant les vents mortels pour témoigner de leur
dévotion et prouver… quoi ? Et ces hommes étaient ses partisans…


Entendant de l’agitation et des cris près des énormes portes
d’entrée, Paul vit des gardes fremen lutter un instant avec un groupe de
prisonniers vêtus de robes vertes, des prêtres d’une secte particulière. Les
gardes reprirent rapidement le contrôle de la situation, en étant toutefois
obligés d’utiliser leurs bâtons étourdisseurs. Paul observa cette scène de
brutalité sans broncher. Sachant ce que ces prêtres avaient fait, il devait
prendre sur lui-même pour ne pas ordonner leur exécution immédiate. Le moment
viendrait bientôt, il en était sûr. Certains actes sont impardonnables.


D’une démarche majestueuse, Korba s’approcha du trône en
foulant un tapis en fibre d’épice couleur rouille qu’on avait posé le matin
même. Le prêtre avait choisi de porter une robe d’un blanc immaculé décorée de
symboles écarlates, délibérément plus élaborée que les robes vertes des
prisonniers que les gardes poussaient derrière lui. Il n’avait absolument plus
rien d’un Fedaykin.


Les cinq prisonniers étaient contusionnés, et leurs yeux
rouges et enfoncés dans leurs orbites semblaient plus morts que vivants. Seul
l’un des prêtres, un homme de taille imposante et à l’allure pleine de
noblesse, conservait une attitude de défi. Avec un mépris non déguisé, les
gardes jetèrent les prêtres à terre. Tous eurent le bon sens de rester
prostrés, sauf un. Un garde repoussa ce rebelle d’un coup de pied.


En effectuant une profonde révérence, Korba s’arrêta au pied
du trône.


— Muad’Dib le Très-Haut, pilier de l’univers, je
t’amène ces prêtres déloyaux de la très ancienne secte de Dour. Ils ont été
capturés alors qu’ils tentaient de violer la sépulture sacrée de ton père et de
s’emparer de son crâne !


En fermant les yeux comme s’il priait (une attitude destinée
à la foule des spectateurs captivés), il tira solennellement son krys du
fourreau et se tint immobile dans une posture de bourreau.


Paul parvint à peine à maîtriser sa rage.


— Les prêtres de Dour étaient autrefois fort respectés
dans l’Imperium. Ils présidaient aux cérémonies de mariage et de couronnement
des empereurs. Et voilà que vous tentez de violer le tombeau de mon père ?
Vous êtes devenus des voleurs de tombes ? Des profanateurs de
sépultures ?


Korba attendait un signe de lui, mais Paul hésita, ne
sachant quelle attitude adopter. Les agissements de ces prêtres étaient encore
un exemple de l’irresponsabilité insensée d’une religion sans contrôle. Mais
comment contrôler une religion, que ce soit la sienne ou celle de cette antique
secte ? La tolérance et la clémence pourraient-elles l’y aider ? Ou
fallait-il une poigne plus ferme ? Quel conseil lui aurait donné son
père ?


L’un des prêtres, un homme auquel sa bedaine donnait
l’allure d’une poire, se redressa péniblement à genoux et jeta un regard
suppliant vers Paul. La sueur coulait sur son front et dans ses yeux.


— Sire, les accusations portées contre moi sont
injustes et fausses. Je ne connais même pas ces hommes – je sers un autre
ordre ! Ils m’ont obligé à revêtir ces robes ! Je participais à un
sabbat religieux.


— Il ment, dit Korba. Son prétendu sabbat était une réunion
de conspirateurs, pendant laquelle il discutait avec quelques autres des moyens
de te renverser. Tout serment de loyauté qu’il pourrait prononcer maintenant ne
vaudrait même pas le vent sur lequel il serait écrit.


Paul foudroya du regard l’homme agenouillé.


— J’ai été tolérant à l’égard des religions autres que
la mienne, mais je ne tolérerai pas qu’on répande des mensonges ni qu’on
conspire contre moi – et je ne tolère pas la profanation de la tombe de
mon père, l’honorable Duc Leto Atréides. (Il sentit une profonde lassitude
l’envahir.) Tes compagnons et toi, vous devez mourir pour ce que vous avez
fait.


Quand les gardes se saisirent de l’homme à la bedaine pour
lui faire rejoindre ses camarades, le prêtre s’affaissa soudain dans leurs
bras, comme s’il s’était évanoui. Korba lui toucha le cou et renifla son
haleine.


— Celui-là est mort, déclara-t-il. (Avec un sourire
féroce, il jeta un coup d’œil méprisant vers les autres prêtres en robe verte,
puis il se tourna vers la foule réunie dans la Salle d’Audience Céleste.)
Muad’Dib l’a foudroyé d’un seul regard. Personne n’échappe au regard de notre
Empereur.


Paul entendit les spectateurs psalmodier son nom à voix
basse.


Le prêtre à l’allure de patricien se releva, avec toujours
une lueur de défi dans les yeux.


— Une autopsie montrerait que ce malheureux a été tué
avec une arme ou une fléchette empoisonnée. Un simple tour de
passe-passe ! (Il réussit à faire deux pas en avant malgré les gardes qui
tentaient de le retenir.) Il n’y a rien de sacré dans ta personne. Les Prêtres
de Dour te surnomment Paul Atréides le Démon !


À cette insulte, la salle fut emplie des hurlements de rage
de la foule.


— Arrachez-leur les yeux ! hurla une femme d’une
voix stridente.


L’un des prêtres se mit à gémir, mais ses compagnons le
firent taire aussitôt.


Paul se souvint de la Guerre des Assassins dans son enfance,
des combats sur Ecaz et sur Grumman, du sang versé et des tragédies, et il lui
revint en mémoire le profond respect avec lequel lui et ceux qu’il chérissait
avaient enterré le crâne du Duc Leto. La plus grande erreur de mon père a
été de ne pas être suffisamment impitoyable envers ses ennemis.


— Vous allez tous mourir pour les crimes que votre
religion dévoyée vous a inspirés, dit Paul en regardant les hommes en vert et
sachant que Korba ferait en sorte que leur agonie soit longue et douloureuse.
Je retire immédiatement l’autorisation de pratiquer votre culte insensé. À
travers mon Empire, j’ordonne que chacun de vos lieux de culte soit rasé.
Désormais, ma Qizarate s’occupera avec soin de vos fidèles afin de les ramener
dans le droit chemin. (Il se leva et tourna le dos à l’assemblée, lui
signifiant ainsi la fin de l’audience.) Il n’y aura plus de Prêtres de Dour.


Le lendemain, dans une chambre privée derrière le trône,
Paul fut heureux d’accueillir ses visiteurs. Cependant, Dame Jessica et Gurney
Halleck avaient la mine sombre. Paul laissa sa mère le serrer dans ses bras,
puis il prit fermement la main de Gurney. Ils étaient arrivés à bord du même
long-courrier, et Paul se réjouissait particulièrement de les voir.


Il laissa tomber sa garde un instant, et soupira en les
regardant avec une profonde affection.


— Mère, Gurney, vous m’avez manqué tous les deux.
Est-ce que tout va bien sur Caladan ? Et sur Giedi Prime ?


Gurney semblait quelque peu embarrassé, mais Jessica
répondit aussitôt :


— Non, Paul. Sur aucune des deux planètes.


Bien que surpris par cette réponse brutale, Gurney
ajouta :


— J’ai fait quelques progrès sur Giedi Prime, seigneur,
mais la planète entière souffre encore de ses vieilles blessures. Il faudra des
générations avant que ses habitants retrouvent leur assurance et leur
autonomie.


Paul les regarda tous deux d’un air inquiet.


— Que s’est-il passé sur Caladan, Mère ?


Jessica avait l’air majestueuse, et était toujours aussi
belle qu’elle avait dû l’être aux yeux du Duc Leto.


— Il y a eu des manifestations, des insultes, des
critiques ouvertes. Des déserteurs de la garde Atréides se sont emparés du
Château de Caladan et s’y sont retranchés, m’obligeant à trouver refuge
ailleurs en attendant que nous puissions reprendre le contrôle de la situation.
Des villages entiers ont été incendiés.


— Des déserteurs… de la garde Atréides ?


Paul avait toujours pensé que Caladan resterait un bastion
de stabilité, une simple pièce de monnaie dans sa poche au milieu de beaucoup
d’autres. Il avait tant d’autres problèmes, et en particulier celui de
l’insaisissable Memnon Thorvald dont la violence ne faisait que croître. Il se
tourna vers Gurney.


— Comment cela a-t-il pu se produire ?


— Ils se souviennent du Duc Leto, seigneur. Ils
pensaient que vous vous comporteriez comme lui.


Muad’Dib devait d’abord s’occuper des aspects pratiques.


— Cette agitation a-t-elle été maîtrisée ?


— Maîtrisée, oui, mais non réglée, dit Jessica. Ils
sont mécontents de toi, Paul. Tu t’attendais peut-être à leur loyauté, mais tu
n’as rien fait pour la mériter. Cela fait des années que je suis là-bas pour
leur parler en ton nom, mais ils considèrent que tu les as méprisés et
abandonnés. Caladan est le berceau de la famille Atréides, mais tu n’y es pas
retourné depuis les premiers temps du Jihad.


Paul inspira lentement pour essayer de réprimer sa colère.


— Pendant cette visite, mes armées se sont emparées de
Kaitain. Kaitain, Mère ! J’ai une guerre à mener. La population
s’attend-elle à ce que je retourne sur Caladan pour assister à des danses et
des défilés ? (Il se tut un instant et la dévisagea.) Je vous ai laissée
là-bas pour continuer de gouverner à ma place.


— C’est vrai, mais je ne suis pas le Duc Leto… et toi
non plus.


— Je vois.


Paul s’efforça de ne pas montrer qu’il était blessé. Les
prêtres extrémistes de Dour avaient tenté de profaner la sépulture qui abritait
le crâne de son père, mais il se demandait maintenant si lui-même, en tant que
Muad’Dib, ne profanait pas la mémoire de Leto Atréides.


— Il serait bon que j’y retourne le plus tôt possible
pour restaurer la paix, dit Jessica, et j’aimerais emmener Gurney avec moi. Le
peuple le connaît. Gurney le Valeureux.


— Gurney a une mission importante à remplir sur Giedi
Prime.


Un éclair traversa le regard de Jessica, et ses paroles
étaient affûtées comme des rasoirs.


— Comment as-tu pu imaginer un instant que Gurney désirait
Giedi Prime ? Comprends-tu si peu la nature humaine ? Chaque jour
passé là-bas est pour lui un supplice.


Paul ouvrit tout grands les yeux.


— Est-ce vrai, Gurney ?


Le fidèle serviteur parut embarrassé.


— Vous m’avez ordonné d’accomplir une tâche, seigneur,
et je m’y suis donc appliqué de mon mieux. Mais en vérité, il n’y a pas dans
tout l’Imperium de planète que je déteste plus. Pour moi, ce sera toujours un
monde Harkonnen.


Paul fut profondément ému.


— Je suis désolé, mon vieil ami. Je ne voulais pas
ajouter à ta souffrance. Tu conserveras ton titre concernant Giedi Prime, et
j’espère que la force de ton nom suffira à assurer la poursuite de certaines
réformes. Je vais te donner toutes les ressources financières et humaines
nécessaires pour que tu puisses continuer le travail là-bas, mais en attendant,
je t’accorde la permission de retourner sur Caladan afin de veiller sur la
sécurité de ma mère.


Gurney inclina la tête.


— Mon cœur est sur Caladan, où j’ai servi la noble
Maison Atréides.


— Très bien, mon ami. Tu nous as aidés, ma famille et
moi, de tant de façons que jamais je ne pourrai m’acquitter de ma dette envers
toi. Va donc sur Caladan. Soigne les blessures que j’ai involontairement
causées par ma négligence.


Plus tard, après la conclusion de leur entretien, Paul resta
seul dans la petite pièce. L’atmosphère y était calme, si infiniment calme…
Dans un sombre recoin de son esprit, il s’inquiétait de n’avoir pas su
interpréter les indices de sa prescience à long terme, de n’avoir pas vu que
ses propres guerriers pourraient précipiter l’avènement d’un Âge
d’Obscurantisme plus effrayant que tout ce que l’humanité avait pu connaître
dans la période de terreur qui avait suivi la fin du Jihad Butlérien. Au-delà
de ces murailles, sa guerre sainte balayait les planètes les unes après les
autres. Ses légions laissaient derrière elles des villes dévastées, des
populations brisées et des gouvernements décapités, et ne fournissaient rien
qui pût combler le vide ainsi créé. D’une façon ou d’une autre, il fallait
qu’il recolle tous ces morceaux.
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Un problème auquel Alexandre le Grand n’a jamais eu à faire
face.


Les surprises sont trop souvent d’une nature désagréable.


Korba le Panégyriste, s’adressant à une délégation de
missionnaires de la Qizarate.


 


Attentifs au moindre signe de traîtrise, Hasimir et Margot
Fenring suivaient le médecin albinos à travers une série d’étroits tunnels
métalliques, sous la ville de Thalidéï. Les plaques de métal gris étaient
maculées de traînées et de taches noirâtres, là où l’eau avait ruisselé et où
des moisissures s’étaient formées. Voyant le Dr Ereboam avancer
rapidement dans ce réseau complexe, le Comte Fenring ne put s’empêcher de
penser à un rat de laboratoire parcourant un labyrinthe.


Les techniques de « persuasion » appliquées
inlassablement par Fenring avaient fini par convaincre Ereboam de lui montrer
ce qu’il désirait voir, mais le Comte restait sur ses gardes. Il n’avait pas
confiance en ce Tleilaxu – absolument pas. Au moins, la petite Marie était
aussi en sécurité que possible, sous la protection de Tonia Obregah-Xo dans
leurs appartements, à l’écart de toute interférence ou d’une éventuelle prise
en otage. La gouvernante Bene Gesserit tuerait tous ceux qui tenteraient d’y
pénétrer. Après des années de tolérance embarrassée, Fenring doutait que les
Tleilaxu eussent en tête des actions aussi radicales, surtout maintenant qu’ils
avaient beaucoup à gagner. Marie et leur Kwisatz Haderach potentiel ouvraient
d’intéressantes perspectives de coopération et de synergie.


Non, le danger risquait plutôt de se porter sur lui, ou
sur Dame Margot. Les instincts du Comte Fenring l’amenaient à rester à l’affût
d’une embuscade ou d’un piège éventuel, mais il percevait chez Ereboam un
certain mélange d’enthousiasme et de résignation. Ils allaient voir ce fameux
candidat Kwisatz Haderach que les Tleilaxu considéraient comme un succès.


Après avoir accédé à ce dédale par un long escalier
soigneusement gardé près des murailles extérieures de Thalideï, devant
lesquelles se trouvait le lac pestilentiel, ils avaient franchi tant de coudes
que Fenring avait perdu ses repères.


— Sommes-nous toujours sous la ville, ou bien sous le
lac ? demanda-t-il en essuyant une goutte d’eau tombée sur son visage.


Ereboam gloussa.


— Nous sommes dans les tunnels de distribution
atmosphérique, le réseau de ventilation de Thalideï. Suivez-moi, je vous prie.
Nous ne sommes plus très loin.


Un ascenseur aux parois de cristoplaz les transporta dans un
grand bâtiment, franchissant une série d’étages où des techniciens tleilaxu
s’activaient autour de dispositifs expérimentaux. Quand l’étrange ascenseur
s’arrêta sans un à-coup, ses portes s’écartèrent comme les pétales d’une fleur
et Ereboam les emmena dans un couloir aux murs blancs. Son étroit visage livide
était teinté de rose sous l’effet de l’excitation.


— Par ici, s’il vous plaît. Vite, vite. Vous allez être
très impressionnés.


Au fond du couloir, qui baignait dans une lumière jaune vif,
Ereboam manipula un scanneur de sécurité et la porte s’ouvrit, révélant une
brume grisâtre à l’intérieur. Ils y pénétrèrent.


À mesure que sa vision s’ajustait, Fenring remarqua que les
murs étaient capitonnés et comportaient de nombreuses marques de lacération. Il
serra la main de Margot en lui communiquant du bout des doigts un signal de
vigilance extrême. Elle se mit en position à côté de lui, prête à frapper si
nécessaire. Il décela une odeur chimique dans l’air, comme une odeur de
produits pharmaceutiques… et une autre plus puissante qu’il ne pouvait
identifier. Il sentit Margot se raidir contre lui. Elle l’avait remarquée, elle
aussi. Une odeur animale.


Ereboam disparut dans le brouillard, mais Fenring
l’entendait murmurer quelque chose avec une sorte de révérence dans la voix.
Des prières ?


— Vous n’avez aucune raison de vous inquiéter, dit le
médecin. Ce brouillard est spécialement adapté au métabolisme du sujet, ce qui
a permis de l’engourdir.


Quand la brume s’éclaircit, Fenring vit le chercheur albinos
debout à côté de ce qui semblait être au premier abord une masse informe à ses
pieds. Puis il se rendit compte que c’était un humain aux proportions
classiques qui se tenait accroupi, la tête baissée. Il était vêtu d’une mince
combinaison beige qui lui collait à la peau et faisait ressortir des muscles
qu’on aurait crus sculptés par un grand artiste. Était-ce un des cobayes qu’ils
avaient vus tout à l’heure soumis au Dévoiement ? Fenring en doutait.


L’homme se redressa, comme si son corps se déployait hors
d’une chrysalide. Il était presque entièrement recouvert par la combinaison,
qui ne laissait voir que ses mains et ses pieds ainsi que sa tête. Le Comte
remarqua que sa femme examinait attentivement ce corps musculeux et ce visage
remarquablement beau avec son nez aquilin et sa bouche hautaine. Mais Fenring
était capable de voir au-delà de la simple perfection physique, et il était
certain qu’il en allait de même pour Margot. Il y avait dans les yeux bruns de
cette mystérieuse créature un étrange tourment intérieur.


— Je vous présente Thallo, dit Ereboam d’une voix
empreinte de fierté. Notre Kwisatz Haderach.


Une intense lueur d’intérêt apparut dans les yeux de Dame
Margot.


— Il provient de votre propre carte génétique ?


Lorsqu’il s’adressait à une femelle, le Tleilaxu prenait
automatiquement un ton condescendant.


— En recourant à des méthodes de laboratoire
sophistiquées plutôt qu’aux caprices déplaisants de la reproduction humaine naturelle,
nous avons obtenu en quelques générations accélérées ce que vous autres Bene
Gesserit n’avez pu accomplir en des milliers d’années.


— Hmm, cela reste à prouver. (Fenring fit lentement le
tour de Thallo, cherchant d’éventuelles imperfections.) Il semble, ahh, plus
jeune que Paul Atréides. Quel âge a-t-il, dix-sept, dix-huit ans ?


Ereboam sourit.


— Chronologiquement parlant, Thallo n’a que neuf ans,
mais nous avons accéléré son développement physique. Il a fait des progrès
considérables. Sous certains aspects, il est très achevé, mais sous d’autres,
il est encore un peu brut et peu raffiné.


Ereboam posa la main sur la nuque de Thallo et caressa les
cheveux bruns et bouclés d’un geste lent et affectueux. Le regard de l’étrange
créature sembla s’apaiser tandis que le médecin déclarait :


— Il représente le point culminant des réussites
génétiques du Tleilax. Notre Kwisatz Haderach possède des capacités mentales,
et même de prescience, absolument insoupçonnées et dont nous commençons à peine
à prendre la mesure.


— Est-il capable de parler ?


— Je peux m’exprimer bien mieux que les plus grands
orateurs de l’histoire, dit Thallo d’un ton érudit et avec une diction
parfaite. Je connais le contenu de tous les ouvrages encyclopédiques de
l’Imperium. Je suis un Mentat doté de capacités de calcul accrues. Je pourrais
débattre simultanément avec chacun de vous, et démonter chacun de vos
arguments.


Ereboam tira un biscuit rectangulaire de la poche de sa
blouse et le tendit à Thallo comme on ferait avec un animal de compagnie. La
créature se mit à le mâchonner tout en fixant le Comte Fenring d’un regard
pénétrant. Entre deux bouchées, il ajouta :


— Et je tiens à informer ces invités que je ne suis pas
un animal curieux. Je suis un être humain.


— Beaucoup plus qu’un être humain, renchérit Ereboam.
Quelle meilleure façon d’abattre l’Empereur Muad’Dib qu’avec notre
surhomme ?


— Um-m-m-m-ah, fit Fenring. Votre champion va se ruer
dans la salle du trône et lui jeter des biscuits à la figure ?


Thallo se contenta de sourire tout en grignotant son
biscuit.
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Pour prendre une véritable décision, il ne suffit pas de
disposer de simples faits. Le choix correct doit déclencher des impressions et
des sensations. C’est un processus instinctif.


Princesse Irulan, notes non publiées.


 


Le soir, loin des apparitions en public et des réunions
derrière des portes closes, Irulan appréciait ses moments de paix – mais
sans jamais vraiment se détendre. Elle s’asseyait sur son immense lit à
baldaquin, au milieu du confort qui semblait aller de pair avec son rang royal.
Elle entendait quelques voix dans le couloir au-dehors, celles des gardes du
corps que Paul avait fait poster devant sa porte, mais c’en était fini de la
ruche d’activité incessante qui bourdonnait autour de son mari.


C’était le moment le plus productif pour son travail de
rédaction.


Conformément au plan d’ensemble conçu par Bludd, ses
appartements privés avaient été décorés d’éléments récupérés dans sa cabine du
vaisseau de Shaddam, que les troupes de Muad’Dib avaient capturé dans la plaine
d’Arrakeen. Le vaisseau de l’Empereur et les Sardaukars vaincus avaient
appartenu à la Maison Corrino – un héritage dont son père avait fait un
bien mauvais usage, comme elle avait fini par le comprendre avec tristesse. Son
propre sort, en tant que princesse d’apparat et épouse symbolique d’un
usurpateur, lui rappelait constamment les défaillances de Shaddam. Mais à
présent, Irulan avait un rôle à jouer dont la signification potentielle était
infiniment plus grande que tout ce que sa destinée Corrino avait pu lui laisser
envisager.


Un an plus tôt, Paul l’avait autorisée à reprendre contact
avec la famille impériale exilée sur Salusa Secundus. Irulan n’avait aucun
doute qu’il examinait chaque échange de correspondance à la recherche d’indices
de conspiration, mais il fallait s’y attendre. Avec son Sens de Vérité inné, il
aurait pourtant dû comprendre qu’elle n’avait nullement l’intention de
renverser ou d’assassiner l’Empereur Muad’Dib en vue de rendre le pouvoir à son
père. Mais elle ne pouvait lui en vouloir de prendre ses précautions.


Même à partir d’une planète aussi isolée que Salusa, les
derniers membres de la Maison Corrino en disgrâce contrôlaient un réseau
d’espions, de contrebandiers et de trafiquants du marché noir qui pouvaient
puiser dans les richesses que l’Empereur Padishah avait accumulées et cachées
pendant les longues années de son règne. Son père ne disposait cependant que
d’informations limitées et imprécises sur ce qui se passait réellement dans le
reste de l’Imperium dévasté. Shaddam était incapable de se faire une idée de
l’étendue du Jihad, contrairement à Irulan.


Elle était convaincue que le Comte Memnon Thorvald était
entré en contact avec son père, mais elle savait que l’aristocrate rebelle
n’éprouvait lui non plus aucune sympathie pour Shaddam. Après tout, sa sœur
Firenza n’avait pas survécu longtemps à son mariage avec l’Empereur, il y avait
tant d’années de cela…


En attendant, elle se concentrait sur les nouvelles de sa
famille, des détails apparemment sans importance. Wensicia avait donné
naissance à un beau petit garçon, le premier petit-fils de Shaddam et son
unique héritier mâle. Cet événement ne semblait toutefois pas avoir comblé de
joie son père, car il ne permettait pas de rétablir la lignée Corrino sur le
trône, comme cela aurait été le cas si Irulan et Paul avaient eu ensemble un
fils.


Dans le rôle qu’elle tenait à Arrakeen, Irulan avait envoyé
un message de félicitations officielles, mais sincères, ainsi que des cadeaux
pour le petit Farad’n, mais la réponse de sa sœur l’avait surprise par sa
cruauté et les accusations qu’elle contenait. Wensicia affirmait que toute la
famille considérait Irulan comme une traîtresse qui restait au côté de
l’usurpateur et rédigeait sa propagande, et qui « couchait avec l’ennemi »,
selon son expression.


Irulan ne put que sourire amèrement en lisant ces mots. Si
seulement ils savaient…


Même la douce et innocente Rugi partageait ce sentiment. Sa
plus jeune sœur avait griffonné un affreux petit commentaire en
post-scriptum : « On te déteste tous de nous avoir fait ça ! Tu
ne sais pas comment c’est, ici. » C’était ce mot qui l’avait le plus
blessée. Rugi avait toujours été très affectueuse avec elle.


Décontenancée, Irulan promena son regard sur sa chambre à
travers les voiles de dentelle de Nonia qui flottaient autour de son lit à
baldaquin. Les meubles en marqueterie, les antiques lampes de Balut, les
tableaux inestimables… En apparence, Paul ne lui refusait aucun luxe, aucun
symbole de richesse ni de rang. On s’attendait à ce que l’épouse d’un Empereur
possède de tels objets.


Malgré ce luxe qui l’entourait, Irulan sentait un vide au
fond de son âme. Elle essaya d’imaginer qu’elle était redevenue une petite
fille, les yeux brillants d’espoir dans l’avenir, et non plus cette femme seule
et sans enfant, dans la trentaine bien avancée. La Communauté des Sœurs
exigeait toujours d’elle qu’elle préserve sa lignée en concevant un enfant, ce
qu’elle souhaitait également dans la mesure où l’Imperium avait besoin d’un
héritier.


Mais Paul avait juré publiquement que jamais il ne
partagerait la couche d’Irulan, ajoutant encore à sa honte en manifestant sa
totale dévotion à sa concubine du désert, bien que Chani ne lui eût pas encore
donné d’autre fils.


Malgré tout, grâce à son travail de rédaction, Irulan en
était venue à comprendre, et même respecter, la relation entre Paul et Chani.
Les sentiments que ces deux êtres partageaient étaient aussi profonds que les
sables d’Arrakis, et allaient bien au-delà de la politique ou de toute
influence extérieure. Irulan avait remarqué leur façon de se regarder dans les
yeux et d’échanger des pensées sans un mot. Ils avaient leur propre système de
communication, ce langage secret que les véritables amants peuvent partager.
Leur relation semblait le seul élément de normalité que Paul s’autorisât à
afficher.


En d’autres circonstances, Irulan et Paul auraient pu
devenir amis, et même amants. En principe, ils étaient faits l’un pour l’autre.
Au début, quand elle avait suggéré cette alliance conjugale pour conduire à la
paix, elle avait pensé qu’elle n’aurait aucun mal à le séduire grâce à ses
techniques Bene Gesserit, dès que l’occasion se présenterait. Mais Paul n’était
pas un homme comme les autres, et il résistait à chacune de ses tentatives pour
se rapprocher de lui. Il justifiait sa fidélité par le profond amour qu’il
éprouvait pour Chani, mais qu’est-ce que l’amour avait à voir avec les
préoccupations dynastiques ?


Et pourquoi Chani n’était-elle pas encore tombée
enceinte ? Leur premier fils, Leto D, avait été tué au cours d’un raid des
Sardaukars. Avait-elle peur de réessayer ? Cet accouchement avait-il
laissé des séquelles physiques qui l’empêchaient de concevoir de nouveau ?
Irulan ne pensait pas que ce fût le cas, même si le sujet n’avait jamais été
abordé.


L’Imperium avait absolument besoin d’un héritier !


Sur son lit trop grand, elle avait soigneusement disposé des
piles de documents et de notes, ainsi que des shigavrilles contenant des
entretiens et des comptes-rendus de batailles, en grande partie censurés, que
Korba l’avait autorisée à consulter. Elle fut frappée par un constat
brutal : son lit était devenu un bureau, et non un endroit où elle
pourrait concevoir un enfant. Dans un brusque geste de rage, elle balaya d’un
revers de main son journal intime qui tomba sur le tapis avec un bruit doux.


Irulan recourut à un exercice d’apaisement du Bene Gesserit
pour empêcher ses larmes de couler. Se laisser aller ainsi à ses émotions
n’arrangerait en rien la situation. Mais paradoxalement, elle trouvait un
réconfort dans l’écriture.


Les vents de l’Imperium avaient secoué la minuscule barque
de son existence, et l’avaient poussée jusqu’à une petite île où sa liberté de
mouvements était restreinte, et où elle était censée réprimer ses sentiments.
Paul ne lui manifestait aucune antipathie. En fait, il l’ignorait plutôt, et
avait écarté la fille de Shaddam de toute implication directe dans son
gouvernement. Elle avait quelque peu amélioré sa situation avec la publication
de son premier livre sur Muad’Dib, mais elle ne savait pas encore s’il la
laisserait publier sa propre version des faits dans les ouvrages suivants. Pour
l’instant, il n’avait vu que de courts extraits de ses nouveaux brouillons, et
il s’était abstenu de tout commentaire, alors que certains passages ne le
présentaient pas sous un jour entièrement favorable.


Intéressant.


Son projet de biographie en plusieurs volumes dépassait à
présent tout ce qu’elle avait pu imaginer au départ. À chaque nouvelle
information qu’elle engrangeait, et à mesure qu’elle en apprenait davantage, la
légende potentielle semblait prendre une dimension encore plus grande. Et que
pouvait-elle y faire ? Ses écrits pourraient apporter des éclairages
importants sur la vie de Paul Muad’Dib, mais pourraient également servir un but
très différent.


Plus elle en apprenait sur sa jeunesse et sur son père, le
Duc Leto, plus elle pensait que Paul aurait pu mener une existence heureuse sur
Caladan, s’il n’y avait pas eu ce même maître de ballet cosmique qui était
intervenu dans la vie d’Irulan. Elle percevait clairement que son père avait
une part de responsabilité dans ces événements épiques. Shaddam avait laissé se
commettre de nombreuses irrégularités durant cette Guerre des Assassins qui
avait infligé tant de douleur et de dommages aux Maisons Atréides et Ecaz. Plus
tard, il s’était livré à des jeux politiques avec la Maison Harkonnen, tendant
le piège sur Arrakis, fermant les yeux sur les machinations du Baron en échange
de la promesse d’un pourcentage accru sur les bénéfices apportés par l’épice.
Pour une grande part, Shaddam ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même pour le
désastre qu’il avait subi.


Ainsi donc, ses sœurs la considéraient comme traître à la
famille, et son père la trouvait même indigne de son mépris ? Ce n’est
pas moi qui suis traître, pensa-t-elle. À cause des nombreuses trahisons de
l’Empereur Padishah envers la Maison Atréides, Paul avait toutes les raisons de
haïr la Maison Corrino – et Irulan.


Son journal intime était devenu un compagnon avec lequel
elle passait bien des nuits solitaires, partageant ses pensées les plus
secrètes avec les beaux feuillets en papier d’épice. Et, tel un ami fidèle, le
journal lui révélait des vérités sur elle-même lorsqu’elle relisait les mots
qu’elle y avait écrits, et qu’elle les voyait sous un angle plus réfléchi. Sur
ces pages, elle prenait conscience de ses faiblesses et de sa fragilité.


Elle tassa les oreillers derrière elle et se baissa pour
récupérer son journal sur le tapis. Elle regarda un instant ce qu’elle y avait
noté aujourd’hui. Son cœur se serra en pensant au chagrin et au choc que le
jeune Paul avait dû éprouver après avoir assisté au massacre nuptial dans le
Château de Caladan, et échappé aux tentatives d’assassinat qui avaient suivi.
Il n’avait été qu’un pion alors qu’il était encore si jeune… Et à présent, il
était l’Empereur de l’Univers Connu.


Avec un soupir résigné, la Princesse se remit à écrire dans
son journal. Il lui parlait, et la pressait de poursuivre l’histoire…
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Ceux qui ont vu la colère de Muad’Dib dans les combattants
de son Jihad disent qu’il est devenu sanguinaire après son séjour parmi les
Fremen. Mais c’est bien avant cela que le Lisan al-Gaib s’est engagé sur le
chemin de sa vie. On ne peut pas considérer Muad’Dib en tant qu’homme sans voir
le garçon qu’a été Paul Atréides ainsi que les événements et les expériences
qui ont forgé sa personnalité. C’est un être humain façonné par la traîtrise et
les tragédies. Alors qu’il n’avait que douze ans, il se trouva plongé dans une
Guerre des Assassins qui englobait plus de trois nobles Maisons et menaçait de
décapiter l’Imperium lui-même. Bien que Paul eût été formé pendant des années
pour affronter les dangers inhérents à la vie d’un fils de Duc, lorsque
le Vicomte Moritani de Grumman lança son attaque initiale, ces leçons prirent
soudain une réalité brutale. Paul devint une cible, un gibier pourchassé par
des assassins, pris dans un maelström de sang. Mais ces expériences eurent un
impact encore plus grand sur son père, le Duc Leto Atréides. Celui-ci, loin
d’être brisé, s’endurcit au contraire. Plutôt que d’être détruit, l’acier de
son caractère en fut trempé. Le Duc Leto – le Duc Rouge, Leto le Juste –
eut à se battre sans cesse contre la fourberie et la trahison, au cours d’affaires
dans lesquelles mon père, l’Empereur Padishah Shaddam IV, n’était pas
innocent. Pendant ces événements majeurs, le jeune Paul vit son père se
préparer et réagir avec des mesures extrêmes que certains auraient pu qualifier
d’impitoyables. Mais la dernière leçon, et la plus importante, qu’il en tira
fut que, malgré toutes ses ripostes, le Duc Leto Atréides finit par échouer
parce qu’il n’avait pas appris à être suffisamment impitoyable.


Muad’Dib, l’Homme, par la Princesse Irulan.
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Vicomte, ô Vicomte, qu’as-tu déclenché ? Qu’as-tu
fait ?


Gurney Halleck, La Tragédie de la Maison Ecaz.


 


Au milieu du chaos et du carnage, le Duc Leto fit évacuer de
la grande salle de nombreux invités au mariage, en les faisant escorter par des
soldats jusqu’au refuge des frégates qui les attendaient dans le spatioport,
bien que celles-ci ne fussent pas autorisées à décoller. D’autres invités se
barricadèrent dans des pièces du Château de Caladan.


L’effroyable massacre, les disques volants mortels,
l’impuissance des Maîtres d’Escrime et des gardes de sécurité de Leto à assurer
la protection des participants – tout cela s’était déroulé en moins d’une
minute. Lorsque des soldats en uniforme Atréides se ruèrent dans la salle, les
victimes gisaient déjà à terre, lacérées et baignant dans leur sang, certaines
littéralement déchiquetées et d’autres sanglotant sous le choc. Le Prince
Rhombur s’examina et constata que sa tenue de soirée était en lambeaux, mais
qu’à part cela, il semblait parfaitement indemne.


Avec une efficacité toute professionnelle, le Dr Yueh
allait rapidement d’un blessé à l’autre, faisant le tri entre ceux qu’on
pouvait encore sauver et ceux pour qui il n’y avait plus aucun espoir. Il
s’occupa d’abord de l’Archiduc Ecaz en appliquant un tourniquet au moignon de
son bras.


Le membre sectionné avait été piétiné et brisé au cours de
la mêlée. Après l’avoir examiné un instant, Yueh dit à voix basse à Leto :


— Le bras est trop endommagé pour être regreffé. Les
Tleilaxu ont une méthode pour faire repousser les chairs, mais j’ignore comment
ils procèdent. (Il fit un geste pour désigner Rhombur qui se tenait au milieu
de la salle, les vêtements déchirés et son corps métallique éraflé.) Ainsi que
je l’ai fait pour le Prince de la Maison Vernius, je pourrais construire un
bras artificiel pour l’Archiduc. C’est une technique que je maîtrise bien.


— Nous en discuterons plus tard, dit Leto en essuyant
son front ensanglanté.


L’Archiduc Armand avait l’esprit quelque peu embrouillé par
les puissants analgésiques qu’on lui avait administrés, mais la colère dispersa
les brumes de son esprit. Il regarda la robe trempée de sang de sa fille,
contempla un instant sa peau blanche comme de la craie. Il tourna lentement la
tête, comme si elle reposait sur des articulations mal huilées, et il braqua
les yeux sur Whitmore Bludd qui se tenait blême et tremblant.


— Vous étiez censé la protéger.


Ces paroles blessèrent l’élégant Maître d’Escrime plus
profondément que n’aurait pu le faire un disque. Son visage se crispa.


— J’ai échoué, dit-il d’une voix sépulcrale, comme s’il
n’arrivait pas à y croire. Je suis un Maître d’Escrime… et j’ai failli à ma
tâche. J’aurais sacrifié ma vie pour Ilesa. Rivvy, lui, connaissait son devoir.


D’un pas hésitant, Duncan s’approcha du corps de Rivvy
Dinari, qui gisait à terre comme une baleine échouée sur la grève. Les disques
tranchants étaient restés profondément enfoncés dans sa large poitrine.


— Il a eu une mort glorieuse, une fin héroïque digne
d’un véritable Maître d’Escrime.


Bludd regarda un instant sa fine rapière d’un air incrédule,
puis il la jeta à terre avec dégoût.


— Aide-moi à emporter son corps, Duncan. On dirait que
je ne suis plus bon qu’à ça.


 


Avec une froide efficacité, et décidé à ne pas se laisser
paralyser par le chagrin, le Duc Leto ordonna un blocus total du spatioport de
Calville. Il présenta de brèves excuses en annonçant qu’aucun vaisseau ne
serait autorisé à décoller tant qu’une enquête exhaustive n’aurait pas été
menée. Thufir Hawat, après s’être fait recoudre et panser la profonde blessure
qu’il avait dans le dos, s’intéressa particulièrement à tous ceux qui
semblaient exagérément contrariés ou furieux de ce délai, aussi bien qu’à ceux
qui exprimaient leur sympathie avec trop d’effusion. Tous ces suspects furent
soumis à des interrogatoires supplémentaires.


Dans ce désastre, il n’y avait qu’un élément relativement
positif : les quatorze victimes appartenaient toutes à la Maison Atréides
ou à la Maison Ecaz, domestiques ou invités. Une fois passée la première
réaction de peur, bon nombre d’invités de la noblesse avaient exprimé leur
indignation, soit envers la Maison Moritani pour les avoir impliqués dans une
vendetta, soit contre la Maison Atréides pour les avoir placés dans une
situation aussi dangereuse. Mais dans la mesure où tous ces nobles n’avaient
subi que des dommages mineurs comparés à ceux d’Atréides ou d’Ecaz, leur
indignation ne durerait pas longtemps et aucune nouvelle querelle entre
familles ne risquait de se déclencher.


Mais le Duc Leto, quant à lui, n’oublierait pas aussi vite.


Gurney Halleck et Thufir Hawat inspectèrent minutieusement
chaque brique du Château de Caladan à la recherche d’autres dispositifs
assassins éventuels. Aussi machiavélique qu’ait été cette machination, il était
possible que le Vicomte n’ait pas mis tous ses œufs dans le même panier. La
mise en œuvre de ce plan, avec ses multiples composantes imbriquées, devait
remonter à plusieurs mois.


Le Prince Rhombur brûlait du désir d’apporter son aide. Il
était comme un mastodonte, en permanence au côté de Leto, contre l’avis de ses
conseillers bureaucrates d’Ix qui insistaient pour qu’il aille se mettre à
l’abri avec Tessia et le petit Bronso dans leur frégate privée, où ils seraient
protégés par les boucliers antiexplosions. Rhombur avait été particulièrement
agacé que les technocrates lui fassent remarquer que, par deux fois, il avait
failli mourir dans un attentat dirigé contre le Duc Leto Atréides. Cette
fois-ci, son corps de cyborg avait simplement été éraflé et légèrement
endommagé – mais s’il n’avait été fait que de chair et de sang, il
n’aurait sans doute pas survécu.


Comme les conseillers ixiens continuaient de le harceler,
allant même jusqu’à menacer de mettre fin à son règne à leur retour sur la
planète, Rhombur n’y tint plus. Sans retenir sa force, il frappa d’un revers de
main l’un de ces jacasseurs, un certain Bolig Avati, et le projeta à terre à
travers la pièce. D’une voix de stentor, le Prince cyborg déclara :


— Tessia, Bronso et moi, nous resterons ici, dans le
Château de Caladan, aux côtés de notre ami Leto Atréides.


Les collègues d’Avati l’aidèrent à se relever et regardèrent
Rhombur avec effroi. En groupe, ils se hâtèrent de retourner dans la frégate de
Vernius et ils cessèrent d’importuner le Prince.


 


Pendant la cérémonie funèbre célébrée pour sa fille Ilesa,
l’Archiduc ne pouvait que se tenir immobile, le cerveau engourdi par les
drogues antalgiques et le visage ruisselant de larmes. Il avait besoin du
soulagement qu’apporte la manifestation du deuil, mais son esprit embrouillé
l’empêchait d’y parvenir. Néanmoins, l’Archiduc avait conscience du terrible
malheur qui venait de le frapper, et c’était suffisant.


Leto était à son côté, au sommet des hautes falaises où le
prêtre local – une main entourée d’un pansement suite à une légère
blessure reçue au cours du massacre – prononçait un éloge funèbre qui
formait un contraste saisissant avec le sermon plus joyeux qu’il aurait dû
faire ce jour-là. Le corps embaumé d’Ilesa serait ensuite transporté sur Ecaz,
où elle reposerait pendant une période de deuil appropriée avant de rejoindre
sa sœur Sanyá et son oncle Théo dans leur mausolée.


— C’est un coup de trop de la part de Moritani, dit
l’Archiduc à Leto d’une voix lugubre. Jusqu’ici, j’ai réussi à survivre à mon
chagrin, mais je ne sais pas si j’en serai capable cette fois-ci.


Duncan et Bludd avaient dressé eux-mêmes un bûcher funéraire
pour Dinari, qui ne retournerait pas sur Ecaz. La tradition voulait que la
dernière demeure d’un Maître d’Escrime fût là où il était tombé. Bien que cette
cérémonie eût un caractère privé, Duncan avait autorisé Paul à y participer à
son côté. Gurney Halleck et Thufir Hawat y assistaient également. Gurney avait
promis de composer un sonnet afin de commémorer les derniers exploits héroïques
de « l’homme le plus gras et le plus agile » qu’il ait jamais connu.


Whitmore Bludd semblait brisé par son échec, honteux (et
contrarié) d’avoir échappé au massacre sans une égratignure.


 


Pendant des jours, la planète entière de Caladan fut
interdite aux visiteurs, et même aux Caladaniens qui s’étaient trouvés hors
monde au moment des tragiques événements. Leto ordonna sèchement à deux
long-courriers de rebrousser chemin, et envoya des messages aux représentants
du CHOM leur interdisant de décharger les vaisseaux contenus dans leurs soutes
ou d’embarquer des passagers ou des cargaisons. Caladan était bouclée jusqu’à
nouvel ordre. Personne ne pouvait s’y poser, personne ne pouvait la quitter. Le
Duc ne fournit aucune explication malgré les questions et les demandes
insistantes de la Guilde.


Les invités du mariage commencèrent bientôt à manifester une
certaine impatience. Plusieurs seigneurs adressèrent des pétitions au Château
de Caladan, mais Leto les repoussa en déclarant qu’il ne pouvait être dérangé
pendant sa période de deuil.


Au tout début, Jessica l’avait laissé se débattre avec son
chagrin, sa colère et sa consternation. Il s’était endurci, mais il n’en avait
pas moins un cœur, et c’était sa façon de cacher sa blessure. Mais la douleur
qu’elle ressentait poussa enfin Jessica à aller vers lui. Elle ne pouvait plus
supporter de laisser seul son bien-aimé.


Elle le retrouva dans la chambre qu’ils partageaient. Avant
le mariage, elle en avait retiré tous ses objets personnels en prévision de
l’installation d’Ilesa. En tant que concubine du Duc, elle avait ses propres
appartements privés dans une autre aile du château, d’une qualité à la hauteur
de son rang.


Jessica était à présent assise à côté de Leto, silencieuse.
Tous ses vêtements, meubles et objets personnels avaient beau avoir été retirés
pour laisser place à la nouvelle épouse, elle se sentait néanmoins chez elle du
simple fait qu’elle était auprès de lui. Elle le regarda lutter contre son
chagrin avant de se maîtriser en tentant de le dissimuler derrière un masque de
pierre.


Elle lui dit enfin :


— Leto, je t’en ai d’abord voulu de m’avoir demandé de
passer tant de temps avec Ilesa, mais je suis maintenant heureuse d’avoir pu la
connaître. Un respect mutuel était né entre nous, et je suis certaine qu’elle
aurait fait une Dame exemplaire pour la Maison Atréides.


Leto maintint une barrière entre Jessica et lui, et feignit
l’indifférence.


— Je l’ai moi-même à peine connue. Oui, elle aurait été
mon épouse, mais ce n’était qu’un arrangement politique. (Sa froideur ne put
convaincre Jessica.) C’est pour mon ami Armand que je suis furieux. La perte de
son bras est peu de chose à côté de celle de sa fille et de son Maître
d’Escrime.


Voyant qu’il avait encore besoin d’être seul, Jessica se
leva pour se retirer.


— Quoi qu’il arrive, Leto, je serai toujours à ton
côté.


Il leva enfin vers elle ses yeux gris.


— Je sais, Jessica. Je l’ai toujours su.


 


Finalement, au bout de quatre jours sombres et douloureux,
Leto réunit Duncan, Thufir et Gurney dans la salle de guerre des Atréides. Il
régnait dans la pièce une atmosphère de colère meurtrière, et Duncan était le
plus enragé de tous.


— La Maison Moritani a déjà déclaré autrefois une
Guerre des Assassins, mais cette forme de conflit a des règles spécifiques, que
le Vicomte a bafouées – une fois de plus. Aucun innocent n’aurait dû être
tué.


— Même Shaddam ne peut fermer les yeux sur cet acte
ignoble, dit Thufir.


— Nous n’avons aucun lien avec la Maison Moritani, fit
remarquer Leto. Comment ont-ils pu organiser un tel complot dans notre propre
demeure ? Quelqu’un a dû infiltrer des espions parmi nos domestiques ou
dans le village.


— C’est Prad Vidal qui a fourni ces pots, dit Gurney.
L’Archiduc Armand l’a laissé en charge d’Ecaz pendant son absence.


Duncan intervint.


— Si c’est lui le traître, seigneur, il pourrait bien
s’être à présent soigneusement retranché.


— Moritani est la force principale derrière cette
attaque, répliqua Leto dans un grognement. Si le Duc Vidal y a joué un rôle, il
ne peut être que secondaire.


— Il est probable qu’aucun des deux ne s’attendait à ce
que l’Archiduc survive, dit Thufir. Comme nous avons bloqué toutes les
communications avec Caladan, personne d’autre ne sait ce qui s’est réellement
passé ici.


L’air fatigué et affaibli, Armand Ecaz apparut sur le seuil
de la porte avec toute la dignité dont il pouvait faire preuve. Son moignon
était recouvert d’un pansement, et il portait une simple robe d’Ecaz. Il avait
les traits tirés et les yeux rougis, mais son regard était lucide et l’on
pouvait y lire la colère. Les médecins disaient qu’il avait refusé de prendre
des analgésiques.


— Il est temps pour moi de rentrer, Leto. Je dois
enterrer ma fille et renforcer ma maisonnée – et me préparer à la guerre
contre les Grummans. Ce monstre de Moritani ne visait pas la Maison Atréides.
Vous vous trouviez simplement en travers de son chemin. (Il se redressa de
toute sa taille, comme si une attitude redoutable pouvait faire reculer sa
douleur physique et morale.) Je n’ai désormais plus rien à perdre, et je relève
donc le défi de Moritani. Le Vicomte a ouvert les vannes à un déferlement de
sang que l’Imperium n’oubliera jamais.
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Je préfère de mauvaises nouvelles à pas de nouvelles du
tout. Le silence est pareil à la famine.


Baron Vladimir Harkonnen.


 


Bien que l’atmosphère polluée de Harkoville fît tousser le
Baron, il se sentait cependant revigoré. Malgré tous ses défauts et ses odeurs,
il préférait de loin sa planète à Arrakis, torride et poussiéreuse, ou Kaitain
la prétentieuse, ou la sinistre Grumman. Ici, il se sentait chez lui.


En compagnie de Piter de Vries, il se rendait à un déjeuner
avec ses neveux Rabban et Feyd. Les deux jeunes gens continuaient de rivaliser
pour s’attirer ses faveurs, attendant qu’il choisisse l’un d’eux comme
successeur officiel. Il n’était pas pressé de faire part de sa décision. Pour
l’instant, ni l’un ni l’autre ne lui avaient vraiment donné satisfaction.


Alors que le trottoir roulant qu’ils avaient emprunté
traversait un jardin rempli de majestueuses statues de dirigeants Harkonnen, de
Vries fit remarquer au Baron :


— Seigneur, les oiseaux sont encore allés se percher
sur votre tête.


Le Baron aperçut une statue qu’il avait commandée récemment,
le représentant sous les traits d’un beau jeune homme svelte, dans une attitude
héroïque et le sabre à la main. Il eut une pensée nostalgique pour le corps
musclé qui avait été autrefois pour lui une telle source de fierté, avant que
la sorcière Mohiam ne lui inocule une maladie incurable. À sa grande
consternation, il vit que des traînées de fiente blanche coulaient le long du
front et dans les yeux de la statue de bronze.


— Encore un gardien de parc qui va mourir, dit le Baron
d’un air détaché.


En s’approchant, ils virent un ouvrier courant à toutes
jambes vers la statue avec une échelle et des produits d’entretien, mais il
était trop tard. En constatant le zèle dont l’homme faisait preuve, le Baron
réfléchit un instant.


— En y repensant, ce problème de maintenance doit
remonter plus haut. Faisons exécuter également son contremaître. Organise
quelque chose autour du thème des oiseaux, crève-lui les yeux avec un outil en
forme de bec ou quelque chose comme ça, ou sers-toi d’une griffe pour lui
lacérer le visage. C’est le genre de spectacle dont Rabban raffole. Nous lui en
parlerons au déjeuner.


L’aîné de ses neveux était un colosse totalement dépourvu de
sens moral. Il faisait un excellent exécuteur de basses œuvres, et il était
très utile à sa façon. Son jeune frère, Feyd-Rautha, n’avait que quatorze ans
mais il était beaucoup plus intelligent et retors, ce qui en faisait un
candidat mieux qualifié pour le poste de successeur du Baron… et beaucoup plus
dangereux.


— Vous pourriez peut-être demander à votre neveu de
tuer tout le personnel du parc et de le renouveler entièrement, suggéra de
Vries. De toute façon, c’est ce qu’il va faire, à moins que vous ne le lui
interdisiez explicitement.


Le Baron secoua la tête.


— Non, ce serait du gâchis. Il vaut mieux leur inspirer
de la terreur, mais en laisser vivre suffisamment pour que le travail soit
fait. Je ne veux plus jamais voir d’excréments sur mes statues.


Quand le trottoir atteignit le niveau de la terrasse, le
Baron et son Mentat débarquèrent. Ils se frayèrent un chemin entre les tables
du restaurant jusqu’à une zone spécialement réservée pour eux, avec vue sur une
raffinerie enfumée. Rabban et Feyd étaient déjà là.


Feyd portait un costume en fluidotissu et une cravate. Il
lançait des miettes de pain à des pigeons qui sautillaient sous les tables.
Alors qu’un des oiseaux s’approchait du jeune garçon, Rabban bondit de sa
chaise et l’oiseau effarouché s’envola aussitôt. Feyd lança à son frère un
regard mauvais.


Le Baron ajusta sa ceinture à suspenseurs et s’installa dans
son fauteuil après s’être assuré qu’il n’y avait pas de fiente d’oiseau sur le
siège.


— Il semblerait que nous ayons un problème de pigeons à
régler, dit-il.


De Vries raconta l’incident des statues et, comme on pouvait
s’y attendre, Rabban proposa qu’on exécute toute l’équipe d’entretien. Feyd,
quant à lui, émit une autre idée.


— Mon oncle, nous pourrons peut-être envisager plutôt
d’exterminer les oiseaux.


Le Baron hocha pensivement la tête.


— Une approche différente du problème. Très bien, Feyd.
Oui, c’est cela, essayons d’abord cette solution.


Tandis qu’on leur apportait des plateaux lourdement chargés
de nourriture, de Vries baissa la voix en souriant de ses lèvres tachées par le
sapho.


— Nous n’avons encore reçu aucune information, mais la
cérémonie de mariage du Duc Leto devait se dérouler hier. Comme ce doit être
merveilleux sur Caladan, avec toutes les fleurs, la musique et les fêtes… et le
sang des êtres chers répandu sur l’autel.


— Délicieuses images. J’attends les nouvelles… et la
confirmation. (Le Baron sourit en imaginant ce qui s’était probablement passé.)
Le pauvre Duc Leto et sa promise gisant morts au milieu des fleurs, tandis que
des gardes affolés tournent en rond à la recherche de coupables.


— Ils rendront sans doute responsable la Maison
Moritani, et probablement Prad Vidal, mais pas les Harkonnen, dit le Mentat.
Nos agents en réserve restent sur place pour remédier à d’éventuelles erreurs,
mais ils seront eux-mêmes pris pour des assassins de Grumman s’ils passent à
l’action. On ne trouvera rien qui permette de remonter jusqu’aux Harkonnen. Aux
yeux de tous, le Vicomte Moritani aura chargé tel un taureau de Salusa contre
la Maison Ecaz pour se venger de la mort de son fils… et il se sera simplement
trouvé qu’un Duc Atréides était dans la ligne de tir. Comme c’est triste !
Quelle perte tragique pour le peuple de Caladan !


— Fort bien dit. (Le Baron écarta ses mains épaisses
pour en montrer la paume boursouflée.) Nous devons toujours garder les mains
propres.


— Aussi immaculées que votre statue va l’être
désormais.


À ce rappel moqueur, le Baron fronça les sourcils, et de
Vries eut un mouvement de recul.


— J’ai hâte d’entendre les nouvelles, dit Rabban.


— Nous ne devons pas être trop impatients, rappela le
Baron. Ne posez aucune question d’aucune sorte. Attendez simplement que le
communiqué nous parvienne par les voies officielles à mesure qu’il sera diffusé
à travers l’empire. Cela devrait soulever un beau tollé.
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J’ai observé le comportement des animaux sur de nombreuses
planètes, et il en ressort une constante, monde après monde : les
prédateurs sortent généralement la nuit.


Le Planétologiste Pardot Kynes,


Rapport
zoologique n° 7649.


 


Le Château de Caladan était endormi, comme s’il retenait son
souffle. Même dans la journée, les gens s’exprimaient rarement autrement que
par des murmures. Bien que toutes les fenêtres fussent ouvertes et chaque
lucarne dégagée, le château était rempli d’ombres suspectes. La sécurité était
plus stricte que tout ce qu’on avait jamais pu y voir.


Dans des temps plus heureux, le Duc Leto avait eu un
personnel complet de domestiques, cuisiniers, femmes de ménage et soubrettes.
Il aimait accueillir des artistes prometteurs afin qu’ils peignent des
aquarelles du paysage tel qu’on le voyait depuis les balcons. Tout cela était
révolu. En arpentant les couloirs, armé de l’épée du Vieux Duc, Duncan avait
l’impression que le château avait été blessé. Chaque personne, même si son
visage était familier, devait se soumettre à un contrôle de sécurité draconien
avant de pouvoir pénétrer dans la forteresse. Leto s’était senti terriblement
embarrassé de devoir imposer de telles mesures, mais Thufir Hawat avait
insisté.


Alors qu’il n’était encore qu’un enfant, Duncan avait
échappé aux Harkonnen et était venu se mettre au service de la Maison Atréides
comme simple garçon d’écurie. C’est alors qu’il avait pu observer la furie des
taureaux de Salusa en cage, prêts à attaquer tout ce qui bougeait. Le Vicomte
Moritani lui rappelait ces taureaux enragés. Une fois que cet homme ignoble
avait un ennemi dans sa ligne de mire, il était prêt à frapper et frapper
encore, quitte à piétiner tous ceux qui se mettaient en travers de son chemin.


Duncan ne commettait pas l’erreur de croire que tout danger
était désormais écarté. Il effectuait en ce moment une ronde de sécurité en
parcourant les couloirs l’épée à la main, tous les sens en alerte. Il ouvrit la
porte de la chambre de Paul pour s’assurer que rien ne menaçait le fils du Duc.
Le jeune garçon dormait profondément au milieu de draps en bouchon – signe
qu’il s’était tourné et retourné dans son sommeil, comme souvent lorsqu’il
avait un de ses cauchemars saisissants. Dans un lit de camp à côté de lui, son
invité, Bronso Vernius, ronflait doucement. Le Prince Rhombur avait insisté
pour que les deux garçons partagent la même chambre et se protègent
mutuellement.


Duncan poursuivit sa ronde en se rendant aux cuisines, qui
étaient faiblement éclairées. Dans une cuve en cristoplaz, de grands crustacés
grouillaient et rampaient les uns sur les autres. Leurs pinces avaient été
ficelées. Il était prévu de les servir au déjeuner du lendemain. Les placards
étaient fermés, la porte menant au cellier était verrouillée, et les fourneaux
étaient encore tièdes. Le personnel avait fini sa journée, mais serait de
retour un peu avant l’aube, au moment où Gurney prendrait son tour de garde. Le
guerrier-troubadour aimait venir ici prendre son petit déjeuner.


Depuis l’une des hautes fenêtres, Duncan regarda les vagues
qui venaient se briser contre les rochers noirs. L’océan était sombre et agité,
et brillait parfois d’une nappe de plancton phosphorescent. Les rochers, rendus
glissants par l’écume et les algues, se confondaient avec les murailles de
pierre du Château de Caladan.


Duncan crut apercevoir des formes en contrebas, des ombres
qui semblaient glisser le long des murailles, mais c’était une nuit sans lune,
les étoiles étaient cachées par les nuages, et il ne distinguait pas
grand-chose. En scrutant plus attentivement les ténèbres à travers un petit
panneau de la vitre, il perçut de nouveau un léger mouvement.


La façade du château du côté de l’océan était imprenable.
Mais c’était dans cette partie du bâtiment que se trouvait l’infirmerie où
l’Archiduc Ecaz dormait, sous la surveillance d’appareils médicaux et du Dr Yueh
qui venait le voir régulièrement. Si un autre groupe d’assassins furtifs
avaient l’intention de le tuer, c’était leur dernière chance sur Caladan.
L’Archiduc devait quitter la planète le lendemain matin.


Duncan décida de modifier sa ronde et se dirigea vers
l’infirmerie.


Dès qu’il entendit les pas s’éloigner dans le couloir, Paul
rouvrit les yeux et se tourna vers le fils du Prince Rhombur. Cela faisait
maintenant des années que Paul avait appris à feindre de dormir de façon
suffisamment convaincante pour tromper ses gardes et ses amis les plus proches.


Bronso était allongé dans son petit lit à côté de lui. Paul
vit ses yeux briller dans la pénombre. Bien que l’Ixien fût généralement calme
et discret, Paul s’était rapidement rendu compte à quel point Bronso était
intelligent et adaptable.


— Vas-y, maintenant, chuchota-t-il, dis-m’en plus sur
Ix.


Avec une certaine nostalgie dans la voix, Bronso se mit à
lui décrire les immenses cavernes où, disait-il, des usines souterraines
fabriquaient toutes sortes de produits technologiques de grande valeur, tandis
que la surface était préservée dans son état naturel et sauvage. Le père de
Paul lui avait également raconté ses séjours sur Ix avec la Maison Vernius.
Leto et Rhombur avaient réussi à s’échapper de justesse lorsque les Tleilaxu
s’étaient emparés par surprise de la planète – un rappel qu’être chez soi
ne signifiait pas pour autant être en sécurité.


Et maintenant, tandis que Bronso continuait de chuchoter,
l’ouïe très fine de Paul décela un mouvement furtif, si subtil qu’il semblait
faire partie du silence. Le couloir aurait dû être désert, mais il entendit un
très léger glissement de pas. Il baissa la voix.


— Quelqu’un s’approche.


Malgré ses années d’entraînement et de préparation à
affronter les innombrables menaces qui pesaient sur lui en tant que fils de
Duc, Paul n’avait jamais réellement craint pour sa vie. Mais depuis le carnage
du mariage, où qu’il aille, et quelles que soient les personnes qu’il
rencontrait, Paul prenait conscience de ce qui l’entourait avec une acuité
extraordinaire, à l’affût du moindre détail insolite.


Bronso se tut aussitôt et tendit l’oreille.


— C’est peut-être Duncan Idaho qui revient ?


— Non, ce n’est pas Duncan. Je le reconnaîtrais.
Trouve-toi un endroit pour t’abriter jusqu’à ce qu’on sache de qui il s’agit.
On n’est jamais trop prudent.


— Tu veux que je me cache comme un lâche ?


— Je veux que tu sois en sécurité, comme un invité de
la Maison Atréides.


Paul se glissa silencieusement à bas de son lit tandis que
Bronso disposait ses couvertures et son traversin en une vague forme humaine,
puis allait se faufiler sous sa couchette. N’ayant pas le temps d’enfiler son
bouclier personnel, Paul fouilla parmi divers objets et souvenirs posés sur une
étagère basse, et choisit un morceau de corail aux angles vifs que son père et
lui avaient trouvé un jour sur la plage. Le bloc était suffisamment lourd pour
servir d’arme.


La porte de la chambre était restée légèrement entrebâillée
après la brève inspection de Duncan. Le couloir, bien que faiblement éclairé
par des veilleuses, était beaucoup plus lumineux que la chambre, et quelqu’un
s’y trouvait. Paul allait devoir agir très vite. Il se souvint d’un conseil
tactique que lui avait donné Thufir : « Frappe vite, et frappe là où
ton adversaire ne s’y attend pas. Si tu es en position de faiblesse,
surprends-le en attaquant le premier. La situation peut changer en un millième
de seconde. »


Un millième de seconde… Paul n’aurait peut-être pas beaucoup
plus que cela.


Le lourd bloc de corail à la main, il s’accroupit juste à
côté de la porte, là où personne ne s’attendrait à le trouver puisque les deux
garçons étaient censés être dans leurs lits. Les nerfs tendus, Paul attendit en
se remémorant la liste des points les plus vulnérables du corps humain.


La porte s’ouvrit et la lumière envahit la pièce. En un
éclair, Paul vit un inconnu qui semblait recouvert de goudron – en fait,
une combinaison huilée. Lorsqu’il vit que l’homme tenait à la main une sorte de
dague incurvée comme un cimeterre, il n’eut plus aucun doute sur les intentions
de ce visiteur. Celui-ci se glissa dans la chambre.


Mais Paul frappa le premier.


 


Dans l’infirmerie, l’Archiduc Armand dormait. Yueh lui avait
proposé plusieurs médicaments et compléments efficaces pour lui redonner de
l’énergie et améliorer sa résistance, peut-être même une forte dose de mélange,
mais Armand avait tout refusé en bloc. Il semblait préférer son sommeil agité
et ses cauchemars. Duncan imaginait sans peine le chagrin et le désespoir que
ce noble devait endurer, car il avait lui-même perdu sa famille lorsqu’il
n’était encore qu’un enfant, sur Giedi Prime, par la faute de Rabban. Mais il
s’était remis de ces blessures.


La pièce était éclairée par les tableaux d’instruments et
les appareils de surveillance médicale. Sentant qu’il y avait quelque chose
d’anormal, Duncan enregistra tous les détails et attendit un instant.


Il serra fortement la poignée de l’épée du Vieux Duc et, en
plissant les yeux pour éviter d’être ébloui, il donna un grand coup sur la
commande d’éclairage, allumant instantanément tous les panneaux lumineux de la
pièce. Il se baissa instinctivement et vit trois silhouettes sombres se ruer
sur lui. Chaque infiltrateur était revêtu d’une combinaison noire comme de
l’huile et irisée de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. Les agresseurs
étaient armés de dagues incurvées, à mi-chemin entre un poignard et une
faucille, dont la lame se terminait par un crochet affûté comme un rasoir. Ces
assassins avaient visiblement l’intention d’effectuer un travail de boucher.
Ils voulaient non seulement tuer l’Archiduc Armand, mais également le tailler
en pièces – manifestement en guise de message de la part de la Maison
Moritani.


Duncan brandit son épée en faisant face à ses attaquants.
Ceux-ci se jetèrent sur lui en se déplaçant presque en silence, mais avec
vitesse et coordination. Il remarqua qu’ils avaient des cicatrices à la gorge,
et il se demanda si on ne les avait pas rendu muets afin qu’ils ne puissent pas
crier ni révéler d’informations. Les agresseurs avaient les yeux exorbités et
les tendons du cou saillants, comme s’ils étaient sous l’empire d’une drogue.


Ils s’attaquèrent à Duncan telle une meute de loups, mais le
Maître d’Escrime réussit à s’écarter en pivotant sur lui-même et en se servant
de son épée et de son bouclier pour se défendre. Il asséna la longue lame sur
l’une des dagues incurvées, un coup qui aurait dû suffire à briser le poignet
de son assaillant et lui faire lâcher son arme, mais le tueur maintint sa
prise. Les deux autres s’approchèrent en effectuant furieusement des gestes
saccadés.


Duncan enfonça sa lame dans la poitrine d’un des agresseurs,
et réussit à la retirer juste à temps pour écarter la dague d’un autre qui
avait réussi à la glisser à travers son bouclier. De sa main libre, Duncan
saisit le poignet de l’assassin et le repoussa, puis il lui donna un coup
d’épée. La pointe s’enfonça profondément dans le ventre de l’homme silencieux.


Bien que mortellement atteints, les deux agresseurs n’en
continuèrent pas moins de se battre, sans paraître se soucier de leurs
blessures. Le troisième était encore indemne. Duncan vit qu’il devait
rapidement mettre fin à ce combat.


 


Tout en restant accroupi, Paul frappa son agresseur avec son
bloc de corail et lui fracassa la rotule droite. Il entendit l’os craquer, les
cartilages se déchirer, et l’homme pousser un étrange gémissement de douleur
presque inaudible.


Bien qu’il pût à peine tenir debout, l’assassin revêtu de sa
combinaison huilée sembla ignorer sa blessure. Il ne prononça pas un mot, se
contentant d’émettre un son qui évoquait du papier froissé. Quand l’homme
abattit sa lame recourbée, Paul réussit à l’esquiver tout en brandissant son
morceau de corail aiguisé, mais c’était une arme bien dérisoire. Avec son genou
fracturé, l’assassin avait une démarche d’insecte moribond, mais il réussit
cependant à s’avancer dans la pièce en donnant un autre coup de couteau.


En voyant le lit où Bronso était censé dormir, l’intrus se
retourna et tenta de poignarder Paul qui s’avançait vers lui pour l’attaquer
avec son bloc de corail. Soudain, le lit de Bronso se souleva et le jeune Ixien
s’en servit comme d’un bélier en hurlant à pleins poumons. L’apparition
inattendue de la couchette prit l’assassin par surprise. Sa lame incurvée
traversa les draps et l’oreiller pour venir s’enfoncer dans le mince matelas,
mais Bronso fit pivoter le lit pour coincer l’arme.


Paul fracassa l’épaule de l’agresseur avec son corail, puis
il cria :


— Gardes ! Duncan ! On nous attaque !


Avec une énergie décuplée, le tueur arracha sa dague du
matelas. Paul et Bronso reculèrent ensemble pour se mettre en position
défensive.


Au-dehors, Paul entendit un bruit de pas évoquant le galop
d’un taureau déchaîné. Le Prince Rhombur Vernius fit irruption dans la pièce en
arrachant la porte de ses gonds avec toute la puissance de ses membres
prothétiques. L’assassin silencieux pivota sur lui-même pour faire face au
nouveau venu, et Rhombur le saisit à la gorge.


Refusant de se rendre, l’intrus abattit sa dague, lacérant
la poitrine renforcée du Prince, frappant son épaule à coups répétés et
essayant de lui sectionner la moelle épinière. Le poing synthétique de Rhombur
se resserra sur la gorge de l’assassin et l’écrasa. D’un revers de main, le
Prince jeta le corps à terre comme une poupée de chiffon.


Les bras et les jambes de l’assassin s’agitèrent un instant,
comme sous l’effet d’un puissant courant électrique, et la combinaison huilée dont
il était recouvert prit aussitôt feu, l’incinérant entièrement dans un étonnant
processus d’autodestruction.


— Bronso, tu n’as rien ? demanda Rhombur. Paul,
que s’est-il passé ?


— Tout va bien, maintenant, dit Paul.


Bronso ajouta :


— Nous ne sommes pas aussi vulnérables que le croyait
cet homme.


 


L’agitation et les lumières dans l’infirmerie avaient
réveillé Armand Ecaz, qui était encore très affaibli. L’Archiduc vit Duncan aux
prises avec les assassins et, sachant qu’il ne pouvait combattre à ses côtés,
il fit néanmoins de son mieux pour l’aider. Il arracha les fils qui le
reliaient aux appareils médicaux afin d’éteindre tous les affichages de ses
paramètres vitaux.


Aussitôt, des alarmes retentirent dans les moniteurs.


Ce bruit détourna l’attention du troisième assassin, juste
un instant, et Duncan le décapita d’un grand revers de sa lame, coupant à
travers le capuchon huileux qui recouvrait les cheveux de l’homme. Les deux
autres, bien que mortellement atteints, essayaient encore de l’attaquer.


Duncan recula en se demandant quelles informations il
pourrait en tirer avant qu’ils ne meurent. Il n’avait aucun doute qu’ils
faisaient partie d’une deuxième vague d’assassins Moritani cherchant à tuer
l’Archiduc Ecaz. Mais y avait-il une troisième vague cachée sur Caladan… voire
une quatrième ?


Au moment où les trois agresseurs moururent, leurs
combinaisons noires s’activèrent dans une dernière mesure de précaution.
L’homme sans tête fut le premier à s’enflammer. Sa combinaison incendiaire fut
comme un bûcher funéraire qui remplit la pièce d’une épaisse fumée graisseuse
et d’une puanteur de chair carbonisée. Les flammes augmentèrent d’intensité et
incinérèrent les os, éliminant toute possibilité d’identification. Les deux
autres s’effondrèrent l’instant d’après et furent également aussitôt immolés
par le feu.


L’Archiduc se rallongea dans son lit en toussant.


— Trop faible pour me battre… dit-il avec un effort.
C’était le seul moyen d’appeler les secours.


— C’est ce qui a fait toute la différence. (Fulminant
de rage à l’idée de cette invasion, Duncan entendit des cris dans le couloir.)
Au moins, Archiduc, vous êtes en sécurité, maintenant.


— Non, dit le manchot d’une voix rauque, je ne suis pas
en sécurité. Et vous non plus… ni aucun membre de la Maison Atréides.
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Dussiez-vous perdre votre fortune, votre maison et votre
famille… tant que vous conserverez votre honneur, vous serez encore un homme
riche.


Duc Paulus Atréides.


 


Dans la Salle du Conseil de Guerre, Leto avait du mal à
trouver les mots pour exprimer sa fureur.


— Un massacre ne suffisait donc pas au Vicomte ?
Non seulement il a violé ma demeure, mutilé mon ami, abattu un grand guerrier
et assassiné ma fiancée… mais voilà qu’il a essayé de tuer mon fils !


L’Archiduc Armand était assis à la table, l’air épuisé, le
moignon de son bras toujours enveloppé de bandages. Il avait sur le visage
quelques coupures en voie de cicatrisation, qu’il arborait comme des marques
d’honneur.


— Vous n’êtes pas la cause de tout cela, Leto. C’est
moi que le Vicomte voulait attaquer. Ces deux garçons n’étaient que des cibles
supplémentaires qui se trouvaient là.


— Non, Armand, ce n’était pas un hasard. L’assassin a
délibérément cherché la chambre de Paul. Maintenant que Moritani est déterminé
à tuer mon fils, il ne renoncera jamais. Aucun de nous n’est en sécurité.
(L’expression de Leto était très sombre.) Si j’ai pu être un simple spectateur,
c’en est bien fini. Je suis aussi impliqué que vous.


Il se tourna vers son Maître d’Escrime.


— Duncan, je te confie une mission plus importante que
toutes celles que tu as pu accomplir au service de la Maison Atréides. Il me
semble probable que les Grummans aient d’autres assassins cachés dans les
environs. Emmène Paul loin du Château de Caladan, et garde-le en sécurité dans
un endroit où personne ne pourra le trouver.


Duncan fronça les sourcils.


— Un tel endroit existe-t-il, seigneur ?


— Sur le Continent Oriental, chez les Sœurs en
Isolation. Leur abbaye est une véritable forteresse. Paul pourra y séjourner
avec sa grand-mère.


— Mon fils a également été visé la nuit dernière, fit
Rhombur dans un grondement qui évoquait une machine à vapeur sur le point
d’exploser. Tu n’es pas seul dans cette affaire, Leto. Si tu te joins à cette
Guerre des Assassins, je combattrai à tes côtés – même si les technocrates
préféreraient que je rentre pour surveiller les chaînes de fabrication.


— Non, mon ami, c’est exactement ce que tu dois faire.
À cause de la Maison Moritani, cette tempête de feu s’est déjà étendue au-delà
de l’École de Ginaz et d’Ecaz pour englober Caladan. Si tu y mêles également
Ix, l’Empereur Shaddam va nous punir tous plutôt que de laisser cette affaire
exploser en un conflit qui s’étendrait au Landsraad tout entier.


— Mais tu ne peux quand même pas le laisser s’en tirer
comme ça ! s’exclama Rhombur.


— Non, effectivement… nous allons passer à l’offensive.
(Leto se tourna vers l’Archiduc Ecaz.) Mon mariage avec votre fille n’a pu
aboutir, mais je reste néanmoins lié par ma parole d’honneur. Les Maisons
Atréides et Ecaz sont alliées – non seulement dans les affaires politiques
et commerciales, mais aussi dans tous les autres domaines. Je mets les troupes
de la Maison Atréides à votre disposition. Mes officiers vous accompagneront
sur Ecaz pour que vous y rassembliez vos forces, et ensemble, nous ferons
couler le sang jusqu’au seuil de la porte du Vicomte. Dieu pardonnera peut-être
Hundro Moritani pour ce qu’il a fait, mais pas moi.


 


Quand Leto leva enfin l’embargo sur le trafic spatial avec
Caladan, les invités du mariage et les nobles visiteurs se battirent pour
pouvoir embarquer sur le long-courrier en orbite, enchérissant pour obtenir des
places pour leurs frégates de famille. Mais le Duc réquisitionna tous l’espace
disponible afin de transporter une grande flotte militaire Atréides sur Ecaz.
Il déclara aux autres voyageurs qu’il leur faudrait attendre le prochain
vaisseau de la Guilde.


Au début, les représentants de la Guilde Spatiale
s’offusquèrent de ce que le seigneur d’une planète mineure ose leur donner de
telles instructions, mais Leto leur montra des images du massacre perpétré par
le Vicomte Moritani. En frappant du poing sur la table, il déclara :


— Cette affaire dépasse le cadre des activités
commerciales normales. J’invoque les Règles de la Grande Convention.


Thufir Hawat avait fourni à Leto une série d’arguments
juridiques, mais les hommes de la Guilde avaient leurs propres règles. Quand le
représentant à bord du vaisseau en orbite vit sur leur visage la détermination
de Leto et de l’Archiduc, il accepta de se plier à leur demande.


— Du moment que vous payez pour le passage de tous vos
appareils, nous vous emmènerons où vous voudrez.


Gurney Halleck les accompagna en emportant sa balisette,
bien que Leto doutât qu’il aurait beaucoup d’occasions de chanter. Pendant ce
temps-là, Thufir allait se rendre directement sur Kaitain pour présenter les
preuves horribles du crime du Vicomte Moritani et faire appel à la justice
impériale, ou, si possible, à l’intervention des Sardaukars.


Pendant l’absence de Leto, Jessica resterait sur Caladan
pour gouverner en son nom. Elle était cruellement partagée entre le désir de
l’accompagner et celui de rester pour protéger son fils – bien que Duncan
eût déjà disparu avant l’aube en emmenant le jeune garçon avec lui. Sans
chercher à faire revenir le Duc sur sa décision, Jessica lui dit au revoir sur
le spatioport de Calville en le serrant dans ses bras d’une façon qui exprimait
l’intensité de son émotion.


Leto se figea un instant en repensant à quel point Ilesa
avait été ravissante le jour de leur mariage. Mais Jessica était ici, bien
vivante, et son corps était chaud contre le sien. Il sentit sa détermination
faiblir. Mais il ne pouvait se permettre d’hésiter, ni dans son cœur ni dans
son esprit. Il allait combattre au côté d’Armand Ecaz à cause de l’attaque menée
contre sa Maison, de la mort d’Ilesa et de la menace contre la vie de Paul.


Leto fit taire ses sentiments, tout comme il l’avait fait
après la mort de Victor et le suicide de Kailea. Il n’avait pas de temps pour
les faiblesses et les hésitations de l’amour. N’était-ce pas ce que les Bene
Gesserit enseignaient ? Leto finit par repousser doucement Jessica, puis
il l’embrassa une dernière fois et monta d’un pas décidé dans la frégate où
l’attendaient ses compagnons. Pour le moment, il devait se concentrer sur une
seule chose, aussi clairement définie qu’une singularité.


Une promesse de mariage n’était pas un contrat comme les
autres. L’erreur de son père avec Helena avait été de ne voir dans leur union
qu’un coup stratégique dans le grand jeu de l’Imperium. Paulus ne s’y était
jamais investi personnellement.


Il avait sans doute été un Duc très aimé et un bon père,
mais il avait fait un bien piètre mari.


Leto se sentit soulagé quand ses vaisseaux quittèrent
Caladan pour aller s’engouffrer dans les soutes caverneuses du long-courrier.
Les portes géantes se refermèrent sur eux et ce fut tout. Il n’était plus temps
de changer d’avis.


Il était en compagnie de l’Archiduc à bord de la frégate
principale de la délégation d’Ecaz. L’homme était profondément blessé dans sa
chair et dans son cœur, et Leto resterait à son côté comme un fidèle ami et un
solide allié contre le mal qu’ils allaient devoir affronter.


Pâle et agité, Whitmore Bludd était avec Gurney. Les
magnifiques vêtements du Maître d’Escrime étaient à présent froissés, et il n’y
avait plus trace des dentelles dans lesquelles il avait coutume de se pavaner.
Il portait sa rapière à la ceinture, mais semblait répugner à s’en servir.


Ils avaient récupéré une petite partie des cendres de Rivvy
Dinari sur son bûcher funéraire et les avaient coulées dans un cube de
cristoplaz poli destiné à servir de base à un nouveau monument. L’Archiduc Ecaz
avait promis de faire ériger un grand mémorial en hommage au courage et à
l’abnégation du Maître d’Escrime.


Bludd frissonna en regardant le cube transparent dans lequel
les cendres étaient suspendues telles de sombres étoiles flottant au milieu
d’une nébuleuse brillante. L’Archiduc lui adressait rarement la parole,
ignorant délibérément le seul Maître d’Escrime qui lui restait. Le nom de
Whitmore Bludd serait à peine mentionné dans les chroniques historiques de cet
événement.


Maintenant que Leto avait eu le temps de réfléchir à
l’ampleur de l’opération militaire en cours, ainsi qu’à ce que la Guilde
exigerait pour le transport, il avait enfin pris conscience des dépenses que
cette guerre ouverte allait entraîner. Si le chef dément des Grummans s’en
était tenu aux règles traditionnelles d’une Guerre des Assassins, il y aurait
eu des cibles précises, des victimes spécifiées, et nul besoin d’une flotte
armée gigantesque avec tous les coûts de maintenance nécessaires.


— Cette affaire pourrait me ruiner, Armand.


L’Archiduc tourna vers lui son visage ravagé.


— La Maison Ecaz paiera la moitié de vos dépenses. (Il
cligna des yeux, et ses paupières semblaient lourdes.) L’honneur a-t-il un
prix ?


Bien qu’il n’y eût rien à voir à l’intérieur de la soute du
long-courrier, l’Archiduc regarda par le petit hublot, contemplant tous les
appareils militaires Atréides qui y étaient rassemblés et qui se joindraient
bientôt à sa propre flotte de guerre.


 


Lorsque le long-courrier atteignit Ecaz et que la soute
s’ouvrit pour larguer les vaisseaux Atréides afin de former une magnifique
escorte pour la frégate de l’Archiduc, il y eut une grande confusion dans les
lignes de communication avec le palais.


Avec un geste méprisant, Armand ordonna à son Maître
d’Escrime survivant :


— Bludd, dites-leur qui nous sommes !
Précisez-leur qu’il n’y a aucune menace. (Avec une expression morne plutôt que
de plaisir anticipé, il ajouta :) Je veux pouvoir regarder le Duc Vidal
dans les yeux et le voir trembler. Il va être particulièrement surpris de me
savoir vivant. Je me demande bien quelle excuse il va se trouver…


— Il affirmera que les preuves que nous avons de sa
traîtrise sont falsifiées, dit Leto.


— Il peut affirmer tout ce qu’il veut… je ne croirai
que la vérité.


Mais le Duc Vidal ne leur en fournit même pas l’occasion.
Sur le continent principal, tout un essaim de vaisseaux décolla précipitamment
du Palais Ecaz à l’approche de cette flotte infiniment supérieure qui
descendait d’orbite. Des centaines d’appareils s’enfuirent rapidement au-dessus
de l’océan jusqu’au continent d’Elacca. Un exode massif avait débuté aussitôt
que cette force militaire inattendue avait entamé sa descente.


Leto n’arrivait cependant pas à comprendre une telle
réaction de panique.


— Avec une flotte militaire de cette importance, ils
doivent croire que nous sommes des envahisseurs.


Mais les Ecaziens n’étaient-ils pas suffisamment honorables
pour défendre leurs femmes et leurs enfants, même face à un ennemi aussi
supérieur en nombre ? Pourquoi s’enfuyaient-ils comme des voleurs dans la
nuit ?


— Je vais les rassurer. (Bludd prit le microphone.)
L’Archiduc Armand est de retour, et il convoque immédiatement un conseil de
guerre. Nous apportons de très graves nouvelles.


— L’Archiduc est vivant ? bredouilla le directeur
du spatioport. On nous a dit qu’il avait été assassiné, ainsi que sa fille et
une grande partie de la maisonnée des Atréides !


Armand fronça les sourcils. Leto se leva à moitié de son
siège.


— Qui vous a dit ça ? Comment cette information
est-elle parvenue à Ecaz ?


— Mais… c’est le Duc Prad Vidal qui nous l’a annoncé.
Il a pris provisoirement le contrôle de la planète, au titre de gouverneur par
intérim.


Le visage d’Armand s’assombrit de colère, et Gurney
grogna :


— Aucun messager n’a pu lui faire parvenir cette
information, seigneur. Nous n’avons autorisé aucun vaisseau à quitter Caladan.
Nous sommes les premiers ici. Personne ne peut avoir déjà diffusé la nouvelle.


— Il n’avait pas besoin de courrier, dit Leto. Il
savait que l’attaque allait avoir lieu, mais je ne m’attendais pas à ce qu’il
agisse aussi précipitamment. C’est un imbécile.


— Il est impatient, dit l’Archiduc. Il ne pouvait pas
deviner que nous couperions toute communication avec Caladan après le massacre,
ou que nous survivrions, vous et moi. Il semblerait qu’il ait été trop pressé
de s’emparer de mon siège de pouvoir pour attendre la confirmation. (Armand
arracha le micro des mains de Bludd et donna des ordres au directeur du
spatioport.) Faites arrêter immédiatement le Duc Vidal. Il va devoir
s’expliquer sur bien des points.


Leto vit qu’il régnait une grande confusion autour du
palais. De nombreux appareils en décollaient et s’enfuyaient à toute allure,
une force militaire battant en retraite dans le plus grand désordre. Des
partisans de Vidal ? La petite bande qui soutenait la tentative de coup
d’État du gouverneur d’Elacca ne pouvait pas raisonnablement espérer tenir tête
à la flotte Atréides, et elle le savait bien.


— Il voulait s’emparer de mon palais, mais il ne s’est
pas rendu compte qu’il lui faudrait se battre pour cela. Et maintenant, la
queue basse, il retourne se cacher sur Elacca derrière ses fortifications… pour
ce qu’elles pourront lui servir.


L’expression de l’Archiduc masquait à peine la tempête de
rage qui s’était emparée de lui.


— Avant que nous puissions anéantir la menace des
Grummans, dit Gurney, il nous faudra d’abord écraser les cafards qui grouillent
sous votre paillasson, seigneur.


Les petits appareils continuaient d’évacuer le Palais d’Ecaz
en un flot désespéré, se précipitant vers la côte et au-dessus de l’océan.
Armand serra le seul poing qui lui restait.


— Duc Leto, dites à vos cuirassés de détruire ces vaisseaux.
Cela devrait régler notre problème.


Leto se redressa.


— Armand, cette action irait à l’encontre des règles de
la Guerre des Assassins. Limitons les dégâts collatéraux. Ne détruisons que la
cible principale, c’est-à-dire Prad Vidal. Si cette affaire n’est pas
convenablement gérée, vous pourriez déclencher une guerre civile sur Ecaz et
encourir la réprobation du Landsraad.


Armand hocha lentement la tête tandis que sa frégate se
préparait à atterrir.


— Effectivement, je ne peux pas envisager cela. Une
guerre civile retarderait mon offensive contre Grumman.
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Les Harkonnen ont massacré ma famille, et j’ai survécu,
bien que Rabban la Bête ait essayé de me tuer comme un gibier. J’ai participé à
de nombreuses batailles pendant ma formation de Maître d’Escrime sur Ginaz,
puis j’ai aidé les troupes du Duc Leto à reprendre Ix aux Tleilaxu, et j’ai
également survécu à tout cela. Je ne saurais compter les combats que j’ai menés
au nom de la Maison Atréides. Leur nombre est sans importance. La seule chose
qui compte, c’est que je suis encore vivant pour défendre la Maison Atréides.


Duncan Idaho, Un Millier de Vies.


 


Avec ses cheveux noirs et raides, et ses traits assez
particuliers, Duncan Idaho ne ressemblait absolument pas au jeune Paul
Atréides. Ne pouvant donc se faire passer pour un père et son fils voyageant
ensemble, ils avaient décidé d’être l’oncle et le neveu.


Leurs vêtements, quoique de coupe grossière, étaient
confortables, et ils portaient des sacs de voyage rapiécés qu’ils s’étaient
procurés dans un marché d’occasion de Calville. Duncan dissimulait l’épée du
Vieux Duc sous une ample pèlerine. Paul s’était fait couper les cheveux très
court, et ses récentes estafilades et cicatrices avaient modifié sa
physionomie. Le Maître d’Escrime l’examina attentivement et lui dit :


— Le but d’un déguisement n’est pas d’être parfait,
mais simplement de détourner l’attention.


Ils embarquèrent sur un grand ferry qui traversa lentement
l’océan avec à son bord des marchandises, des groupes de fermiers, des
vacanciers qui préféraient voyager en prenant leur temps et d’autres tout
simplement trop pauvres pour pouvoir se payer un vol longue distance. La
plupart des passagers des ponts inférieurs étaient des cultivateurs de riz
pundit qui allaient de rizière en rizière le long des côtes continentales en
suivant la saison des moussons. De petite taille, ils avaient un visage large
et des traits aborigènes, et ils s’exprimaient dans un dialecte que Paul ne
comprenait pas. Nombre d’entre eux descendaient de tribus qui vivaient encore
dans les jungles épaisses, isolées depuis des centaines de générations. Dans
les livres-films, Paul avait entendu parler des mystérieux « indigènes de
Caladan », mais on savait peu de chose sur eux, car depuis des
générations, les dirigeants Atréides s’en étaient tenus à une politique de
non-ingérence dans les sociétés naturelles et autonomes.


Quelques passagers s’amusaient à pêcher du haut du pont
principal. Le cuisinier du ferry déployait un filet depuis la poupe et se
servait du produit de sa pêche pour préparer le repas quotidien pris en commun.
Tous les passagers mangeaient à une même grande table, mais Paul et Duncan
restaient à l’écart. Paul se contentait du maigre ragoût de poisson et de
tranches de melon de paradan séché.


Il était arrivé qu’une tempête soit suffisamment proche pour
faire rouler fortement le grand bateau, mais Paul avait le pied marin, et il
était resté sur le pont en compagnie de Duncan pour contempler les nuages et
les vagues écumantes, et observer les éclairs à l’horizon. Il avait repensé aux
histoires de ces créatures électriques qu’on appelle des élécrans et qui se
nourrissent des marins perdus en mer, mais ces éclairs-là étaient d’une essence
beaucoup plus naturelle, un simple orage qui se déplaçait vers le nord.


Quand le ferry arriva enfin dans la plus grande ville du
Continent Oriental – guère plus qu’un village avec des pontons et des
maisons en bois qui s’avançaient dans la mer –, ils débarquèrent. Paul
examina un instant les montagnes escarpées qui s’élevaient brusquement de la
côte.


— Est-ce qu’on va se rendre à l’intérieur des terres,
Duncan ? Je ne vois aucune route.


— Ce ne sera probablement guère plus qu’une piste. Les
Sœurs tiennent à rester bien cachées, mais il n’est pas de cachette que je ne
puisse trouver.


Les questions qu’ils posèrent aux villageois sur la
mystérieuse abbaye fortifiée leur valurent des regards soupçonneux. Bien que
les Sœurs en Isolation ne fissent l’objet d’aucune vénération particulière, les
habitants locaux considéraient les étrangers avec encore moins d’enthousiasme.
Duncan continua néanmoins de les interroger, en insistant sur le fait que
l’intérêt qu’il portait à l’abbaye était d’une nature strictement personnelle.
Il obtint enfin quelques vagues indications qui leur permirent de se mettre en
route.


Il leur fallut des jours pour faire le voyage à pied, en
suivant une large route pavée qui devint rapidement de la terre battue, puis un
chemin creusé d’ornières, et finit par n’être plus qu’un sentier boueux
serpentant dans la montagne. Autour d’eux, la jungle devenait de plus en plus
dense, les arbres de plus en plus hauts, et les pentes de plus en plus
abruptes.


Quand ils atteignirent enfin la forteresse des nonnes dans
l’après-midi du troisième jour, ce fut presque comme s’ils étaient tombés
dessus par hasard. Des murailles noires parfaitement verticales se dressaient
telles des falaises artificielles. Stupéfait, Paul regarda les angles imposants
et les tours de guet sur lesquelles on pouvait distinguer de minuscules
silhouettes. La résidence de la communauté des Sœurs en Isolation avait peu de
fenêtres, seulement de petites fentes percées dans l’épaisse muraille –
peut-être pour en réduire la vulnérabilité, ou pour laisser aux Sœurs le moins
d’occasions possible d’apercevoir le monde extérieur.


D’un pas décidé, Duncan et Paul s’approchèrent du grand
portail barricadé à l’aspect fort peu accueillant.


— Il doit quand même bien leur arriver de recevoir des
visiteurs, dit Paul d’un air songeur. Autrement, comment feraient-elles pour se
procurer de la nourriture et du matériel ? Elles ne peuvent vivre
complètement en autarcie.


— Inutile de cacher notre identité, maintenant que nous
sommes là. Je suis sûr que cela fait déjà plusieurs kilomètres qu’elles nous
observent. (Duncan rejeta sa capuche en arrière et posa la main sur l’épaule de
son jeune compagnon.) Holà ! cria-t-il.


À part les petites silhouettes postées sur les plus hautes
tours, il ne perçut aucun mouvement ni aucun son. Duncan cria de nouveau :


— Ouvrez le portail ! Nous demandons à être admis
au nom du Duc Leto Atréides de Caladan !


Au bout d’un moment, Paul vit quelque chose bouger. Un bloc
de pierre au-dessus du portail glissa de côté, révélant une fenêtre camouflée.


— Duc Leto le Juste ? C’est à la portée du premier
venu de lancer ce genre d’affirmation, fit une voix bougonne.


C’était une voix masculine, se dit Paul. Il se demanda
pourquoi c’était un homme qui gardait l’accès à l’imposante abbaye.


— Mais ce n’est pas à la portée du premier venu
d’amener le propre fils du Duc, Paul, rétorqua Duncan. Sa grand-mère Helena est
avec vous. Elle ne pourra pas reconnaître son petit-fils, puisqu’elle ne l’a
jamais vu, mais moi, elle me reconnaîtra.


Paul leva le visage, certain que des imageurs cachés
enregistraient toute la scène.


— Et pourquoi l’Abbesse souhaiterait-elle voir son
petit-fils ? C’est votre Duc en personne qui lui a interdit d’avoir le
moindre contact avec sa famille.


Paul absorba rapidement cette nouvelle information. L’Abbesse ?
En fait, il n’était pas vraiment surpris. D’après ce qu’il avait lu sur
elle, Helena Atréides était une femme d’une grande intelligence, ambitieuse et
manipulatrice.


— C’est une affaire dont nous discuterons en privé avec
Dame Helena, répliqua Duncan. Elle sait pourquoi elle est ici – ou
préférerait-elle que j’en crie les raisons à pleins poumons ?


Un déclic se fit entendre, suivi d’un bourdonnement tandis
que les battants du portail s’ouvraient vers l’intérieur. L’homme qui descendit
à leur rencontre avait dû être beau autrefois – Paul le voyait à ses traits –,
mais son visage était maintenant profondément ridé, comme si la mélancolie et
les pressions psychologiques l’avaient ravagé au fil des années. Chose
étonnante, il portait un vieil uniforme de la Maison Atréides, délavé et
rapiécé.


Duncan le regarda un instant, et il se raidit soudain.


— Swain Goire ! Ainsi donc, vous avez survécu tout
ce temps.


L’air renfrogné de Goire semblait être son expression
habituelle.


— Je ne survis que parce que mon Duc me l’a ordonné,
dans le cadre de mon châtiment. Et pourtant, je ne pourrai jamais racheter ce
que je lui ai pris.


— Non, mais vous pouvez nous aider à rester vivants
pour lui.


Duncan poussa Paul et ils franchirent les épaisses murailles
de l’abbaye.


 


Ils demandèrent asile au nom du Duc, et c’est de mauvaise grâce
que les Sœurs en Isolation acceptèrent de les loger. Ces femmes portaient des
tenues noires inconfortables. Beaucoup étaient vêtues d’une guimpe sombre,
tandis que d’autres se cachaient le visage derrière un masque grillagé. Elles
ne parlaient pas, ou très peu, et semblaient plus compétentes pour construire
des barrières que des ponts.


Les Sœurs en Isolation n’avaient presque aucun contact avec
l’extérieur, mais elles étaient cependant renommées pour leur production de
tapisseries artisanales. On disait que la plupart de ces femmes s’étaient
réfugiées là suite à des blessures psychologiques, des cicatrices
insupportables. Paul les soupçonnait de vouloir simplement se complaire
ensemble dans leur chagrin, ainsi que se protéger.


Au coucher du soleil, des cloches de cuivre brisèrent le
silence angoissant de l’abbaye, appelant la communauté à venir dîner dans le
grand réfectoire. Le repas était très simple – du pain, des fruits, des
légumes et du poisson séché. L’eau provenait de sources dans la jungle, acheminée
jusqu’à l’abbaye par des canalisations.


Goire alla s’asseoir seul à une petite table à l’écart, tout
au fond de la grande salle, évitant même la compagnie des deux nouveaux hôtes.
Les Sœurs ne souhaitaient apparemment pas qu’il dîne avec elles. Condamné à
venir ici après la mort de Victor et de Kailea, il était l’un des rares hommes
dans l’abbaye.


Le grand fauteuil à la tête de la longue table restait vide,
et Paul se demanda si sa grand-mère se donnerait la peine de venir, ou si elle
préférerait les ignorer. Il désirait vivement rencontrer cette femme dont on
prononçait rarement le nom au château. Il avait eu beau harceler de questions
Duncan, Gurney et Thufir afin d’obtenir des détails, il n’avait obtenu que des
fins de non-recevoir brèves et sèches.


Finalement, comme reliées par télépathie, les Sœurs
silencieuses se tournèrent vers une petite porte en bois au fond du grand
réfectoire. Le battant s’ouvrit, et une femme de haute taille, coiffée d’une
capuche, fit son entrée.


Elle portait un voile noir sur le visage, et son col était
orné de broderies richésiennes à circuits imprimés. Des haut-parleurs
câblés. La femme sembla glisser jusqu’à son fauteuil, à côté duquel elle
resta debout un instant. Paul lui trouvait un air menaçant, comme une vieille
gravure de la Mort avec sa grande faux. Quand elle tourna son visage voilé vers
les deux visiteurs, Paul remarqua que Swain Goire, seul dans un coin de la
salle, lui avait tourné le dos.


L’Abbesse s’assit sans prononcer un mot. Paul se demanda
s’il devrait se présenter, poser ses questions. Duncan tenait son poing serré
sur la table.


Au bout d’un long moment assez pénible, la femme leva ses
mains gantées et les posa sur les bords de son capuchon. Elle hésita un
instant, puis elle le rabattit et révéla une longue chevelure brune parsemée de
gris argenté. Elle écarta le voile qui lui dissimulait le visage, et Paul put
voir pour la première fois sa grand-mère paternelle.


Elle avait des traits fins et sévères, mais il y retrouva un
écho de ceux de son père. Dame Helena de la Maison Richèse avait été l’épouse
du Duc Paulus Atréides, et elle avait manifestement conservé son maintien
aristocratique. Elle parla d’une voix qui semblait rouillée de n’avoir pas été
utilisée depuis longtemps.


— Pour l’instant, pendant ce repas, j’accepte de
reconnaître que je suis ta grand-mère, mon garçon. Mais ne t’attends pas à un
accueil affectueux ni à un banquet de célébration.


— Néanmoins, dit Duncan, nous attendons de la
courtoisie et votre assurance que nous serons en sécurité.


— De la courtoisie… (Helena sembla réfléchir un
instant.) Vous m’en demandez beaucoup.


Goire se leva, ce qui surprit les femmes assemblées.


— Et vous la leur accorderez, dit-il. Ils ont
parfaitement le droit de l’exiger de nous, et nous avons l’obligation de la
leur consentir.


Helena pinça les lèvres.


— Très bien. Vous êtes ici, et je saurai pourquoi… mais
plus tard. Pour l’instant, mangeons en paix. Et en silence.
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La politique est un écheveau de fils emmêlés, un labyrinthe
complexe, une image kaléidoscopique qui change sans arrêt. Et ce n’est pas beau
à voir.


Comte Hasimir Fenring.


 


Le Baron Harkonnen était assis dans un gros fauteuil
gonflable autoajustable, au dernier rang de la Grande Salle des Oratoires du
Landsraad. Il attendait que les échanges d’invectives commencent, et espérait
que son nom ne serait pas mentionné. Il en avait eu assez d’attendre sur Giedi
Prime que lui parviennent des nouvelles de la tragédie du mariage de ce pauvre
Duc Leto, et du meurtre de son fils innocent (si la deuxième vague d’assassins
avait correctement rempli sa mission). Finalement, incapable de contenir son
impatience, il avait décidé de se rendre sur Kaitain soi-disant pour s’occuper
de « certaines affaires ». Personne ne s’en étonnerait.


Et c’est ainsi qu’il se trouvait dans la cité impériale
quand le Mentat Thufir Hawat de la Maison Atréides et l’ambassadrice d’Ecaz en
poste sur Kaitain demandèrent une réunion d’urgence du Landsraad afin d’obtenir
un jugement de l’Empereur en personne.


Ah, mon Dieu, ils doivent être vraiment contrariés… La
nouvelle du massacre s’était rapidement répandue, et le Baron avait été déçu
d’apprendre que le Duc Leto et son fils Paul avaient survécu. Pour l’instant.


Le Vicomte Hundro Moritani se trouvait également dans la
cité impériale, ce qui était bien commode. Comme s’il était venu ici pour
attendre d’être accusé… C’était à la fois une provocation et une bêtise, songea
le Baron. Sur le plan tactique, il aurait été plus intelligent que le Vicomte
rentre chez lui et consolide ses défenses contre la riposte combinée que les
Atréides et les Ecaz n’allaient pas manquer d’organiser. Que faisait-il
ici ? Le Baron avait fait tout son possible pour éviter de le rencontrer,
n’étant pas certain de ce que le dirigeant sulfureux de Grumman pouvait bien
mijoter.


Les nobles rassemblés dans la Salle des Oratoires
s’installèrent à leurs places désignées avec un air d’expectative. Ils étaient
nombreux à être manifestement troublés par ce qu’ils avaient entendu. Dans la
loge réservée à la Maison Moritani, le Vicomte brillait par son absence.
Était-il assez fou pour refuser de se plier à une convocation de
l’Empereur ? Ce n’était pas impossible.


Installé sur un podium au centre de l’estrade principale,
Shaddam déclara la séance ouverte.


— Je demande au Vicomte Hundro Moritani de répondre des
charges qui sont formulées contre lui aujourd’hui.


L’Empereur leva la main vers le plafond voûté, et une bulle
de cristoplaz en descendit, maintenue par des suspenseurs.


Dans la sphère transparente se tenait un homme aux traits anguleux,
fièrement vêtu d’une robe jaune doublée de fourrure. La voix indignée du
Vicomte, avec son accent épais, fut retransmise par les haut-parleurs
disséminés dans l’auditorium.


— Pourquoi ai-je été emprisonné avant même d’avoir été
accusé de quoi que ce soit ? Dois-je donc être présenté comme un animal de
foire à l’assemblée de mes pairs ?


L’Empereur resta imperturbable.


— Cette incarcération est destinée à assurer votre
protection.


— Je n’ai nul besoin de protection ! J’exige d’être
libéré afin de pouvoir faire face à mes accusateurs.


D’un revers de main, Shaddam chassa une poussière d’un galon
de sa manche.


— Certains membres de l’assistance éprouvent peut-être
le besoin d’être protégés de vous ? Une plainte officielle a été déposée
contre Grumman. (Il activa un feuillet de cristal ridulien posé devant lui,
comme pour consulter un bulletin d’informations.) L’affaire qui nous est
présentée aujourd’hui concerne des manquements supposés aux règles de
déclaration et de conduite d’une Guerre des Assassins légale. Ces règles
existent, et il est de ma responsabilité de vous les rappeler – à vous
tous.


Shaddam balaya l’assemblée du regard, sembla y trouver une
approbation unanime, et donna l’ordre qu’on ouvre la bulle de confinement
transparente.


Le Vicomte Moritani fit face à la foule. Il était décoiffé.


— Très bien, dit-il. Discutons de ce que j’ai fait,
mais écoutons également les crimes commis contre ma Maison.


Il jeta des regards furieux vers l’assistance, cherchant
peut-être des yeux le Baron Harkonnen, qu’il ne sembla pas voir au milieu des
centaines de représentants. Malgré sa corpulence, le Baron essaya de se retirer
discrètement dans l’ombre en s’enfonçant dans son fauteuil autoajustable.


L’ambassadrice d’Ecaz s’avança à côté de Hawat et dit d’une
voix distinguée :


— Des crimes ont été commis, effectivement. Nous allons
présenter nos preuves et nous laisserons l’Empereur et le Landsraad décider.


Sans attendre d’être invitée à poursuivre, elle entreprit de
relater les événements principaux survenus dans la vendetta en cours : le
sabotage biologique des forêts de brumiers, l’assassinat des ambassadeurs, le
bombardement intensif d’Ecaz, puis l’expulsion de l’École des Maîtres d’Escrime
de tous les étudiants originaires de Grumman, suivie de l’attaque surprise qui
avait rasé Ginaz, et enfin le meurtre du frère de l’Archiduc et de sa fille
aînée.


En écoutant ce récit, le Vicomte Moritani était d’abord
resté impassible, puis il avait manifesté un certain amusement amer. Un
grondement inquiétant commença à s’élever de l’assemblée. Le Baron se dit que
cela ne laissait rien présager de bon.


Thufir Hawat s’avança à son tour.


— Mais ce n’était que le début, messeigneurs. Les
images que vous allez voir se passent de commentaires.


L’assistance regarda dans un silence horrifié – sauf le
Baron, qui s’en délectait par avance – les enregistrements du massacre
perpétré lors de la cérémonie de mariage, avec pour point culminant le message
holographique du Vicomte Moritani par lequel il reconnaissait sa
responsabilité. Au grand soulagement du Baron, personne n’avait mentionné le
nom des Harkonnen.


Il s’ensuivit un brouhaha indescriptible parmi les délégués
du Landsraad, que Shaddam fit taire en donnant des coups de maillet renforcé.
L’ambassadrice d’Ecaz reprit la parole. Son indignation était telle qu’elle en
tremblait de tous ses membres.


— Tout au long de cette dispute, la Maison Ecaz n’a
commis aucun acte illégal. Même dans la première phase, notre Archiduc a
déclaré officiellement le kanly, ainsi que l’exige la coutume. Nous n’avons
riposté que dans le cadre strict des règles d’une Guerre des Assassins telles
qu’elles sont exposées dans la Grande Convention. Nous n’avons rien fait qui
puisse justifier cette violence cruelle et irrationnelle de la part de la
Maison Moritani.


Le Vicomte tapa du poing sur le podium secondaire.


— Vous avez laissé mourir mon fils unique en lui
refusant le médicament qui aurait pu le guérir ! Vous avez tué Wolfram
aussi sûrement que si vous aviez envoyé un assassin pour lui plonger un
poignard dans le cœur ! Mon pauvre enfant – mon seul héritier ! –
était un spectateur innocent victime de la haine d’Ecaz.


Le Baron plissa les lèvres, mais resta silencieux. Quelqu’un
d’autre ferait sans doute remarquer que justement, au sens strict, l’assassinat
d’un héritier était parfaitement autorisé dans le cadre d’une Guerre des
Assassins.


L’ambassadrice ne se démonta pas.


— Tous les membres du Landsraad connaissent bien les
qualités humanitaires de l’Archiduc Armand. Montrez-nous un document de demande
officielle d’un tel médicament. Prouvez-nous qu’Ecaz ait jamais refusé
directement un traitement à votre fils. (Elle regarda froidement le Vicomte.)
Étant donné votre comportement passé, il est bien plus probable que vous ayez
laissé mourir votre fils afin d’avoir un prétexte pour vous livrer à de
nouvelles violences.


Moritani devint violet de rage. Avant qu’il n’ait pu
descendre de l’estrade centrale, des gardes Sardaukars s’approchèrent, prêts à
le réincarcérer dans la bulle de cristoplaz si cela s’avérait nécessaire.


D’un air sévère, l’Empereur Shaddam pointa un doigt vers
lui.


— Assez. Cette affaire ne doit pas dégénérer.


Hawat réagit d’une voix forte.


— Ne pas dégénérer, sire ? La Maison Moritani
s’est attaquée non seulement à Ecaz, mais aussi à la Maison Atréides et à celle
de Vernius d’Ix. Lors du massacre nuptial, les représentants de nombreuses
autres nobles familles ont été mis en danger et auraient pu être tués. Une
attaque insidieuse de Grumman a précédemment détruit l’École des Maîtres
d’Escrime de Ginaz. Quels autres dégâts collatéraux devrons-nous encore
accepter ? Ce conflit peut évoluer rapidement en une déflagration qui
englobera encore plus de Maisons du Landsraad.


— Non, cela ne se produira pas, répliqua Shaddam d’un
ton sévère. Vicomte Moritani, je vous ordonne de mettre fin à vos actions
inconsidérées. Vous paierez des dédommagements pour un montant que je fixerai
personnellement. Et j’exige que vous présentiez vos excuses à l’Archiduc pour
avoir tué ses deux filles. Et son frère. Voilà, je pense que cela devrait
régler cette affaire.


Le Vicomte réagit en éclatant d’un rire cruel qui surprit
toute l’assemblée. Le Baron lui-même se demanda où cet homme voulait en venir.


— Oh, fit Moritani, les Maisons Atréides et Ecaz ne
sont pas les seules impliquées. Vous pourriez bien avoir des surprises.


À présent, il semblait regarder directement du côté des
sièges réservés aux Harkonnen. C’est dangereux de jouer à ce genre de jeu
avec moi, pensa le Baron.


Moritani fit un pas vers le podium de l’Empereur, et les Sardaukars
l’empêchèrent de s’en approcher davantage.


— Pourquoi ne pas envoyer une autre légion de
Sardaukars pour me souffler dans le cou, sire ? Je les ignorerai tout
comme la dernière fois.


C’est alors qu’il osa tourner le dos à Shaddam et commença à
s’éloigner au milieu des cris d’indignation qui montaient dans la salle. Il
éleva la voix d’un ton plein d’amertume.


— Et maintenant, si vous voulez bien m’excuser, j’ai un
enterrement à organiser – celui de mon fils.


L’Empereur abattit de nouveau son maillet, mais le Vicomte
ne se retourna pas.


— Hundro Moritani, vous avez officiellement un blâme
pour conduite incorrecte. Au nom du Landsraad et des Maisons membres, vous êtes
également placé sous contrôle administratif. (Les nobles participants
commencèrent à murmurer en entendant prononcer une peine aussi légère pour un
acte de défi aussi extrême, et Shaddam s’écria :) Si nécessaire, la Maison
Moritani peut être démantelée. Encore une violation des règles, et vous perdrez
votre fief !


Le Vicomte se retourna alors, et regarda l’Empereur avec une
expression de profond dégoût.


— Que vaut mon fief, sire ? Grumman est une
planète usée et presque sans valeur, mais c’est ma planète et j’en suis
le dirigeant. Je protégerai mon peuple et mon honneur comme je l’entends. Venez
le constater par vous-même, si vous voulez. Vous verrez comment un Moritani
défend son honneur !


Le Baron sentit son sang se glacer dans ses veines. Cet
homme était-il complètement fou ? Après le massacre de Caladan, les forces
Atréides et Ecaz projetaient certainement d’attaquer Grumman, et voilà qu’il
provoquait également l’Empereur ? Le Vicomte semblait désormais se moquer
de tout. Avait-il vraiment aimé son fils à ce point ? Cette idée mettait
le Baron mal à l’aise. Comment pouvait-on – que ce soit lui ou un autre
espérer contrôler un tel homme ?


 


Ce soir-là, dans ses appartements diplomatiques, avant qu’il
n’ait pu organiser son retour sur Giedi Prime, le Baron reçut un message secret
dont il se serait fort bien passé. Lorsqu’il remua son café d’épice avec un
bâtonnet délicatement sculpté, le contact activa un projecteur habilement
dissimulé qui lui afficha un hologramme de l’aristocrate de Grumman, tout
souriant et flottant au-dessus de son assiette. Le Baron sursauta et repoussa
son repas, mais ne put empêcher le déroulement du discours enregistré par le
Vicomte.


— Je suis en route pour Grumman afin de préparer la
grande bataille. Une bataille qui s’annonce magnifique. L’Archiduc va venir
avec les forces militaires des Atréides – ils ne peuvent résister à
l’appât – et ma planète doit être défendue. (Avec une expression pleine de
suffisance, il ajouta :) Puisque vous êtes mon allié, Baron, j’attends de
vous que vous m’envoyiez une division Harkonnen afin d’aider Grumman à
affronter ses ennemis. Je dois insister, autant au nom de notre amitié que… de
nos secrets.


Le Baron renversa sa tasse de café d’épice en espérant
interrompre la projection de cette image spectrale, mais le Vicomte poursuivit
sa mise en demeure menaçante.


— Comme je vous l’ai promis, j’assumerai tout le mérite
de ces actions. Je n’ai nul besoin de révéler l’implication Harkonnen. Si vous
me fournissez des hommes pour que nos deux Maisons puissent combattre côte à
côte, je serai heureux de les laisser porter l’uniforme de Grumman afin de
préserver notre petite mascarade. Personne d’autre n’a besoin de le savoir.


« Deux semaines devraient largement vous suffire pour
les préparatifs. Atréides et Ecaz seront retardés d’au moins autant, grâce au
Duc Vidal. Envoyez-moi votre division – et confiez-en le commandement à
votre homme, Rabban. (Le Vicomte sourit et l’image clignota un instant.) J’ai
déjà perdu un fils. Vous pouvez bien courir le risque de perdre un simple
neveu.


Dans un accès de rage impuissante, le Baron essaya de
frapper l’image grimaçante pour la faire disparaître, mais l’hologramme
continua de flotter devant lui, comme pour lui rappeler son incapacité à
exercer même ce petit degré de contrôle.
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Nous bâtissons autour de nous des forteresses avec
d’épaisses murailles mentales et des douves profondes. Ces refuges permettent à
la fois d’empêcher les rappels désagréables d’entrer, et d’enfermer à double
tour nos sentiments de culpabilité.


Le Livre Azhar du Bene Gesserit.


 


Les murs de la forteresse des Sœurs en Isolation étaient en
pierre massive, mais le froid glacial qui régnait dans l’atelier de tissage
semblait émaner directement de sa grand-mère. Dame Helena Atréides cherchait
manifestement à embarrasser Paul et à lui faire sentir qu’il n’était pas le
bienvenu, et lui-même s’efforçait de la contrarier en refusant de laisser
paraître sa gêne. Il n’avait rien à gagner ni à perdre avec la compagnie de
cette vieille femme, et à sa connaissance, l’Abbesse n’avait rien à gagner avec
celle de Paul. Il ne s’attendait pas à ce qu’elle change soudain d’attitude ni
qu’elle manifeste une quelconque affection à son égard.


Le ressentiment d’Helena prenait sa source dans ses vieux
souvenirs de son mari, Paulus, et peut-être aussi de Leto, mais quand elle
essayait d’exhaler sa rancœur contre son petit-fils, celui-ci l’esquivait
apparemment sans effort, comme s’il portait un bouclier personnel à l’épreuve
des émotions.


— Nos femmes travaillent dur, dit Helena quand il entra
un matin dans la pièce au sommet de la tour. Tu ne dois pas les déranger.


Mais contrairement à ce qu’elle semblait attendre, Paul ne
se laissa pas intimider.


— Il leur est interdit de parler, Grand-mère, et pas
une n’a seulement tourné les yeux vers moi. Manifestement, je ne les dérange
pas. (Il regarda avec curiosité toute cette activité fébrile autour des métiers
à tisser et des écheveaux de fils.) Pourriez-vous m’expliquer ce qu’elles
font ?


Trente femmes travaillaient sur différents métiers au milieu
du glissement des fils, du ronronnement des bobines, du claquement des navettes
et des cadres qui se levaient et s’abattaient. Les fils se déroulaient
d’écheveaux de différentes couleurs.


Les femmes rassemblaient des poignées de fibres qui allaient
du fil le plus fin jusqu’à d’épaisses tresses. Les tisseuses les intégraient
pour former des motifs et travaillaient en parfaite harmonie, le tout sans
échanger un mot. Il fallut un moment avant que Paul se rende compte que plutôt
qu’un immense canevas, il y avait des dizaines de tapisseries différentes en
cours d’élaboration. Certaines évoquaient des arcs-en-ciel dans lesquels les
teintes se fondaient progressivement, tandis que d’autres comportaient des
couleurs violemment contrastées, des lignes brisées et des nœuds étonnants.


— Est-ce qu’elles suivent un modèle général ?


— Chaque Sœur élabore son motif personnel. Comme nous
ne pouvons pas avoir de conversation ensemble, qui saurait dire quels souvenirs
et visions nous animent ? (Helena fronça les sourcils, et ses traits
semblèrent se contracter.) Nos célèbres tapisseries abstraites constituent
notre activité la plus rentable. Elles ne comportent pas de motifs géométriques
ni de dessins figuratifs comme les tapisseries traditionnelles, mais plutôt une
image d’un genre différent, qui se prête à une libre interprétation. Le CHOM
nous les achète un bon prix pour les distribuer ensuite à travers l’Imperium.


— Ainsi donc, votre ordre religieux est une entreprise
commerciale.


Cette remarque sembla également contrarier sa grand-mère.


— Il y a toujours une part de commerce dans la
religion. Nous constatons que les gens veulent ces produits, et nous acceptons
de recevoir de l’argent en échange. À part cela, cette abbaye est
autosuffisante. Nous produisons nous-mêmes la plus grande partie de nos besoins
en nourriture. Tu le sais fort bien, puisque je vous ai vus tous les deux
fouiner un peu partout.


Depuis leur arrivée, Duncan et lui s’étaient promenés aux
alentours de l’abbaye et avaient parcouru les terrains cultivés sur des
terrasses à l’extérieur des murailles. La jungle épaisse fournissait aussi des
fruits, des feuilles et des racines comestibles. Elle abondait également en
gibier, mais Paul imaginait mal les Sœurs en Isolation se lançant dans des
expéditions de chasse. Par contre, Swain Goire se livrait peut-être à cette
activité.


— Les primitifs de Caladan apprécient également nos
tapisseries, poursuivit Dame Helena.


Paul fut surpris.


— Que peuvent-ils bien en faire ?


Bien que les mystérieuses tribus de la jungle profonde
n’eussent que peu de contacts avec le reste de Caladan, Paul avait trouvé
fascinant de les étudier à travers ses livres-films. Son père étant le Duc
Atréides, il tenait à en apprendre le plus possible sur cette planète. Le Duc
Leto, Paulus et leurs prédécesseurs avaient laissé les primitifs mener
librement leur existence sur le Continent Oriental. Le Vieux Duc avait déclaré
que si les indigènes de Caladan devaient rejoindre un jour la civilisation, ce
serait de leur plein gré. L’Histoire était remplie d’exemples tragiques de
sociétés contraintes d’adopter des modes de vie modernes.


Helena plissa le front.


— Qui peut comprendre les primitifs, et qui peut dire
ce qu’ils comprennent de nos motifs abstraits ? Mais eux, ils savent bien
ce qu’ils voient dans nos tapisseries, et c’est tout ce que nos Sœurs peuvent
désirer.


Sachant qu’il allait la surprendre, et même la provoquer,
Paul se tourna vers elle.


— Et vous, Grand-mère, vous sentez-vous isolée de la
civilisation ? Demanderez-vous un jour pardon à mon père afin de pouvoir
retourner au Château de Caladan ?


Le rire d’Helena résonna comme du verre brisé.


— Et pourquoi le voudrais-je ? Ici, j’ai tout ce
qu’il me faut et je suis reine de mon domaine. Pourquoi chercherais-je à être
un pion sur l’échiquier d’un autre ?


Paul regarda l’assemblage de fils soigneusement disposés.
Une Sœur aux cheveux gris coupés très court introduisit habilement un fil rose
dans la trame, puis un bleu, et les noua ensemble pour les intégrer à son motif
kaléidoscopique.


D’une voix où pointait l’amertume, sa grand-mère
ajouta :


— Tout va parfaitement bien, ici. J’ai mené une
existence sans problème. Cela fait des années que je n’ai plus repensé à mon
fils ni à mon mari. (Soudain, dans un geste surprenant, Helena tendit les mains
et, saisissant les fils de la tapisserie de ses ongles crochus, elle les
arracha de leurs bobines.) Tout était parfaitement harmonieux jusqu’à ce que
vous arriviez, Duncan et toi.


La Sœur silencieuse aux cheveux gris se leva et contempla
son travail que l’Abbesse venait de détruire.


Paul pensa que ce geste n’était encore qu’une autre tentative
pour l’intimider. Il regarda l’enchevêtrement de fils cassés, examina les
couleurs et les nœuds.


— Si chaque Sœur crée son propre motif à partir des
expériences de sa vie, dit-il, ne pourrait-on dire que celui-ci peut être
interprété comme le canevas de votre existence ?
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Les Formes doivent être respectées. Il en va de l’existence
même de notre civilisation.


Extrait des Règles de la Grande Convention


applicables
à une Guerre des Assassins.


 


Avec l’arrivée soudaine des vaisseaux de la Maison Atréides
et de milliers de soldats bien entraînés et puissamment armés, l’Archiduc
disposait d’une force planétaire deux fois plus importante que son potentiel
militaire d’origine. Ces deux années combinées devraient suffire à écraser les
Grummans.


Mais il leur fallait d’abord mener une bataille pour
l’emporter ici, sur Ecaz. Il ne pouvait risquer de perdre la planète au profit
des rebelles pendant son absence.


Dans une salle de réunion privée à l’intérieur du palais
d’Ecaz reconquis, l’Archiduc tremblait encore de faiblesse, profondément
affecté à la fois par son chagrin et par sa terrible blessure. Sa voix était
caverneuse, comme un vent de tempête glacial.


— Je n’avais pas l’intention de me lancer dans une
guerre civile.


Gurney semblait nonchalamment installé dans un grand
fauteuil de bois sculpté, mais il était en fait prêt à bondir et à combattre à
tout instant.


— Cela fait déjà quelque temps que Vidal s’y prépare,
c’est évident. Les survols effectués ce matin sur Elacca ont montré l’étendue
de ses forces militaires et de ses positions défensives. Vous pouvez me croire,
cela ne s’est pas fait pendant les dernières vingt-quatre heures. Par le simple
fait que vous soyez vivant, seigneur, vous avez prouvé qu’il a menti.


Leto secoua la tête d’un air troublé.


— S’il s’était contenté d’attendre un peu, sa traîtrise
n’aurait pas été aussi évidente.


Armand poussa un profond soupir.


— Vidal était convaincu que je serais assassiné.
Maintenant qu’il a annoncé à tout le monde que j’étais mort, comment peut-il
expliquer mon retour ?


Gurney eut un petit rire.


— Cet homme est un bien piètre dirigeant s’il s’attend
à ce que tout se passe comme il l’avait prévu.


— Et maintenant, il va y avoir un effroyable bain de
sang à cause de cela. (L’Archiduc baissa la tête, laissant ses cheveux
décoiffés pendre sur son front.) Et pourquoi y a-t-il tant de gens parmi mon
peuple pour le suivre ? Sa duplicité est patente. Fait-il circuler des
contes absurdes pour semer le doute dans l’esprit de ses partisans ? Leur
a-t-il fait croire que je suis un Danseur-Visage ? Ou les tient-il
simplement dans l’ignorance ?


— C’est probablement plutôt ça, dit Leto d’un air
pensif. Mais ce n’est pas aux simples soldats de se mêler de politique. Ils
obéiront à ses ordres.


Whitmore Bludd était assis de l’autre côté de la table, non
loin de l’Archiduc, tout en restant un peu à l’écart. Le Maître d’Escrime était
très pâle, mais il s’efforçait d’avoir l’air plein d’assurance et de défi, et
ses propos sanguinaires ne lui ressemblaient pas.


— Nous écraserons les rebelles, quel que soit le prix à
payer. Ecaz sera bientôt de nouveau sous votre contrôle, seigneur, et nous
pourrons alors passer aux Grummans. Nous allons planter la tête de Hundro
Moritani au bout d’une pique, je vous le promets. Ce n’est qu’une question de temps.


Sans lever les yeux, l’Archiduc hocha lentement la tête
comme si elle était trop lourde pour son cou.


— Oui, mais notre chemin peut emprunter de nombreux
détours. Comment pourrais-je envisager une campagne sanglante contre mon propre
peuple, qui a été aveuglé par un traître ?


— Il n’est peut-être pas nécessaire d’en arriver là,
dit Leto. Je propose que nous ne déclenchions pas une guerre civile à grande
échelle. Même si nos armées peuvent vaincre les rebelles d’Elacca, ce serait un
triste gâchis de laisser s’entretuer tant de courageux combattants d’Ecaz.


— Mais quel choix avons-nous ? Notre plainte doit
maintenant avoir été présentée à l’assemblée du Landsraad. Nous suggérez-vous
d’attendre simplement des nouvelles de Kaitain pendant que Vidal renforce ses
défenses ? Et chaque jour qui passe permet au Vicomte Moritani de mieux se
préparer à notre arrivée sur Grumman.


Leto passa un instant le doigt sur les veines rouge sang de
la table en bois d’Elacca.


— Nous sommes venus ici avec nos troupes pour nous
rallier à vous et attaquer immédiatement Grumman. Voyant notre supériorité
écrasante, Vidal va maintenant s’attendre à une attaque massive plutôt qu’aux
frappes de précision qu’exige la Grande Convention. Il s’est joint à cette
Guerre des Assassins sans même s’être déclaré officiellement partie prenante.
Le Vicomte Hundro Moritani a bafoué toutes les règles dans ce conflit. (Son
expression se fit dure et implacable quand il croisa les bras et ajouta :)
Nous n’avons pas à faire comme lui. D’autres ont violé les règles, mais cela ne
nous donne pas le droit de les imiter. Un crime ne peut jamais en justifier un
autre, surtout lorsque cela touche aux chausse-trapes émotionnelles d’une
guerre fratricide.


Gurney voyait où Leto voulait en venir. D’une voix grave et
solennelle, il dit :


— Les Formes doivent être respectées.


Mais l’Archiduc, épuisé et rongé par le chagrin, n’avait
plus l’agilité d’esprit suffisante.


— Que proposez-vous, mon ami ?


— C’est très simple. Puisqu’ils s’attendent à une
guerre civile sans limites, et qu’ils sont prêts à résister à une attaque
frontale menée par une force militaire imposante, montrons-leur ce qu’est une
véritable Guerre des Assassins. Une ligne de défense peut protéger contre une
armée, mais un ou deux infiltrateurs bien entraînés devraient réussir à la
franchir.


— Je vais m’en charger, dit Gurney. La Bible Catholique
Orange nous dit : « Car mon Seigneur est juste, et les ennemis de mon
Seigneur sont les ennemis de Dieu. »


— C’est à moi de faire couler le sang de mon ennemi, insista
l’Archiduc.


— Vous ne pouvez pas y aller, Armand, répliqua Leto
avec une grande compassion dans la voix tout en sachant qu’il énonçait une
évidence. J’irai à votre place. Gurney et moi serons les assassins.


— Moi aussi, fit Bludd avec un temps de retard. Pour
l’honneur de la Maison Ecaz, seigneur Archiduc, laissez-moi aller détruire nos
ennemis.


Armand, mutilé qu’il était, ne voulait pas reconnaître sa
fragilité mais ne pouvait cependant pas la nier.


— Non, Maître d’Escrime, restez avec moi. Votre protection
m’est nécessaire. Nous n’avons pas encore terminé l’inspection complète du
palais et des villes. J’ai besoin de vous ici.


Bludd sembla affecté par cette remarque, pensant sans
doute – peut-être à juste titre, se dit Leto – que l’Archiduc n’était
pas disposé à oublier son échec.


— Mais, seigneur, comment pouvez-vous laisser un noble
effectuer une tâche aussi sanguinaire ? Le Duc ne devrait pas s’exposer à
un tel danger.


— Je ne devrais pas, dit Leto, mais je vais quand même
le faire. Je ne suis pas aussi vulnérable que vous le pensez. Demandez à Gurney
ou à Duncan Idaho. Ce sont mes meilleurs guerriers, mes plus fidèles gardes du
corps, et c’est eux qui m’ont formé.


Gurney acquiesça.


— Le Duc Leto est avant tout un noble seigneur, et il
s’autorise rarement à combattre personnellement, mais c’est un guerrier
redoutable. Il arrive même à me battre une fois sur dix.


— Quatre fois sur dix, Gurney.


La cicatrice du vétéran se teinta de rose.


— Je ne contredirai pas mon Duc.


Armand réfléchit un instant.


— Nous ferons diversion en continuant de masser nos
troupes comme si nous nous apprêtions à attaquer Elacca. Les espions de Vidal
nous observeront pour connaître nos intentions. Il ne s’attendra pas à une
petite attaque ciblée, alors même que c’est précisément ce que les règles
exigent.


— Gurney et moi allons mettre au point notre plan, dit
Leto, et nous débarquerons discrètement sur le continent d’Elacca dès que
possible.
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Lorsqu’un homme est poussé à bout, quel aspect de lui-même
manifeste-t-il : son humanité ou sa brutalité ?


Voilà la marque déterminante du caractère.


Duc Leto Atréides.


 


Vers midi, Duncan et Swain Goire se tenaient au sommet de la
plus haute tour de la forteresse des nonnes, d’où ils contemplaient les
collines abruptes de la jungle alentour. Les jardins en espalier sur les flancs
pentus étaient chargés de verdure.


Un peu plus tôt, une Sœur silencieuse était venue apporter
de la nourriture pour les oiseaux. Des graines et des fruits étaient étalés
comme pour un banquet offert aux grands faucons noirs. Duncan se dit que ces
prédateurs étaient parfaitement capables de trouver eux-mêmes leur gibier dans
la jungle. Ces femmes cherchaient-elles à en faire des végétariens ? Puis
il comprit que cette nourriture était en fait destinée aux volatiles plus
petits afin de les attirer ici, où les oiseaux de proie pouvaient alors les
dévorer. Des faucons tournaient très haut dans le ciel, de simples points noirs
sur le fond nuageux, tandis que d’autres plongeaient en piqué vers la jungle
épaisse.


L’humeur sombre de Goire était comme un épais manteau dont
il se serait enveloppé un jour de grand froid. Dans sa jeunesse, Duncan l’avait
à peine connu, car il était encore à l’École de Ginaz lorsque Goire était
devenu capitaine de la garde Atréides. Il savait seulement ce que cet homme
avait fait, et cela lui suffisait.


Goire finit par sortir de son mutisme.


— Paul me rappelle beaucoup le jeune Victor. Il a
quelque chose de son père dans le visage.


— J’ai à peine connu Victor. Il était déjà mort quand
je suis rentré de Ginaz.


Tel un rocher battu par les vagues, Goire ne manifesta
aucune réaction à la brusquerie des paroles de Duncan.


— Moi, je l’ai bien connu. Je le voyais tous les jours,
jusqu’à la fin. J’étais censé le protéger, et j’ai failli à mon devoir.


— Paul a mon bras pour le protéger, dit Duncan.


Les yeux de Goire étaient rougis de fatigue.


— Je ne voulais pas qu’il arrive du mal à Victor, mais
nous savons tous que l’échec retire toute importance aux intentions. Seuls
comptent les actes et leurs conséquences.


Les deux hommes se replongèrent dans le silence un long
moment, regardant tournoyer les faucons dans le ciel, scrutant la jungle au
flanc des collines qui s’étendaient jusqu’à l’horizon. Dans le lointain, Duncan
aperçut de petits engins aériens qui devaient faire partie du trafic commercial
des villes côtières.


— Contre quoi protégez-vous Paul, exactement ?
demanda finalement Goire. Quel genre de situation désespérée vous a poussés à
venir ici ? Une simple dispute n’aurait pas nécessité des mesures aussi
extrêmes.


En soupirant, Duncan lui parla de la vendetta sanglante du
Vicomte Moritani contre la Maison Ecaz, à laquelle la Maison Atréides se
trouvait maintenant mêlée. Quand il eut fini, le vieux garde lui dit :


— Et vous avez des raisons de penser que tout danger
n’est pas écarté ? Vous vous attendez à ce que d’autres assassins
s’attaquent à Paul ?


— Le Vicomte Moritani veut tuer le fils du Duc, pour je
ne sais quelle raison perverse. Paul est encore vivant, et j’ai l’intention de
faire en sorte que cela continue. Je ne baisserai pas ma garde.


— Mais il est absurde que les Grummans continuent
d’attaquer. Paul est innocent.


— Cela n’avait déjà aucun sens au départ, et pourtant
l’attaque a bien eu lieu. Ilesa était innocente, elle aussi.


Goire hocha lentement la tête. Les deux hommes reportèrent
leur attention sur les reflets brillants des vaisseaux lointains, qui
commençaient à se rapprocher – des appareils élancés volant juste
au-dessus de la jungle épaisse. Vus depuis le sommet de la tour, ces engins ne semblaient
pas plus gros que les faucons tournoyant dans le ciel. Quelques instants plus
tard, le grondement de leurs moteurs se fit entendre.


Goire se raidit.


— Je n’ai encore jamais vu d’appareils de ce type. Nous
avons très peu…


Duncan vit immédiatement qu’il ne s’agissait pas de
vaisseaux de ravitaillement.


— Ils vont nous attaquer !


— Oui, vous avez raison, fit Goire en poussant Duncan.
Allez chercher Paul ! Vite !


Duncan se mit à courir alors même que les engins d’assaut
convergeaient vers la forteresse.


 


Tenant à la main l’épée du vieux Duc qu’il avait récupérée
entre-temps, Duncan fit irruption dans l’atelier de tissage.


— Ils arrivent ! s’écria-t-il. Nous devons nous
mettre à l’abri !


Après des années d’entraînement, Paul n’hésita pas une seconde
et rejoignit aussitôt son compagnon.


Sans tenir compte de l’avertissement du Maître d’Escrime,
Helena s’apprêtait à le tancer vertement pour cette interruption quand la
première explosion toucha un côté de l’abbaye. Duncan lui cria :


— Faites ordonner l’évacuation ! Vos Sœurs doivent
sortir d’ici !


— Je n’en ferai rien, dit Helena d’une voix glaciale.
C’est notre forteresse. Nous sommes ici chez nous. (Son orgueil semblait
l’emporter sur l’instinct de conservation.) Êtes-vous en train de me dire que
le célèbre Duncan ne peut pas nous protéger toutes avec cette épée ?


Duncan saisit Paul par le bras pour l’entraîner vers la
porte et l’escalier de pierre.


— Je n’ai pas fait serment de vous protéger, ma Dame.
Votre sécurité est désormais votre affaire. Votre forteresse est attaquée.


— Cette Guerre des Assassins ne nous concerne
absolument pas, insista Helena.


— Mais maintenant, si ! lui lança Paul. Ils
essaient de me tuer. Et même si vous n’êtes rien d’autre que des victimes
collatérales, vous n’en serez pas moins mortes.


Les autres Sœurs continuaient imperturbablement leur
travail, puisque l’Abbesse ne leur avait pas donné d’instruction contraire. Une
deuxième explosion ébranla les murailles extérieures, et la tour trembla
violemment.


— Ce ne sont pas de simples assassins, dit Paul. C’est
une attaque militaire en règle.


— Le Vicomte Moritani a déjà largement démontré
jusqu’où il était capable d’aller. Mon devoir est de te protéger. (Duncan
entraîna Paul et ils descendirent quatre à quatre les marches de l’escalier en
colimaçon.) Nous devons sortir d’ici. Ces murs ne résisteront pas au
bombardement.


Lorsqu’ils atteignirent enfin la cour, les vaisseaux
venaient de faire demi-tour pour tirer d’autres missiles sur l’abbaye. Les
ondes de choc firent vibrer l’immense bâtiment. Des lézardes apparurent dans
les murailles renforcées. La tour principale vacilla et s’écroula dans les
flammes et la poussière.


Sa grand-mère et toutes ces femmes étaient restées à
l’intérieur… Comme la tapisserie qu’Helena avait détruite, la tour n’était plus
que ruine. Du rouge se mêlait au gris des pierres dans une mosaïque de gravats.
Paul chercha dans son cœur l’endroit où il pourrait être choqué et horrifié par
la mort de Dame Helena, mais il ne trouva rien pour elle.


Dans un bruit assourdissant et des sifflements aigus, les
attaquants survolèrent l’abbaye et vinrent se poser, débarquant aussitôt des
combattants sans uniforme ni insignes. Des Sœurs poussaient des cris en courant
en tous sens. Certaines se munirent d’armes improvisées pour défendre l’abbaye
tandis que d’autres tentaient de s’enfuir. Mais elles n’avaient nulle part où
aller.


Un point crucial vint à l’esprit de Paul.


— Si c’est moi qu’ils essaient de tuer, maintenant
qu’ils ont fait sauter la tour, comment pourront-ils savoir si je fais partie
des morts ?


Duncan secoua la tête en agrippant l’épée du Vieux Duc pour
les protéger.


— Ils en seront incapables. Ce doit être encore une de
ces grandes idées du Vicomte. Il aime détruire par-dessus tout. Il se délecte
du chaos.


Swain Goire accourut vers eux, essoufflé et couvert de
poussière. Il avait été blessé à la tête par un éclat d’obus et ses cheveux
étaient maculés de sang.


— Emmenez Paul avec vous et fuyez dans la jungle.


— Dans quelle direction ?


— Où vous voudrez, du moment que vous partez d’ici –
c’est désormais votre seule priorité. (Goire tenait deux bâtons, dont l’un
était taillé en pointe pour former une sorte de lance tandis que l’autre
pouvait servir de gourdin.) J’ai un bouclier personnel et ces deux armes. Je
vais essayer de les retenir suffisamment longtemps pour vous permettre de vous
échapper.


— Duncan, nous ne pouvons pas fuir comme ça !
protesta Paul qui ne voulait pas laisser Goire combattre à leur place.


— Mon impératif stratégique est de te sauver, jeune
Maître. C’est la mission que m’a confiée ton père.


Une partie des murs extérieurs s’était effondrée suite à la
série d’explosions, et des brèches étaient maintenant ouvertes permettant
d’accéder à la jungle. Duncan fit taire Paul en le poussant vers l’une d’elles.


— Si la seule façon d’accomplir ma mission exige que je
tire parti d’une diversion, c’est ce que je ferai.


Goire activa son bouclier, et le champ de force chatoyant
l’enveloppa. Il tenait ses armes à la main. Duncan était convaincu que Goire
essayait de racheter la faute qu’il avait commise en laissant Victor se faire
tuer. Espérait-il le pardon du Duc Leto s’il sacrifiait maintenant sa vie pour
permettre à Paul de s’échapper ? C’était fort possible.


Duncan hésita un instant. Devait-il donner à Goire l’épée du
Vieux Duc ? Non, c’était la seule arme dont il disposait, et il en avait
besoin pour protéger Paul.


En poussant un cri de guerre, Goire se précipita vers les
attaquants – un seul homme contre des dizaines, et pourtant il n’hésita
pas une seconde. C’était du suicide.


Duncan entraîna Paul à travers les amoncellements de pierre
jusqu’aux épais fourrés. Il eut encore le temps de voir Goire percuter la vague
de soldats dans le vrombissement de son bouclier, en brandissant ses deux armes
en bois. Les assassins l’engloutirent, et leurs armes étaient beaucoup plus
tranchantes…


Sans un regard derrière eux, Paul et Duncan coururent à
toutes jambes dans la jungle.
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Quand un rayon laser vient frapper un bouclier,
l’interaction destructive est sans commune mesure avec l’énergie initiale
dépensée. Les deux adversaires sont complètement annihilés. C’est une analogie
parfaite avec la politique.


Thufir Hawat, Leçons de stratégie.


 


Le petit ornithoptère volait rapidement au ras des collines
herbeuses de Grumman. Le ronronnement de ses moteurs et le battement de ses
ailes n’étaient qu’un soupir, et l’engin ne faisait pratiquement aucun bruit
sur son passage, guère plus que celui que ferait un grand oiseau. Resser était
assis à côté du Vicomte qui pilotait, officiellement pour tester ce nouveau
type d’appareil destiné à regrouper les troupeaux de chevaux sauvages.


Mais Resser ne s’y trompait pas. Il savait que Hundro
Moritani se préparait à la guerre.


Les soldats grummans, de rudes guerriers endurcis recrutés
dans les villages des steppes, travaillaient depuis des jours dans les tunnels
de sel et les puits de minerai qui formaient un labyrinthe sous le bassin
asséché devant Ritka. Moritani avait regroupé des centaines de ses étalons dans
les corrals à l’extérieur du périmètre des boucliers de la forteresse, et les
avaient tous équipés d’une armure hérissée de pointes, bien qu’il eût dix fois
plus de montures que d’hommes pour les monter. Et Resser ne voyait vraiment pas
ce que pourrait faire une simple cavalerie contre une force militaire moderne.


Tandis que l’orni rasait les collines, le soleil couchant fit
briller les fenêtres de la cité-forteresse d’une lumière orangée, comme si les
bâtiments étaient en feu. Le Vicomte regarda cette illusion d’un air fasciné,
relâchant son attention sur les commandes de l’appareil qui fut soudain pris
dans un courant descendant. Ils plongèrent brusquement et le Vicomte reprit le
contrôle juste à temps pour ne pas aller percuter le sol.


— Mon heure n’est pas encore venue de mourir, dit-il
calmement. La vôtre non plus. Pas encore. Du travail nous attend, Resser.


Depuis son retour de Kaitain, Moritani était d’excellente
humeur, ce qui était très inhabituel, surtout après avoir reçu un blâme
officiel du Landsraad et suscité la colère de Shaddam IV.


Le Maître d’Escrime aux cheveux roux était perplexe.


— Avec tout le respect que je vous dois, seigneur, je
ne comprends pas votre tactique. Est-ce délibérément que vous avez provoqué
l’Empereur Padishah ?


— Absolument. Lorsque la bataille qui se profile semblera
particulièrement horrible, je m’attends à ce que notre Shaddam paternel accoure
pour nous empêcher de nous faire du mal. (Il fixa Resser d’un regard furieux.)
N’oubliez jamais comment mes ancêtres ont imprimé pour toujours leur marque sur
Salusa Secundus, et comment les infâmes Corrino les ont pourchassés pour en
tirer vengeance.


— Je ne l’oublie pas, seigneur, mais je ne vois pas ce
que vous pouvez accomplir de cette façon. Le Duc Atréides et l’Archiduc Ecaz
ont tous deux survécu à votre tentative d’assassinat. Vous avez entendu les
plaintes officielles qu’ont déposées leurs représentants, mais ils n’en
resteront pas là. Au moment même où nous parlons, ils rassemblent très
certainement leurs forces planétaires pour frapper durement Grumman. Vous n’aviez
peut-être envisagé au départ qu’une Guerre des Assassins, mais vous vous
préparez manifestement à beaucoup plus que cela. Comment pourrions-nous vaincre
la puissance combinée de deux nobles Maisons ?


Il savait aussi que Duncan Idaho, son vieil ami du temps de
Ginaz, ferait partie des forces Atréides.


Moritani eut un petit rire.


— Ah, Resser, comme vous vous trompez ! Nous
n’avons pas besoin de les vaincre ! Il nous suffira de tenir suffisamment
longtemps pour que l’Empereur Corrino vole à notre secours – et
croyez-moi, il le fera. Grumman est un puissant aimant qui attirera tous nos
ennemis d’un coup. (En conservant son sourire aux lèvres, il agrippa les
commandes de l’orni et plongea avec témérité vers les collines rocheuses
situées derrière Ritka, mais Resser vit que les grandes mains carrées du
Vicomte étaient agitées de tremblements. Celui-ci ajouta dans un
murmure :) Et alors, tout sera fini. Que notre noble Maison soit connue
sous le nom de Tantor ou de Moritani, nous avons toujours été sous-estimés. Mais
après cela, plus personne n’oubliera jamais le nom de notre famille.


Resser eut un horrible pressentiment.


— Qu’avez-vous l’intention de faire, seigneur ?


— Mon fils est mort, et ma Maison mourra donc avec moi.


— Vous pouvez avoir d’autres enfants, seigneur. Vous
pouvez vous remarier.


— Non, Resser, non. Quand Cilla est morte, les ténèbres
ont englouti mon âme. Wolfram était mon héritier en titre, et les Ecaz l’ont
simplement laissé souffrir et mourir – par pur esprit de vengeance !
Nous n’avons pas d’autres moyens de déjouer les manigances de nos ennemis. Ma
lignée se terminera d’une façon qui figurera dans tous les livres d’Histoire.
Et vous allez m’aider.


Resser inspira profondément pour essayer de se concentrer.


— J’ai juré de vous servir, seigneur.


— Grumman sera le tombeau de la Maison Moritani et de
ses trois principaux ennemis – et même de la Maison Harkonnen, avec un peu
de chance. J’ai ordonné au Baron de nous envoyer son héritier présumé à la tête
d’une division de troupes Harkonnen déguisées. (Son regard se fit vague, comme
perdu au loin.) Resser, je veux que vous rassembliez tous les atomiques
familiaux et que vous les installiez dans les couloirs juste au-dessous du
donjon de ma forteresse. Retirez les sécurités et transférez les codes à ma salle
du trône.


— Les atomiques, seigneur ?


Resser s’agrippa à son siège alors que l’orni rasait les
toits de Ritka. Des années auparavant, Duncan l’avait supplié de rompre son
serment envers la Maison Moritani et de renoncer à servir le Vicomte qui s’était
déshonoré, mais Resser avait refusé. Duncan n’avait pas approuvé sa décision,
mais il l’avait manifestement comprise, car il était lui-même un serviteur des
Atréides – un bon et loyal protecteur de sa noble Maison, tout comme
Resser l’était de la sienne. Resser avait donc continué de jouer son rôle
malgré tout, restant fidèle à son serment alors même qu’il savait que son
maître enfreignait toutes les règles et provoquait ses ennemis.


Mais des atomiques… !


Le Vicomte Moritani haussa les épaules tout en continuant de
piloter négligemment l’appareil.


— N’allez pas prendre la Grande Convention pour un
texte sacro-saint, comme la Bible Catholique Orange. Ce n’est rien d’autre
qu’un vieux traité rédigé par des gens terrifiés qui n’étaient pas encore remis
des blessures du Jihad Butlérien. Ces règles obsolètes ne s’appliquent plus à
nous. Préparez les atomiques ainsi que je vous l’ai ordonné. (Il fixa Resser de
ses yeux noirs.) À moins que vous n’ayez l’intention de me trahir ?
Dois-je vous rappeler que vous m’avez juré fidélité ? Un serment signé
dans le sang !


Les paroles du Vicomte étaient comme autant de coups de
rasoir. Resser ne doutait pas qu’il lui ordonnerait de sauter de l’appareil en
plein vol s’il ne donnait pas une réponse satisfaisante. Resser n’avait pas
peur de mourir… seulement de prendre une mauvaise décision. Il pourrait
peut-être tenter de s’emparer des commandes et précipiter l’orni contre le
flanc d’une colline… ce qui, après tout, pourrait bien être la meilleure issue
pour le bien de l’Imperium. Mais il ne pouvait imaginer de tuer son propre
maître, malgré toutes les justifications raisonnables qu’il pourrait trouver.


Il détourna le regard et répondit avec sincérité :


— Seigneur, ne suis-je pas le seul Maître d’Escrime qui
soit resté à vos côtés, quand tous les autres ont disparu ?


Le Vicomte se contenta d’acquiescer d’un grognement et
changea de cap pour se diriger vers la forteresse centrale de Ritka. Des
torchères avaient été allumées pour délimiter l’aire d’atterrissage. Le ciel
s’assombrissait dans le crépuscule, et Resser leva les yeux vers les étoiles en
essayant d’imaginer les mondes paisibles qu’il y avait là-bas.
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On a toujours du sang sur les mains, même lorsqu’on ordonne
à quelqu’un d’autre de tuer à votre place. Le dirigeant qui l’oublie devient
inévitablement un tyran.


Duc Leto Atréides.


 


Au milieu de la jungle épaisse, c’est avec indifférence que
Paul regardait Duncan suspendre à une branche le cadavre d’un autre
assassin-traqueur. La végétation était suffisamment dense pour qu’ils n’aient
pas particulièrement besoin de se cacher, mais ils maintenaient une vigilance
de tous les instants. Cela faisait des jours qu’ils étaient pourchassés, depuis
l’attaque surprise contre la forteresse des Sœurs.


Les larges feuilles constituaient un excellent camouflage.
De grands champignons charnus recueillaient l’eau de ruissellement et formaient
des flaques dans lesquelles prospéraient des colonies de minuscules crevettes.
Des fougères géantes bloquaient les rayons du soleil pour tenter d’étouffer
leurs rivaux botaniques. Des lianes couraient sur le sol de la forêt et
grimpaient à l’assaut d’arbres au tronc épais pour les déraciner, tressant un
réseau complexe de filets constituant autant de pièges.


Pendant leur fuite à travers la jungle, Paul avait eu
l’impression de nager au milieu d’un paysage sous-marin d’herbes et de
feuilles. Leurs boucliers personnels ne leur offraient que peu de protection,
mais le champ de force chatoyant décourageait au moins les myriades d’insectes
qui cherchaient à les piquer.


Bien que réticent à l’idée de se servir d’une arme aussi
magnifique comme machette, Duncan se taillait un chemin à travers les
branchages avec l’épée du Vieux Duc, dont la lame était maintenant tristement
émoussée. La végétation luxuriante repoussait suffisamment vite pour recouvrir
leurs traces, mais les assassins avaient quand même réussi à les pister.


Pour l’instant, Duncan en avait déjà tué cinq.
L’enchevêtrement de lianes et de branches interdisait aux forces grummanes de
se déplacer en groupe, et les tueurs avaient été obligés de se séparer pour
attaquer les fugitifs individuellement. Ces assassins Moritani étaient sûr
d’eux, bien armés… et très faciles à vaincre.


Bien qu’émoussée, l’épée du Vieux Duc pouvait encore
tuer – comme l’avait récemment appris la dernière victime de Duncan. Paul
se tenait non loin de là et regardait le sang suinter de la plaie béante du
tueur. Le cœur ne battait plus, mais la force de gravité aspirait le sang à
travers les blessures. Paul tendit la main pour recueillir un peu de ce liquide
épais, et il le tint dans le creux de sa main comme des gouttes de pluie
écarlate.


— Est-ce qu’il t’arrive d’être un peu troublé de tuer
ces hommes, Duncan ?


— Non, Paul, jamais. Je n’ai pas de place pour la
compassion à l’égard des gens qui cherchent à nous massacrer. Je les tue pour
que toi, tu n’aies pas à le faire.


Il tira sur une liane et hissa le corps qui pendait
maintenant la tête en bas au-dessus d’eux, vaincu et humilié.


Les charognards de la jungle auraient vite fait de le
dévorer, mais les autres assassins trouveraient quand même des restes du
cadavre, comme ils avaient trouvé ceux des quatre précédents. Paul avait
suggéré de cacher les corps, mais Duncan avait dit que cela n’empêcherait pas
les chasseurs de les trouver, même dans une végétation aussi épaisse.


— Nous devons leur laisser un message qui les rendra
furieux, dit Duncan. Pour essayer de les pousser à commettre des erreurs.


Paul regarda le visage de l’assassin, sans pouvoir lui
appliquer un masque d’humanité. Il ne voulait pas savoir pourquoi cet homme
avait choisi une telle existence, ni ce qui l’avait poussé à devenir un
meurtrier aveugle au nom du Vicomte Moritani. Avait-il une famille ?
Aimait-il quelqu’un ? Ses yeux morts avaient roulé sous les paupières, et il
n’était plus à présent qu’une carcasse.


Tuer ou être tué – il n’était pas de meilleur endroit
que la jungle de Caladan pour apprendre cette leçon.


Laissant le cadavre se balancer derrière eux, ils reprirent
leur chemin. Paul ne voyait pas encore où Duncan le menait. Le Maître d’Escrime
ne semblait pas avoir d’autre plan que de se cacher et d’assurer la protection
du garçon dont il avait la charge. Mais Paul sentait cependant qu’on les
observait. Il était impossible de dire combien de pisteurs étaient encore à
leur poursuite après l’attaque de l’abbaye, mais il savait qu’en tuant ces cinq
hommes, Duncan ne les avait pas débarrassés de tous.


Combattre les assassins n’était qu’un aspect de leur survie
dans la jungle. Celle-ci se souciait fort peu qu’il fût le fils du Duc Leto, et
les dangers étaient plus nombreux que ce que Paul pouvait compter. Une fois,
ils avaient surpris un sanglier bardé d’épines qui les avait chargés avant de
s’écarter et de s’enfoncer dans d’épais fourrés.


Et puis il y avait la question de la nourriture. Comme la
végétation était remarquablement luxuriante, ils n’avaient aucun mal à trouver
des fruits, des jeunes pousses, des racines et des champignons. Quelque peu
inquiet, Duncan s’était d’abord proposé pour goûter certaines espèces au cas où
elles seraient vénéneuses, mais Paul avait étudié la faune et la flore de
Caladan, et il avait mémorisé une longue liste de variétés comestibles.


C’est avec un certain soulagement qu’ils avaient fini par
trouver des traces d’herbe foulée : un sentier sinueux au milieu des
broussailles, probablement une piste laissée par des bêtes sauvages. Paul se
dit qu’elle devait mener à une clairière ou un cours d’eau. Épuisés par les
efforts que nécessitait chaque pas dans la jungle épaisse, ils décidèrent d’aller
au plus simple.


Duncan mit Paul en garde :


— Ce sentier va sans doute nous faciliter les choses,
mais nos poursuivants vont l’emprunter, eux aussi.


— Il est également fréquenté par de gros animaux. Nous
devrons être assez silencieux pour échapper aux assassins tout en faisant
suffisamment de bruit pour ne pas surprendre d’éventuels prédateurs.


Le soleil fit son apparition à travers le feuillage,
répandant ses rayons sur une magnifique clairière remplie de fleurs bleues et
rouges. On entendait un bourdonnement d’insectes pollinisateurs. Après
l’environnement claustrophobe de la jungle, Paul respira profondément en
souriant.


Duncan se figea.


— Je crois que c’est un piège.


Paul avait déjà activé son bouclier et sa main était posée
sur le manche de sa dague accrochée à sa ceinture. Duncan leva son épée. Rien
ne bougeait alentour. Il y eut un léger bruissement dans les grands arbres
autour de la clairière.


Dans une série de bruits sourds, des cadavres tombèrent des
hautes branches, retenus par des lianes attachées à leurs pieds, les bras
ballants, telles des offrandes. Les liens qui les retenaient se tendirent sous
leur poids, puis les corps se balancèrent tels des fruits macabres dans une
sorte d’imitation grossière, mais troublante, de ce que Duncan avait fait à ses
propres victimes. Six autres assassins pendaient aux branches.


Duncan scruta les alentours, cherchant à repérer des
silhouettes ou des ombres.


— Je ne vois personne, dit-il.


Paul se tenait parfaitement immobile en s’efforçant de
mobiliser tous ses sens, à l’affût du moindre détail autour de lui. Il réussit
enfin à détecter des silhouettes qui se déplaçaient silencieusement parmi les
grandes fougères enroulées.


— Des primitifs de Caladan, chuchota-t-il. Je les vois.


D’un geste discret, il indiqua deux hommes musclés et
presque nus tapis au milieu des feuillages.


Il en avait suffisamment lu à leur sujet pour avoir retenu
quelques mots et phrases utilisés par les commerçants de la côte lorsqu’il leur
arrivait d’entrer en contact avec les tribus indigènes. Paul fouilla dans sa
mémoire et finit par crier les mots signifiant ami et paix. Il
n’était pas sûr que les primitifs sachent faire la différence entre eux et les
assassins de Grumman – ni qu’ils y attachent une quelconque importance.
Ils se contentaient peut-être de tuer tous ceux qui osaient s’aventurer dans
leur forêt.


Duncan et Paul attendaient immobiles à l’orée de la
clairière. Les cadavres des assassins se balançaient doucement dans le
grincement des lianes qui les retenaient. Certains dataient de plusieurs jours.
Paul se demanda depuis quand les indigènes s’étaient mis à les tuer. Que ce fût
délibérément ou par hasard, ces gens les avaient protégés.


Finalement, dans un bruissement de feuillages et des bruits
sourds, trois silhouettes gracieuses sautèrent des arbres qui se trouvaient
juste au-dessus d’eux. Malgré ses perceptions hypersensibles, Paul n’avait même
pas remarqué que des indigènes étaient cachés là. Les trois primitifs, leur
corps musclé couvert de tatouages, leur firent face.


L’un d’eux était en fait une vieille femme élancée aux longs
cheveux poivre et sel. Ses orbites étaient très sombres et tachées de jus de
baie. Un scarabée à la carapace bleu saphir, grand comme la main, ornait sa
chevelure tel un bijou vivant. On pouvait voir s’agiter les pattes de
l’insecte.


— Ami, répéta Paul.


Des dizaines d’autres indigènes sautèrent des arbres. Paul
sentait que Duncan était prêt à les combattre tous si nécessaire, mais il
désactiva son bouclier, lâcha le manche de sa dague et leva les bras en montrant
ses mains vides.


 


Les primitifs de Caladan semblaient très bien faire la
différence entre les assassins de Grumman et la proie qu’ils pourchassaient.
Ils emmenèrent Paul et Duncan à leur campement, qui n’était guère plus qu’une
clairière remplie de cabanes ressemblant à des nids – des assemblages
d’herbes, de joncs et de branches de saule. Étant donné le climat chaud et
l’abondance de fruits et d’animaux sur le Continent Oriental, les indigènes
n’avaient pas besoin d’abris permanents.


La femme au scarabée dans les cheveux était apparemment le
chef de la tribu. Paul ne possédait pas le vocabulaire suffisant pour pouvoir
véritablement communiquer avec elle, mais Duncan et lui furent cependant bien
accueillis, et purent se sentir raisonnablement en sécurité. La femme portait
un grand bâton noueux dont le manche avait été poli par la sueur de nombreuses
paumes. Des dents acérées étaient incrustées en une ligne irrégulière le long
du bâton, ce qui en faisait une arme redoutable.


Une carcasse d’animal était en train de rôtir sur un feu de
bois vert, répandant dans l’air une fumée odorante. Ces derniers jours, Paul
s’était nourri exclusivement de fruits et de baies, et cette viande dégageait
un arôme délicieux. La femme leur fit signe de se servir, et ils détachèrent
prudemment à mains nues quelques morceaux de chair brûlante.


Paul n’était pas vraiment sûr de la place que Duncan et lui
pouvaient occuper dans cette tribu. Ils comprenaient si peu ces indigènes…
Pendant combien de temps seraient-ils ainsi accueillis ? Cela faisait des
jours qu’ils fuyaient, et il était peu probable qu’ils arrivent à convaincre
les membres de la tribu de les ramener à la civilisation.


Les indigènes avaient détaché les cadavres des assassins et
les avaient traînés à travers la jungle. Quand le groupe arriva au campement,
hommes et femmes se précipitèrent sur les corps pour récupérer tout ce qui
pouvait avoir une quelconque valeur, comme s’il s’agissait d’une activité
banale. De leurs mains agiles, ils retirèrent les vêtements, les bottes et les
ceinturons avec l’équipement qui y était attaché. Ils ne savaient que faire des
lunettes de vision nocturne, des communicateurs ou des armes complexes. Ils se
les disputèrent simplement parce que c’étaient des objets mystérieux plus que
pour leur utilité.


Quelques femmes revêtirent les tuniques maculées de sang des
assassins. Elles accrochèrent les pantalons et les vestes à côté des
tapisseries aux motifs complexes des Sœurs en Isolation. Paul fut surpris de
voir avec quel soin ces tissages étaient conservés.


Une fois les cadavres des assassins empilés, Paul se demanda
ce que les indigènes comptaient en faire. Allaient-ils construire un bûcher
pour brûler les corps ? Il craignait que ces tribus n’aient une tradition
de cannibalisme jusqu’ici non documentée, un rite consistant à dévorer la chair
de ses ennemis.


Duncan examina une partie du matériel prélevé sur les
assassins, au cas où il pourrait en tirer des informations utiles. La plupart
de ces appareils étaient de fabrication ixienne, probablement achetés au marché
noir. Quant aux vêtements, des indices subtils, mais probants, permettaient de
dire qu’ils venaient de Grumman.


— Le Vicomte ne déteste pas se faire attribuer le
mérite pour le mal qu’il commet, fit remarquer Paul. Il en est fier.


— C’est vrai, mais pourquoi agit-il aussi
ouvertement ? Qu’espère-t-il y gagner ? Sans le savoir, ne
sommes-nous pas en train de jouer son jeu ? Il doit bien se douter que
s’il enfreint les règles de façon aussi extrême, l’Empereur ne pourra faire
autrement que de réagir.


En examinant l’un des corps dans la pile, Paul remarqua une
cicatrice rougeâtre sur le deltoïde gauche. Cette même marque se retrouvait sur
tous les autres cadavres.


— Duncan, qu’est-ce que c’est que ça ?


Avec la pointe de son couteau, Duncan pratiqua une incision
dans l’épaule encore souple, puis il souleva les chairs. Il en retira un objet
qui ressemblait à une minuscule araignée métallique avec de longues pattes
fibreuses insérées dans le muscle.


Bien que l’objet fût couvert de sang, Paul vit clairement de
quoi il s’agissait. Un localisateur.


— Ils ont posé des balises électroniques sur leurs
propres assassins.


Les membres de la tribu, en particulier leur chef aux
cheveux gris, observaient avec curiosité les activités de Duncan et Paul, sans comprendre
pourquoi ceux-ci taillaient dans l’épaule de leurs ennemis abattus. Ils
devaient sans doute penser qu’il s’agissait d’une sorte de rite de victoire,
comme ils en pratiquaient eux-mêmes.


Duncan fit rouler le corps à bas de la pile et se pencha sur
un autre, où il trouva la même marque qu’il entreprit de découper au couteau.


— Dépêche-toi, Paul ! Il faut que nous retirions
ces localisateurs avant qu’il ne soit trop tard. En ce moment même, quelqu’un
est peut-être déjà en train de s’en servir pour effectuer une triangulation.
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L’armée la plus puissante et les plans tactiques les plus
sophistiqués peuvent devenir vulnérables à cause d’une infime erreur de détail.


Thufir Hawat, Leçons de stratégie.


 


Un épais brouillard de saison recouvrait le continent
d’Elacca, dissimulant Leto et Gurney dans leur lente progression.


Ces brouillards quotidiens fournissaient l’humidité
nécessaire aux forêts de brumiers. Leurs branches entrecroisées poussaient en
formant des sortes de nids. Les brumiers étaient des arbres fragiles qui
réagissaient aux moindres modifications de l’environnement. Des années plus
tôt, avant la naissance de Paul, une attaque biologique insidieuse avait été
déclenchée sur Elacca, dévastant les arbres vulnérables. L’Archiduc Ecaz avait
tenu la Maison Moritani pour responsable de l’agression, ce qui avait entraîné
une reprise violente de la vendetta entre les deux Maisons.


Bien plus qu’une simple curiosité botanique, les brumiers
d’Elacca étaient considérés comme une forme d’art. Des artistes, sélectionnés à
travers l’Imperium pour leurs capacités télépathiques, suivaient les jeunes
pousses et guidaient leurs branches en y concentrant leur vision mentale, leur
faisant prendre des formes précises pour obtenir des sculptures fantastiques.


Vidal avait fait bâtir son palais-forteresse au milieu d’un
bosquet de grands brumiers. Les branches supérieures avaient été développées
pour constituer une magnifique résidence bien protégée, perchée à dix mètres
au-dessus du sol. Sept troncs épais étaient disposés en cercle et se
terminaient par un labyrinthe de branches formant un dédale de pièces séparées,
des chambres destinées au Duc d’Elacca et aux membres de sa maisonnée.


La forteresse de brumiers de Vidal était à plus de un
kilomètre du regroupement de ses vaisseaux militaires, baraquements et tentes
de soldats rebelles, ainsi que différents armements défensifs qu’il avait mis
en place. Dans l’épaisse brume matinale, les fines branches entrelacées
ressemblaient à des griffes squelettiques enveloppées de coton. Voyant que Leto
était absorbé par ce décor étrange, Gurney le rappela à la prudence :


— Les véritables gardes de Vidal ne se comporteraient
pas en touristes.


Leto rejoignit son compagnon en s’efforçant de ne pas
attirer l’attention. Les deux hommes portaient des uniformes pris sur les corps
de rebelles d’Elacca tués alors qu’ils tentaient de s’échapper du palais de
l’Archiduc. Il n’avait fallu qu’une demi-journée aux tailleurs du palais pour
nettoyer et ajuster les uniformes à leur taille, tandis que des spécialistes
modifiaient les papiers d’identité des deux soldats ennemis.


L’élément clef de leur opération d’infiltration était une
projection holographique détaillée leur permettant de traverser la forêt
réputée impénétrable près de la forteresse de Vidal. L’Archiduc Armand, qui
croyait autant aux sciences naturelles qu’au commerce, avait fait dresser
autrefois une cartographie complète de la planète d’Ecaz, en particulier des
forêts de brumiers et des vallées du continent d’Elacca. À l’aide de ces cartes
d’une grande précision, les deux hommes avaient réussi à se glisser au travers
des bosquets les plus touffus, par les vallées rocailleuses et les canyons
forestiers, en empruntant des passages dont Prad Vidal lui-même ignorait sans
doute l’existence. Ils avaient enfin franchi une gorge étroite grâce à un
immense tronc abattu en travers de l’abîme, et avaient pu atteindre la
forteresse de brumiers.


Le jour venait à peine de se lever et une lune argentée
luisait dans la brume. Vingt gardes patrouillaient dans le périmètre extérieur,
par groupes de deux.


Leto et Gurney s’approchèrent du grand bosquet de brumiers
en marchant côte à côte, attentifs et prêts à dégainer leur arme, en se faisant
passer pour deux autres soldats en patrouille. L’air très sûrs d’eux, ils
croisèrent d’autres gardes sans être interpellés.


Ils firent le tour des sept arbres, l’air toujours concentré
sur leur tâche. Tandis que Gurney faisait le guet, Leto s’agenouilla rapidement
au pied d’un tronc et fouilla dans son sac. Il en sortit un disque argenté d’où
dépassaient deux pointes métalliques. Il appliqua le disque contre le brumier
et inséra les pointes dans l’écorce. Un petit indicateur se mit à clignoter en
vert.


— C’est bon, Gurney, continuons.


Leto appliqua un disque d’argent sur le tronc suivant, et
ainsi de suite jusqu’à ce que les sept troncs soient équipés.


Pendant ce temps, Gurney avait observé les déplacements des
autres gardes.


— Encore trois minutes, seigneur, et ils devraient être
à leur dispersion maximum.


Les deux hommes attendirent, et le brouillard sembla
s’épaissir encore. Leto tenait son activateur à la main, et au signal de Gurney,
il appuya sur le bouton.


Les condensateurs à haute capacité ne firent pratiquement
aucun bruit lorsqu’ils relâchèrent une puissante décharge statique dans les
troncs. Les structures des brumiers géants, déjà suffisamment sensibles pour
être influencées par télépathie, étaient totalement vulnérables à un influx
aussi intense. Les branches entrelacées s’agitèrent comme les pattes d’un
insecte agonisant, puis se resserrèrent tels les barreaux d’une cage.


— On dirait des liens en shigavrille, dit Gurney en
riant. Plus on se débat, plus ils vous serrent.


Les chambres de la forteresse de brumiers étaient à présent
autant de cellules de prison. Si les arbres d’Elacca réagissaient à toute
perturbation en se pliant et en se contractant, cela ne signifiait pas pour
autant qu’ils étaient fragiles. Leurs branches étaient composées de fibres solides
comme des câbles en plastacier. Dans certaines des plus petites pièces, des
gens endormis avaient été écrasés. On pouvait en entendre d’autres pousser des
gémissements tandis qu’ils étaient lentement asphyxiés.


Ce n’était cependant pas le cas pour Prad Vidal et sa
famille, qui étaient toujours bien vivants. Le dirigeant d’Elacca avait réussi
à écarter légèrement deux branches de sa chambre et criait par la petite
ouverture :


— On essaie de m’assassiner !


En contrebas, des gardes couraient en tous sens, essayant de
repérer l’origine de l’attaque.


Armand Ecaz avait remis à Leto et Gurney un équipement
spécial utilisé par les forestiers d’Ecaz. Ils enfilèrent des gants et des
embouts de pied munis de crampons bien aiguisés, et entreprirent de grimper à
l’arbre comme des scarabées, silencieux dans le brouillard de plus en plus
épais. Il leur fallait à présent agir vite et faire preuve d’audace.


Vidal les repéra, vit leurs uniformes d’Elacca et tendit la
main entre les branches.


— Sortez-moi de là ! Vous avez des
sécateurs ?


Accrochés au tronc par leurs crampons, Leto et Gurney
s’arrêtèrent. Sans répondre au chef des rebelles, Leto sortit une scie
circulaire à dents de diamant, spécialement conçue pour tronçonner les branches
les plus épaisses. Quand Vidal l’aperçut, il s’exclama :


— Ah, très bien, dépêchez-vous !


Gurney reprit son ascension, mais Leto l’arrêta d’un geste
de la main.


— Non, c’est ma responsabilité.


Quand Leto activa la lame tournoyante, les dents de diamant
furent renforcées par un champ laser. Le Duc d’Elacca tendit la main vers lui.
Il était clair qu’il ne reconnaissait aucun des deux hommes dans leurs
uniformes.


— Vite ! Cet imposteur d’Archiduc est derrière
tout ça !


— Je connais très bien l’Archiduc, déclara Leto d’une
voix forte.


En voyant Vidal tendre ainsi désespérément le bras, Leto ne
put s’empêcher de revoir les horribles images du jour de son mariage. Il
repensa à son ami Armand, mutilé pour la vie avec son bras tranché. Et Rivvy
Dinari, le gros Maître d’Escrime tué alors qu’il formait un rempart de son
corps pour protéger son maître. Et Ilesa, la douce et innocente Ilesa,
massacrée alors que ce moment aurait dû être le plus beau de sa vie. Et la
dizaine d’autres morts ce jour-là, et bien d’autres encore qui avaient été
blessés.


Un homme qui pouvait ordonner une chose pareille était un
monstre, une bête sauvage.


— L’Archiduc Ecaz était mon ami, cria-t-il. Sa fille
aurait dû être ma femme, mais elle est morte, à présent.


Leto ne l’avait pas aimée, mais il aurait pu. Et cela
faisait toute la différence.


Vidal se raidit en voyant la lame s’approcher. Comprenant
tout à coup à qui il avait affaire, il recula en haletant au fond de sa chambre
rétrécie.


C’est à peine si Leto sentit une résistance quand la lame en
diamant découpa les branches entrelacées.


Malgré la rage, le chagrin et l’horreur qu’il éprouvait, il
y avait des limites qu’un Atréides ne saurait franchir. Le Duc Leto descendait
d’une longue lignée de fiers aristocrates. Il se contenta de découper dans les
branchages un passage suffisant pour Gurney et lui. Côte à côte, ils
pénétrèrent dans la pièce, Leto tenant toujours sa scie tournoyante.


Pris au piège, Vidal ne trouvait même plus le souffle
nécessaire pour crier.


Leto repensa à l’attentat contre sa maisonnée, contre Paul,
son fils et héritier. Les Grummans étaient derrière ces actes ignobles, mais
c’était le Duc d’Elacca qui avait organisé l’attaque et fait installer les
disques mortels dans les pots de céramique. Cet homme était responsable du bain
de sang du mariage. Il s’était engagé lui-même dans cette Guerre des Assassins.


Mais Leto se refusait à suivre son ennemi dans un tel abîme
moral. Par esprit de vengeance, il aurait pu lui couper un bras, le torturer.
Mais telle n’était pas la voie de l’honneur. Suivre les règles de la
civilisation n’était pas un signe de faiblesse. Les Formes doivent être
respectées. Il y avait des choses indispensables à faire, des guerres à
terminer, des vies à sauver.


— Par les lois de la Grande Convention et les règles de
conflit établies au sein du Landsraad, dit Leto d’une voix solennelle, je vous
exécute au nom de la paix. (Vidal tenta de résister, mais Leto
poursuivit :) Ainsi, je mets fin à la vendetta sur Ecaz.


Il fit ce qu’il avait à faire, sans aucun plaisir ni
satisfaction. Il activa le bouton de dégagement de la scie, qui partit
brusquement en avant. Avec un bruit mat, la lame pénétra le cou de Vidal et le
décapita.


— Espérons que ces soldats que je vois en bas suivront
les règles du kanly, dit Gurney, même si leur maître les bafouait.


Les deux hommes se défirent de leurs uniformes d’Elacca pour
arborer fièrement le faucon rouge de la Maison Atréides. Leto portait également
un brassard que l’Archiduc Armand lui avait remis personnellement.


Dans le désordre qui régnait en contrebas, les gardes
continuaient de courir en tous sens, s’attendant toujours à une attaque de
front. Certains grimpaient aux brumiers en se servant de machettes improvisées
pour essayer de pénétrer dans les chambres où les cris des victimes étaient les
plus forts.


Gurney tira le corps sans tête de Vidal et le fit passer par
l’ouverture dans le mur de branches. Lorsque le cadavre percuta le sol,
plusieurs gardes se mirent à pousser des cris de frayeur.


— Je suis le Duc Leto Atréides ! (Le brouillard
semblait amplifier le son de sa voix. Il souleva la tête de Vidal par les
cheveux, comme un trophée de chasse.) Par les règles de la Grande Convention,
j’ai éliminé un ennemi d’Ecaz, un homme que votre Archiduc légitime a déclaré
rebelle et félon. Nous avons visé uniquement l’homme qui était responsable –
conformément aux règles !


« Si vous jetez vos armes et cessez de combattre, aucun
de vous ne sera tenu pour responsable. Aucun de vous n’aura à faire face à un
tribunal. Si vous tentez de résister aux ordres de votre Archiduc légitime,
nous vous anéantirons avec toute la puissance militaire des Maisons Ecaz et
Atréides réunies.


Tandis qu’il parlait, la brume avait commencé à s’éclaircir.


Leto brandit la tête de Vidal pour que tous la voient dans
les premières lueurs de l’aube. Sidérés, les gardes d’Elacca ouvrirent de
grands yeux. En marmonnant un juron, Leto lança la tête vers eux. Elle tournoya
dans l’air et vint heurter le sol avec un bruit à soulever le cœur. Les gardes
reculèrent d’un bond.


— Le Duc Prad Vidal a conspiré contre votre Archiduc et
contre la Maison Atréides en aidant le véritable ennemi d’Ecaz : le
Vicomte Hundro Moritani. Ils ont assassiné Ilesa Ecaz sur les marches mêmes de
l’autel nuptial. Vidal était responsable.


Les soldats semblaient hésiter et échangeaient des murmures.
D’une voix de stentor, Gurney leur lança enfin :


— Êtes-vous donc tous des imbéciles ? Vous savez
bien qui est votre ennemi ! L’Archiduc a besoin de vous et de vos épées
pour combattre la Maison Moritani. Qu’est-ce que vous préférez : tuer vos
frères, ou les Grummans ?
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Une fois que nous avons décidé de nous battre, nous devons
faire face à une autre question : allons-nous combattre et nous replier,
ou bien combattre et avancer ?


Thufir Hawat, Maître d’Armes de la Maison Atréides.


 


En fin d’après-midi, les célébrations de victoire des
indigènes de Caladan s’étaient calmées. Le feu n’était plus que braises, et il
ne restait plus que les os sur la carcasse rôtie.


Mais Paul n’arrivait pas pour autant à se détendre.
Extrêmement conscient de ce qui l’entourait, ses sens captaient le
bourdonnement des activités normales de la forêt, les bruits familiers, le
bruissement des feuilles et le chant des insectes. Alors qu’il était assis avec
Duncan à discuter de ce qu’ils allaient faire maintenant, il détecta un
changement subtil autour de lui, une très légère altération du rythme de la
forêt. Il fronça les sourcils.


Les indigènes l’avaient décelé, eux aussi, et ils réagirent
aussitôt. Leur chef saisit son bâton poli et lança un ordre d’une voix aiguë.


Duncan se leva en se mettant en position de combat.


— Paul, active ton bouclier. Tout de suite !


Tandis que le faible bourdonnement du champ de protection
atténuait les bruits subtils de la jungle, Paul dégaina sa dague. Il se
remémora les nombreuses techniques de corps à corps que Thufir, Gurney et
Duncan lui avaient inlassablement inculquées. Il n’avait encore jamais tué
personne, mais il avait toujours su que ce n’était qu’une question de temps, à
moins que quelqu’un ne le tue d’abord. Il s’apprêta à combattre.


Il savait que d’autres assassins-traqueurs les avaient trouvés.


Un projectile atterrit à la lisière de la clairière avec un
bruit mou fort peu impressionnant, suivi aussitôt d’un sifflement de gaz qui
s’en échappait, puis d’un déclic. Paul entendit les deux bruits distincts,
séparés d’une fraction de seconde, et il sut aussitôt de quelle arme il
s’agissait : le premier élément était une unité de dispersion cinétique,
répandant un gaz combustible pour remplir le plus grand volume possible ;
le second était une charge explosive destinée à créer un nuage incendiaire.


Des flammes orangées s’élevèrent comme une tempête de
Caladan, engloutissant en un instant les hautes fougères et les arbres à
l’écorce épaisse dont il ne resta plus que des branches calcinées. La vapeur
combustible se consuma rapidement, et le bouclier de Paul le protégea de l’onde
de choc thermique, brève mais dévastatrice. Mais cet incendie instantané avait
suffi à faucher la plupart des indigènes qui ne bénéficiaient d’aucune
protection, laissant derrière lui des cadavres carbonisés et aplatis. Le simple
fait d’aspirer une bouffée de cette chaleur concentrée suffisait à réduire les
poumons en cendres. Quelques survivants suffoquaient, les mains crispées sur la
poitrine et la gorge, s’efforçant de respirer, mais seule de la fumée sortait
de leur bouche.


La plupart des merveilleuses tapisseries tissées par les
Sœurs en Isolation étaient parties en fumée dans le bombardement thermique. Une
indigène à la peau noircie s’était enroulée dans l’une d’elles pour tenter
d’étouffer les flammes.


Trois hommes en uniforme noir apparurent à bord d’une
plateforme à suspenseurs au-dessus de la cime des arbres, en quête de leur
proie. Ils ne se comportaient plus en assassins furtifs, mais ils criaient
« Pour la Maison Moritani ! » en faisant feu de leurs armes. Ils
tirèrent sur Paul et Duncan, dont les boucliers dévièrent les projectiles. Pour
l’instant, les tueurs ne semblaient pas se soucier de choisir des cibles
particulières.


Les primitifs qui avaient survécu à la bombe incendiaire
avaient commencé à se ressaisir et s’étaient munis d’armes. Sans aucune
protection, ils coururent vers les trois attaquants… et furent aussitôt fauchés
et déchiquetés par une pluie de projectiles.


Paul n’était pas de ces jeunes princes gâtés qu’il faut
protéger à tout instant. Il remarqua un bref éclair d’hésitation sur le visage
de Duncan, qu’il interpréta facilement. Le Maître d’Escrime était partagé entre
deux méthodes pour assurer la sécurité du jeune homme : combattre, ou
fuir. Paul prit la décision à sa place. Il ne restait plus que trois assassins.


— Nous devons combattre, Duncan. Il n’est plus question
de fuir. Nous serons plus en sécurité si nous les éliminons maintenant.


Avec un petit sourire amer, Duncan répondit :


— Comme tu l’ordonnes, jeune Maître.


En échangeant des cris en langage de bataille Atréides, ils
se lancèrent à l’attaque. D’un coup d’épée tellement sauvage qu’il lui traversa
entièrement le torse, Duncan se débarrassa de l’assassin qui avait crié son
soutien au Vicomte.


Paul n’eut pas le temps d’admirer ce coup splendide car un
deuxième assassin, après avoir jeté son arme dont le chargeur était vide, avait
sorti un poignard crochu qui rappelait le couteau dont les pêcheurs se servent
pour vider les poissons. Paul lui fit face en adoptant la posture appropriée,
son arme à la main et légèrement tourné de côté pour recevoir la lame incurvée.


Le tueur portait une ample combinaison à capuche qui
l’enveloppait entièrement. Quand Paul lui porta un coup de dague, il n’eut
aucun mal à en pénétrer le tissu huileux. Ce n’était pas une armure, mais une
combinaison thermique. Les trois assassins s’étaient sans doute attendus à
devoir se déplacer dans un enfer de flammes. Ils avaient probablement tout un
stock de bombes incendiaires à bord de leur plate-forme flottante.


Paul para une attaque du poignard crochu, puis il se tourna
et riposta en espérant porter un deuxième coup. Mais l’assassin se battait
beaucoup plus habilement maintenant qu’il savait ne pas avoir affaire à un
gamin sans défense.


Entièrement absorbé par son combat, Paul ne pouvait voir ce
que faisait Duncan. Son univers s’était réduit à son adversaire et lui. Il
n’éprouvait aucun scrupule à devoir tuer son ennemi. Après le massacre du
mariage et les tentatives d’assassinat qui avaient suivi, tous ses doutes
étaient effacés, et il n’hésiterait pas si l’occasion se présentait. Il avait
été bien entraîné pour cela.


Voyant que Paul luttait pour sa vie, Duncan repoussa son
adversaire de côté d’un coup de bouclier, le faisant reculer en titubant. Il
pivota sur lui-même et trancha le jarret de l’adversaire de Paul d’un revers de
sa lame émoussée. L’homme vacilla en poussant un cri de douleur. Duncan le fit
tomber d’un coup de pied et l’acheva de la pointe de son épée avant de se
retourner pour affronter le dernier assassin.


Ces trois chasseurs étaient mal préparés à une résistance
organisée. S’attendant à ce que la bombe incendiaire fasse leur travail, ils
pensaient n’avoir qu’à récupérer les corps.


Constatant qu’il était désormais seul, le dernier survivant
sortit un autre poignard et bondit sur Duncan en hurlant, une arme dans chaque
main. Dans un tourbillon d’acier, Duncan planta l’épée du Vieux Duc dans le
ventre de l’assassin, qui n’essaya même pas de parer le coup.


Pensant que le combat était terminé, Paul remit sa dague au
fourreau.


Mais le tueur Moritani, stimulé par une drogue ou l’afflux
d’adrénaline, regarda simplement la longue lame plantée dans son estomac… et
continua d’avancer comme si l’épée n’existait pas. Il leva ses deux poignards
comme s’ils étaient en plomb, et commença à pénétrer le bouclier de Duncan.


Celui-ci s’efforça de retirer son arme qui se trouvait
coincée, mais l’homme était trop près. La lame était fichée dans sa cage
thoracique, et Duncan tirait désespérément sur son épée pour l’en dégager. Son
bouclier clignota et s’éteignit.


Paul reprit sa dague et bondit vers Duncan.


L’assassin empalé grimaça en s’avançant le long de la lame,
qui se plia. Il était trop tard, Paul ne pouvait plus l’atteindre à temps.


C’est alors que, telle une étrange Némésis, la femme aux
cheveux gris se dressa derrière l’assassin et abattit son gourdin incrusté de
dents sur le crâne du tueur, avec un bruit rappelant celui d’un melon de
paradan trop mûr lorsqu’il éclate.


 


Duncan et Paul tentèrent de soigner les indigènes survivants
avec leurs trousses médicales, mais les trois quarts de la tribu avaient été
tués par le nuage incandescent et les tirs de projectiles.


Paul regarda autour de lui. Il avait le cœur au bord des
lèvres, et il était épuisé au-delà de l’imaginable.


— Si nous étions les cibles, Duncan, pourquoi ont-ils
tué tous ces gens ?


— Leur attaque prouve qu’ils étaient désespérés. Je
dirais que ces trois-là étaient les derniers de nos chasseurs, mais nous ne
pouvons en être certains.


— Alors, nous allons continuer de nous cacher ?


— Je ne vois pas d’autre solution.


Comme pour le groupe précédent, les cadavres des assassins
ne portaient aucun signe qui permît de les identifier.


Bientôt, le père de Paul, avec Gurney et l’Archiduc Armand,
emmènerait les forces militaires d’Ecaz et d’Atréides sur Grumman pour une
attaque de grande envergure – tandis que Duncan et lui continueraient
d’errer dans la jungle.


Quand Paul s’exprima de nouveau, il le fit en utilisant
toute la force de commandement que son père lui avait inculquée en tant que
Duc, et que sa mère lui avait montrée au travers d’exercices Bene Gesserit.


— Duncan, nous allons retourner au Château de Caladan.
En me cachant, je n’ai pas été plus en sécurité que si j’étais resté au côté de
mon père. Je suis l’héritier de la Maison Atréides, et nous devons participer à
cette opération. Je ne vais pas tourner le dos à un combat… ni à une guerre.


Duncan eut l’air inquiet.


— Je ne peux pas encore garantir ta sécurité, jeune
Maître, et ces attaques répétées prouvent que le danger est toujours présent.


— Il y a du danger partout, Duncan. (Bien qu’il ne fût
pas très grand ni très musclé, Paul se sentait un Duc à part entière. La
semaine qui venait de s’écouler avait opéré en lui un profond changement.) Tu
l’as constaté toi-même – je ne suis pas plus protégé en restant sur
Caladan. Malgré tous nos efforts pour nous cacher dans les endroits les plus
reculés, les assassins continuent de m’attaquer. Et pense à tous ceux qui sont
morts à cause de nous – cette tribu, les Sœurs en Isolation, Swain Goire…
À quoi bon continuer de nous cacher ? Je préférerais être au côté de mon
père.


Paul vit Duncan hésiter. Il voyait bien ce que cet homme voulait
faire. Il ne lui restait plus qu’à le convaincre que c’était une décision
acceptable.


— Duncan, considère toujours la voie de l’honneur. Les
membres de la Maison Atréides doivent combattre ensemble. Connais-tu une
meilleure façon de me préparer à l’avenir qui m’attend ?


Le Maître d’Escrime se passa la main dans ses cheveux
bouclés.


— Il n’y a aucun doute que j’aimerais mieux me trouver
sur le champ de bataille de Grumman. Nos armées pourront te protéger aussi bien
que moi.


Paul sourit en regardant la lame émoussée et tordue qui
avait appartenu autrefois au Vieux Duc.


— Et en plus, Duncan, tu as besoin d’une nouvelle épée.
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Certains dirigeants créent de grandes œuvres d’art pour qu’on
se souvienne d’eux ; d’autres ont besoin de détruire pour marquer l’Histoire
de leur empreinte. Mais moi… moi, je ferai les deux.


Extrait de Conversations avec Muad’Dib,


par la
Princesse Irulan.


 


Whitmore Bludd – architecte et Maître d’Escrime –
était en train d’admirer la maquette holo détaillée, comme s’il n’arrivait pas
lui-même à croire qu’il ait pu réaliser ce chef-d’œuvre. Il se tourna vers Paul
en souriant.


— Votre magnifique citadelle ne sera jamais terminée,
seigneur, et c’est délibéré. Vos adorateurs y verront le symbole que votre
œuvre ne sera jamais achevée. (D’un geste souple, il fit craquer ses
phalanges.) Néanmoins, je déclare fièrement que je suis satisfait de la partie
que j’appelle « la Phase Un ».


Sur le solido-hologramme qui recouvrait la table de
conférence, le corps principal de l’immense forteresse – déjà aussi grande
qu’une ville et centrée sur l’ancienne Résidence d’Arrakeen semblait solide et
tangible. Des extensions translucides figuraient les structures que Bludd
souhaitait faire construire ultérieurement. Il avait proposé des ajouts grands
comme des quartiers entiers, des tours si hautes qu’elles auraient leur propre
climat, et un labyrinthe de couloirs tel que certains plaisantaient en disant
qu’il faudrait un Navigateur de la Guilde pour s’y retrouver.


Paul fronça les sourcils d’un air sceptique.


— Maître Bludd, le coût de construction de cet ensemble
suffirait à mettre le CHOM sur la paille. Croyez-vous que les ressources
financières de mon Empire soient infinies ?


Le Maître d’Escrime lui sourit de nouveau.


— Ma foi, oui, seigneur, c’est ce que je crois. Je vous
présente cette maquette non pas pour demander davantage d’argent ou d’ouvriers,
mais pour vous suggérer une fête spectaculaire… disons, une sorte
d’inauguration. (Il manipula les contrôles de la projection et fit disparaître
ses propositions d’extension, ne laissant que les constructions effectivement
en place.) Vous pourriez la considérer comme une fête de gala. Les
représentants de toutes les planètes conquises au cours du Jihad viendront ici
pour vous manifester leur allégeance.


Chani et Korba étaient également présents, les sourcils
froncés en essayant d’absorber la proposition de ce dandy et de réfléchir à ses
implications. Alia était assise au bout de la table, et elle paraissait bien
petite à côté de l’image holographique.


— Je crois que vous cherchez simplement à exhiber votre
œuvre, Maître d’Escrime.


Bludd parut embarrassé.


— Comme toujours, mon enfant, tu as le chic pour aller
droit au cœur des choses. (Il écarta les bras d’un air innocent.) Bien sûr que
je suis fier de mon travail ! Peux-tu imaginer un meilleur moyen d’établir
ma place dans l’Histoire ? Longtemps après ma disparition, j’aimerais
qu’on se souvienne de moi et que mon nom soit associé non seulement à mes vieux
amis Rivvy Dinari et Duncan Idaho, mais aussi à mon célèbre ancêtre Porce
Bludd, et peut-être même à Jool-Noret, le fondateur de l’École de Ginaz.


Korba dit à voix basse :


— Il sera extrêmement difficile d’assurer la sécurité
avec tous ces gouverneurs planétaires et représentants du Landsraad. Ils sont
nombreux à ne pas te porter dans leur cœur, Usul.


Paul aurait bien aimé que Stilgar fût ici avec lui, mais le
naib était en ce moment à la tête d’un commando de Fremen avec pour mission de
traquer un autre groupe de partisans obstinés de Thorvald. Il regarda fixement
Korba.


— Es-tu en train de me dire qu’il est impossible de me
protéger dans de telles circonstances ?


Korba prit un air vexé.


— Bien sûr que non, Usul.


Bludd intervint.


— Avec votre prescience, ne pouvez-vous identifier et
éliminer tout danger potentiel ?


Paul soupira. À chaque bataille et à chaque crise, et après
chaque échec (que ses fidèles adorateurs considéraient comme des
« épreuves » et non des erreurs), il ne pouvait que constater à quel
point sa connaissance de l’avenir était incertaine. Année après année, alors
que le Jihad ne faisait qu’empirer et qu’il n’en voyait pas l’issue, il s’en
tenait avec détermination au chemin qui lui avait semblé autrefois terrible,
mais parfaitement clair.


Ces derniers temps, il faisait un rêve récurrent qui le
laissait perplexe, dans lequel figurait l’image détaillée d’un poisson en bois
sculpté sautant par-dessus des vagues brunes également en bois. Était-ce un
symbole de sa jeunesse sur Caladan, à présent détourné ? Était-il le
poisson ? Il n’avait aucune idée de ce que ce rêve pouvait signifier.


— Mes visions sont imparfaites et incomplètes,
Whitmore. J’aperçois les grandes ondulations des dunes dans le désert, mais je
ne connais pas toujours le déplacement précis de chaque grain de sable.


Cependant, dès que Bludd avait proposé ce festival, Paul
avait senti l’affrontement chaotique et tumultueux des futurs possibles, dont
certains présentaient de graves dangers pour lui. Quelques-uns offraient même
un chemin vers le martyre. Mais quel qu’en fût le coût, il savait que
l’humanité devait survivre pour affronter une bataille encore plus incroyable
dans un très lointain avenir. Cependant, tout en regardant aussi loin dans le
temps, il devait prendre garde de ne pas tomber dans un piège ouvert à ses
pieds.


Le fait même que tant de gens croient en lui et lui
adressent leurs prières, qu’ils soient convaincus que Muad’Dib voyait et savait
tout, affectait paradoxalement sa capacité à percevoir le déroulement des
événements futurs. Mais l’avenir était toujours là devant lui, parfois voilé et
parfois exposé en détail. Où que son destin le conduisît, il ne pouvait y
échapper. Le chemin qu’il prendrait était, et serait, déterminé à la fois par
la Destinée et par ses propres actions.


Il prit sa décision.


— Oui, il est temps de proclamer mes victoires et de
donner à notre peuple épuisé quelque chose à fêter. Faites venir Irulan.
Dites-lui que j’ai besoin d’elle.


 


Le fait que la Princesse se tienne enfermée dans ses
appartements privés avait encouragé les mauvaises langues à affirmer qu’elle
avait pris un amant en secret puisqu’elle ne partageait pas le lit de son
époux. D’autres gens, plus loyaux, pensaient qu’Irulan se contentait de méditer
en privé sur le profond respect qu’elle éprouvait pour Muad’Dib.


Mais Paul savait qu’Irulan consacrait la plus grande partie
de ses journées à la rédaction d’un nouveau volume de son immense projet de
biographie. Il avait lu quelques passages de ses brouillons, où il avait noté
quelques erreurs et inventions destinées à développer son image de messie.
Comme les modifications d’Irulan s’accordaient presque toujours avec ses
propres intentions, il lui demandait rarement de corriger ce qu’elle avait
écrit. Il sourit en y repensant.


Elle prend quelques grains de vérité dont elle fait de
vastes déserts.


Il avait demandé à ses espions d’être vigilants au cas où
elle tenterait de faire circuler dans la population des tracts ou des
manifestes séditieux. Pour l’instant, ils n’avaient rien trouvé qui pût
inspirer de l’inquiétude. Il ne pensait pas qu’Irulan cherchât à fomenter une
révolution, tout simplement parce qu’elle n’y avait aucun intérêt. Il ne
pouvait lui faire entièrement confiance, mais il pouvait cependant compter sur
elle pour certaines choses. Comme en ce moment…


Répondant à sa convocation, Irulan entra dans la salle de
conférences où la maquette de la citadelle chatoyait encore, bien que le Maître
d’Escrime fût déjà parti pour entamer ses préparatifs. Une armée d’ouvriers
s’occuperaient des finitions, nettoyant et polissant chaque dalle, chaque
pierre et chaque gravure, même si Bludd tenait à réaliser de ses propres mains
les dernières décorations de la Salle d’Audience Céleste. Il affirmait que ses
critères de perfectionnisme étaient bien plus rigoureux que ceux de n’importe
qui (Korba était toutefois en désaccord avec lui sur ce point).


Les longs cheveux blonds d’Irulan étaient noués en arrière
d’une façon très simple. Paul la préférait ainsi plutôt que dans ses attitudes
plus officielles et hautaines. Ses yeux bleus examinèrent un instant les autres
personnes présentes dans la pièce.


— Vous m’avez fait demander, mon Époux ?


— J’ai une nouvelle tâche à vous confier, Irulan –
une tâche pour laquelle vous êtes particulièrement compétente. Elle vous
amènera à devoir renouer des contacts avec des familles du Landsraad autrefois
très importantes. (Il lui expliqua le projet de cérémonie.) Aidez-moi à les
convoquer ici. Faites venir un représentant de chaque planète de mon Empire
afin de célébrer l’achèvement de la première partie de mon palais-forteresse.


Quand Korba prit la parole, il trouva le moyen de mettre de
l’emphase dans chaque mot.


— Cette grande fête obligera également chaque dirigeant
à prouver sa loyauté envers Muad’Dib. Ma Qizarate aidera à régler les détails.
Nous appellerons cette cérémonie « La Grande Soumission ». Tous
devront s’y plier. La participation sera obligatoire.


Irulan fut surprise.


— Même mon père, depuis Salusa Secundus ?


Paul tapota des doigts sur la table.


— Shaddam IV fait également partie de mes sujets.
Il n’est pas dispensé de cette obligation.


Irulan prit un air calculateur.


— Je peux vous aider à rédiger les invitations et
envoyer des convocations qui ne sauraient être ignorées, mais avez-vous
conscience de ce que va vous coûter une telle extravagance ? Sans compter
l’agitation, les problèmes de sécurité, le trafic dans les spatioports ?
La Guilde est-elle capable d’assurer les détails logistiques ?


— La Guilde devra en être capable, déclara Paul.
Et les seigneurs contribueront eux-mêmes aux dépenses. Chaque représentant
viendra sur Dune avec les soutes de sa frégate remplies d’eau.


Une lueur de surprise, puis d’admiration, apparut dans les
yeux d’Irulan.


— Une astuce d’une grande élégance. Cette contribution
ne saurait coûter exagérément aux seigneurs planétaires, et les Fremen seront
enthousiastes. Un geste d’un symbolisme parfait.


— Symbolique et pragmatique. Nous distribuerons cette
eau à la population d’Arrakeen, dit Chani. Elle montrera la bienveillance de
Muad’Dib.


Irulan s’inclina légèrement devant Paul.


— Je vais de ce pas écrire à mon père, et composer des
missives que les courriers de la Guilde iront porter aux nobles du Landsraad et
aux autres dignitaires.


Paul n’avait aucun doute qu’elle signerait chacune de ces
lettres d’un « Princesse Irulan, Fille de Shaddam IV, Épouse de
l’Empereur Paul Muad’Dib ». Et c’était entièrement son droit.
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C’est grâce au Comte Hasimir Fenring que mon père a appris
à se servir des gens comme de jetons pour marchander.


Extrait de Dans la Maison de mon Père,


par la
Princesse Irulan.


 


— Sire, j’apporte un message de votre fille, la Princesse
Irulan.


Vêtu de son uniforme gris de Sardaukar, le Bashar Zum Garon
tenait sa casquette d’officier d’une main tandis que, de l’autre, il tendait à
Shaddam un cylindre-message. L’Empereur déchu venait de terminer son petit
déjeuner en compagnie de Wensicia et de son mari dans l’austère salle à manger
de sa résidence privée. Une domestique avait emmené le bébé avec elle un
moment. Shaddam ne supportait pas de manger dans l’agitation qui régnait en
permanence autour du nourrisson.


— Et qu’est-ce qui vous fait croire que j’aie envie
d’avoir de ses nouvelles ? (Shaddam fit signe à Wensicia de prendre le
cylindre.) Je préférerais de loin des nouvelles du Comte Fenring.


Assis trop près de Wensicia, Dalak fit un grand sourire.


— Sire, aimeriez-vous que j’écrive à mon cousin ?
Cette fois-ci, je réussirai peut-être à le convaincre de revenir parmi nous. Je
serais heureux de poursuivre mes efforts dans ce sens.


Wensicia regarda froidement son mari.


— Cesse de surestimer ton importance et ton influence.
C’est agaçant, à la fin. C’est à peine si le Comte Fenring se souvient de qui
tu es.


À deux reprises ces six derniers mois, Dalak avait quitté
Salusa Secundus en affirmant qu’il saurait trouver son cousin pour lui parler.
Mais à chaque fois, il avait « rencontré des difficultés en cours de
voyage » et avait été incapable d’atteindre Tleilaxu, et encore moins de
trouver Fenring, alors que le Bashar Garon ne semblait jamais avoir ce genre de
problème. Les deux fois, Dalak était revenu penaud, en rentrant les épaules
tant il était embarrassé de sa propre incompétence.


Cependant, Shaddam avait découvert exactement ce que Dalak
avait fait lors de ces expéditions extraplanétaires. Le mari de Wensicia avait
beau être un jeune gandin, il était moins bête qu’il n’en avait l’air – et
beaucoup plus semblable à Fenring. Shaddam avait bien l’intention de s’occuper
à sa façon des frasques du jeune homme.


Wensicia examina le cylindre-message d’un air soupçonneux.


— Je vois que ceci porte le sceau personnel d’Irulan
ainsi que le sceau royal de l’Empereur.


— C’est un message officiel, dit Garon qui se tenait
toujours respectueusement au garde-à-vous. Et non, sire, je n’ai pas pu
convaincre le Comte Fenring de reconsidérer sa position. Il vous adresse ses
respects ainsi que mille excuses, mais les circonstances ne lui permettent pas
de revenir sur Salusa.


— Et vous a-t-il fait part de sa réaction aux
supplications de son cher cousin ? demanda Shaddam en lançant un regard
appuyé vers Dalak, qui cherchait à se faire tout petit.


— Il n’a mentionné aucun contact avec l’époux de
Wensicia, sire. Mais je continuerai d’insister à chacune de mes visites dans
les mondes du Tleilax. Conformément à votre demande, les Tleilaxu ont commencé
à développer votre armée personnelle.


— Que son cousin parvienne ou non à le convaincre,
Hasimir ne pourra résister à l’envie de s’impliquer une fois que nos plans
auront mûri. Je le sais.


Dalak semblait très désireux de passer à un autre sujet de
conversation.


— Je croyais qu’Irulan n’avait pas le droit de
participer aux affaires officielles ? (Il regarda par-dessus l’épaule de
sa femme pour examiner le cylindre scellé.) Paul Atréides va-t-il enfin envoyer
ici des troupes et des équipes d’ouvriers pour entreprendre le
terraformage ? J’aimerais beaucoup que notre petit Farad’n puisse grandir
dans un environnement plus hospitalier.


Wensicia brisa les sceaux et lut le message.


— Muad’Dib a l’intention de montrer à tous sa nouvelle
citadelle, dont il prétend qu’elle surpasse l’ancien Palais Impérial de Kaitain
tant par ses dimensions que par son opulence.


Avec une grimace d’amertume, Shaddam contempla par la
fenêtre le paysage désolé.


— Il n’est pas bien difficile de surpasser ce que je
possède maintenant.


— Il requiert la présence d’un représentant de chaque
planète et de chaque noble famille, y compris les Corrino sur Salusa Secundus.
Dans sa grande mansuétude, il relâchera même les contraintes de déplacement qui
vous tiennent confiné ici. (Wensicia releva les yeux.) Il ne s’agit pas d’une
simple invitation, Père. C’est une convocation. Il exige votre présence,
ou celle de votre représentant, à une cérémonie de Grande Soumission sur
Arrakis – et que vous apportiez une pleine cargaison d’eau en guise
d’offrande à l’Empereur.


— C’est moi, l’Empereur, répliqua Shaddam plus
par habitude que par conviction.


— Il s’agit d’un cadeau destiné à Muad’Dib. D’autres
détails sont mentionnés, tels que la quantité minimum d’eau.


— J’ai cru comprendre que des messages similaires ont
été envoyés à tous les dirigeants planétaires, dit le Bashar Garon. Ses
fanatiques n’attendent qu’un prétexte pour vous tuer et mettre fin à jamais à
la lignée des Corrino.


Shaddam savait que le commandant avait raison.


— Le message précise-t-il qui doit assister à la
cérémonie ? Ou n’importe quel représentant fera-t-il l’affaire ?


Son regard se porta sur le minable époux de Wensicia. Ce
petit homme mince était toujours vêtu de soie et de dentelles, et il se
pavanait comme un prince dans un bal costumé sans penser un instant à son
environnement sinistre ni à la situation désastreuse de son beau-père.


— Le moment est peut-être venu de vous rendre utile,
Dalak, reprit-il. Donnez-moi le genre de conseils que le Comte Fenring me
prodiguait autrefois. Tuez quelques-uns de mes ennemis, comme il le faisait.
Soyez mon représentant là-bas, et trouvez un moyen d’assassiner Muad’Dib.


— Sire ? (Le visage de Dalak avait pris la teinte
du fromage frais.) N’avez-vous pas d’autres gens à même de faire ce travail
pour vous ?


— Personne que je puisse sacrifier aussi facilement.
(Shaddam fut heureux de voir l’expression horrifiée de son gendre, comme si
celui-ci n’avait jamais été insulté aussi ouvertement.) À quoi donc êtes-vous
bon, Dalak ? Hasimir l’aurait fait facilement. Ma fille me dit que votre
premier réflexe à votre réveil est d’aller vous contempler dans la glace au
pied de votre lit. Est-ce là le meilleur genre d’allié dont je dispose à
présent ? Il n’est pas étonnant dans ces conditions que la Maison Corrino
soit tombée dans une telle disgrâce.


Dalak se raidit, réussissant à rassembler des lambeaux de
dignité.


— Je prends grand soin de ma toilette afin de me
présenter correctement à votre cour royale. C’est pour vous que je le fais,
Majesté. Et je ferai tout ce que qu’il vous plaira de m’ordonner. C’est mon
devoir. Ma vie se résume à tenter de restaurer la gloire de la Maison Corrino.


— Ah, restaurer la gloire de la Maison Corrino… Là, je
vais peut-être pouvoir vous aider. (Shaddam fit un signe de la main, et quatre
domestiques entrèrent dans la pièce par une petite porte, en poussant devant
eux plusieurs grandes caisses allégées par des suspenseurs.) Ces caisses
contiennent quelques-uns des plus beaux et des plus précieux trésors de la
famille Corrino. Ils nous sont rendus, à présent. Ils avaient disparu je ne
sais comment de nos chambres fortes personnelles et de différentes caches
secrètes. Ces trésors avaient fini par se retrouver sur le marché noir.


En voyant l’expression de panique sur le visage de Dalak,
Shaddam sut que son gendre savait précisément ce que contenaient ces caisses.


— Je… je suis heureux de voir qu’ils ont été restitués
à leur propriétaire légitime.


Shaddam se leva et s’approcha du jeune homme.


— Cela n’a pas été facile, ni bon marché. Mais je suis
sûr que ces coûts pourront être couverts en puisant dans vos comptes
personnels.


Wensicia regarda son mari comme s’il était soudain devenu
une masse de chairs en putréfaction.


— Tu as volé et vendu les trésors des Corrino ?


— Absolument pas ! (L’indignation de Dalak n’était
guère convaincante.) Je n’ai absolument rien à voir avec cette histoire.


Shaddam poursuivit :


— Nous savons maintenant pourquoi il a eu tant de
difficultés à rejoindre les mondes du Tleilax et à parler au Comte Fenring. Il était
beaucoup trop occupé par d’autres affaires.


— Non… je nie tout en bloc. Quelles preuves
avez-vous ?


— La parole d’un Empereur est la seule preuve dont un
loyal sujet ait besoin. (En fait, Shaddam possédait une documentation largement
suffisante, tels que des reçus cachés et des images de transactions prises en
secret. Il n’y avait aucune place pour le doute. Il jeta un coup d’œil vers le
Bashar Garon :) Auriez-vous une arme supplémentaire sur vous, que vous
pourriez prêter à ce jeune homme ? Une de ces dagues ou je ne sais quelles
armes que vous tenez cachées dans vos bottes et vos manches ? Ou peut-être
ce petit pistolet à aiguilles empoisonnées dans la poche de votre veste. Je
pense que c’est l’arme qui convient le mieux à mon efféminé de gendre.


Garon obéit en sortant son arme miniature, sans être certain
de ce que Shaddam avait en tête. Le pistolet à aiguilles était plat et grand
comme la moitié d’une main.


Dalak était terrifié. Le Comte Fenring n’aurait jamais agi
ainsi, même dans les pires circonstances.


— Sire, c’est un malentendu. Je peux vous prouver ma
valeur. Laissez-moi parler à mon cousin. Je saurai le convaincre de revenir sur
Salusa. Je sais que je peux y arriver ! Je ferai tout ce que vous me
demanderez.


— Puisque Dalak est un si fidèle sujet, dit Shaddam au
Bashar, vous feriez mieux de lui donner cette arme. Je pourrais avoir
l’occasion de lui demander de l’utiliser à mon service.


Sans poser de question, Garon tendit l’arme mortelle à
Dalak, qui l’accepta à contrecœur. Shaddam vit que le Bashar avait la main
posée sur le pommeau de son épée, prêt à la dégainer rapidement si nécessaire. On
peut toujours compter sur un Sardaukar, pensa-t-il.


D’une voix glaciale, l’Empereur déchu donna patiemment des
instructions à son gendre.


— D’abord, quelques instructions de base. Pour faire
feu, soulevez ce couvercle avec l’un de vos ongles si merveilleusement longs,
et appuyez sur le bouton qui se trouve au-dessous. Et maintenant, voyez-vous
par où sortent les aiguilles ?


Dalak plissa les yeux pour examiner le pistolet.


— Hem… oui. Vous… vous voulez que je tue quelqu’un avec
ceci, Majesté ? Quelle est cette personne qui vous déplaît tant ?


— Ne pointez pas le canon dans la mauvaise direction.
(Shaddam lui parlait comme à un enfant.) Aurez-vous le courage de vous en
servir ?


Le jeune homme avala sa salive, regarda sa femme, puis il dit
d’un air bravache :


— Si vous me l’ordonnez, mon Empereur.


Il semblait croire qu’il allait réussir à s’en sortir.


— Très bien. (Shaddam lança à sa fille un regard
apitoyé, mais celle-ci semblait plus intriguée qu’effrayée. Bien qu’il n’eût
pas jusqu’ici mentionné ces vols à Wensicia, ils avaient déjà eu l’occasion de
discuter ensemble de Dalak en détail, et étaient parvenus à la conclusion qu’il
n’était pas l’imbécile flagorneur qu’on aurait pu croire.) Maintenant, dégagez
le bouton, pointez l’arme sur votre tempe, et tirez.


— Sire ? (Dalak fronça les sourcils comme un petit
garçon têtu.) Est-ce une sorte de test ?


— Oui, c’est bien un test. Vous avez déjà prouvé vos
défaillances et votre culpabilité. Êtes-vous maintenant capable de prouver
votre loyauté ? (Shaddam se tourna vers le commandant sardaukar.)
Êtes-vous prêt à sacrifier votre vie si la Maison Corrino l’exige ?


— Toujours, sire.


— Ainsi donc, un simple soldat est plus loyal que mon
propre gendre. Wensicia, tu as choisi un bien piètre mari.


— Il était censé valoir beaucoup plus que cela,
répondit-elle.


— Ce mariage aurait dû être un cadeau de réconciliation
avec le Comte Fenring, mais il semblerait que Hasimir n’est pas plus
impressionné que moi par cet homme. Je ne vois donc guère l’intérêt de le
garder avec nous. Dalak a fait son devoir en te rendant enceinte, et j’ai au
moins un héritier mâle, maintenant. (Shaddam regarda un instant les caisses
remplies des trésors de famille récupérés.) Mais je ne tolère pas la trahison,
et je déteste les voleurs.


Le jeune homme était tout à la fois furieux et terrifié.


— Si c’est ainsi que la famille impériale me considère,
c’est avec plaisir que je partirai de Salusa Secundus.


— Oui, vous allez partir, mais pas de la façon que vous
préféreriez. (Shaddam hocha la tête vers le commandant sardaukar, toujours
immobile et stoïque. Avec une terreur feinte, il s’écria :) Ah,
Bashar ! Regardez, cet homme pointe une arme mortelle en ma
présence ! Protégez-nous de ce fanatique et de son pistolet à aiguilles.
Tuez-le.


Dalak lâcha aussitôt son arme comme si elle l’avait mordu,
et il leva les mains en l’air en reculant d’un pas.


— Je ne suis pas armé. Je ne suis pas une menace.


D’un geste hésitant, le Bashar Garon tira son épée du
fourreau. La lame bien affûtée brillait dans la lumière de la pièce.


— Êtes-vous certain, sire ? Je préférerais
ensanglanter cette lame au combat plutôt qu’avec un imbécile désarmé.


— Mais vous le ferez si je vous l’ordonne ?


Garon n’avait pas l’air content.


— Naturellement, dit-il.


— Ah, ça suffit comme ça ! s’écria Wensicia.


Elle saisit le pistolet resté à terre et, sans une
hésitation, tira une volée d’aiguilles minuscules dans la poitrine de son mari.
De petites fleurs rouges semblèrent éclore sur sa chemise, et il tomba à genoux
en pleurant et en gémissant. Sa femme s’approcha de son visage devenu grisâtre,
comme pour l’embrasser une dernière fois sur la joue.


— Quand il sera plus grand, lui dit-elle, je raconterai
à Farad’n quel homme fort et courageux était son père, et comment il est mort
en nous protégeant. L’Histoire exige parfois de petites inventions de ce genre.
Nous dirons qu’un prisonnier renégat avait réussi à franchir les cordons de
sécurité, et que tu nous as tous sauvés.


Dalak n’écoutait plus. Il s’écroula à terre et mourut
aussitôt.


— C’est tellement plus simple qu’un divorce, dit
Wensicia en jetant le pistolet sur le cadavre.


Shaddam regarda sa fille, à la fois surpris et impressionné,
et se dit qu’elle était bien mieux faite pour diriger que ne l’était Irulan, sa
sœur aînée.


Tandis que Garon rengainait son épée toujours immaculée,
Shaddam remarqua que le soldat semblait perturbé par la scène à laquelle il
venait d’assister.


— Vous voudrez bien pardonner cet incident déplaisant,
Bashar, mais il était inévitable. Il était nécessaire de faire un peu de
ménage.


Le commandant au visage buriné inclina la tête.


— Il reste encore à régler la question du représentant
à la cérémonie de la Grande Soumission organisée par Muad’Dib, sire.


Un instant, Shaddam envisagea d’y envoyer le cadavre de Dalak…
Voilà qui aurait constitué une magnifique insulte !


— La convocation précise-t-elle que mon ambassadeur
doit être vivant ?


— J’irai, dit Wensicia avec un peu trop d’empressement.
En tant que fille de Shaddam Corrino IV, je parlerai en votre nom.


Rugi fit soudain irruption dans la pièce, le bébé dans les
bras, bien qu’on ne l’eût pas priée de venir. La tétine que Farad’n tenait dans
la bouche avait appartenu autrefois à Rugi et portait les armes du lion d’or.
En voyant le corps gisant à terre, elle faillit lâcher le nourrisson.


— Oh ! Qu’est-il arrivé à ce pauvre Dalak ?


— Un terrible accident, répondit Wensicia. Ferme la
porte derrière toi, veux-tu ?


Rugi obéit. La jeune femme aux cheveux châtains contourna
nerveusement le cadavre et tendit le bébé à Wensicia.


— Ton pauvre mari ! Ne devrions-nous pas faire
venir quelqu’un ?


— Il n’y a plus rien à faire. (Wensicia remit en place
une mèche des cheveux bruns du bébé.) Tu ne dois parler à personne de cette
affaire tant que je ne t’aurai pas donné d’instructions. Mais pour l’instant,
nous discutons pour savoir qui va se rendre à une certaine fête.


Le visage de Rugi refléta une grande confusion.


— Nous allons organiser une fête ?


Shaddam sourit au bébé et dit :


— Nous devrions peut-être y envoyer le petit Farad’n.
Ce serait un message on ne peut plus clair.


Wensicia secoua énergiquement la tête.


— Farad’n est votre seul héritier mâle, Père ! Il serait
beaucoup trop vulnérable sur Arrakis. Par pure jalousie, Irulan pourrait bien
tuer le bébé, puisqu’elle n’a pas été capable de vous donner elle-même un
héritier.


Shaddam se mit à faire les cent pas devant la fenêtre, puis
son regard se porta sur Rugi. La plus jeune, et la plus inutile, de cette
couvée de filles qu’il avait eues avec Anirul. Avant sa chute sur Arrakis, il
avait pensé la marier au sein d’une importante Maison du Landsraad, mais
maintenant qu’il était en exil, les prétendants avaient toutes les chances
d’être aussi lamentables que Dalak Zor-Fenring.


L’ancien Empereur Padishah sourit en lui-même. Finalement,
Rugi allait peut-être quand même lui servir à quelque chose. L’envoi de sa
fille la plus jeune et la moins précieuse à la Grande Soumission constituerait
également un message très clair à Muad’Dib.
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C’est une illusion de croire qu’on puisse entièrement contrôler
quelqu’un.


La Princesse Irulan, observation personnelle.


 


Dans les semaines qui suivirent la rencontre avec le Kwisatz
Haderach potentiel du Dr Ereboam, le Comte Fenring chercha à en
savoir plus sur les méthodes de Dévoiement que les Tleilaxu appliquaient à
Thallo en vue de le contrôler. Accompagnés de la petite Marie, le Comte et Dame
Margot suivirent le chercheur albinos dans un vaste bâtiment de huit étages à
l’aspect organique, rempli d’étranges appareils de test.


Là, dans une salle de laboratoire, une grande machine
faisait tournoyer un cobaye dans une capsule ovale fixée au bout d’un long
bras. La cabine montait et descendait, s’éloignait et se rapprochait tout en
tournant rapidement, soumettant son occupant à de très fortes accélérations et
à des contraintes gravitationnelles.


— J’aimerais bien essayer ça, dit Marie en contemplant
l’appareil.


Dame Margot eut aussitôt un réflexe protecteur.


— Pas maintenant, ma chère enfant. C’est trop
dangereux.


— Nous n’exposerions jamais notre Kwisatz Haderach à
quelque chose de dangereux. (Le Dr Ereboam suivait de ses yeux
roses les girations de la capsule.) Il s’agit essentiellement d’une procédure
de centrifugation combinée à des poussées d’énergie finement calibrées afin de
pénétrer certaines zones du cerveau imbibées d’endorphine. Vous pouvez y voir
un processus de tri et d’archivage. Cette technique isole des zones déterminées
du cerveau en bloquant certains chemins neuronaux et synapses, tandis que
d’autres sont au contraire ouverts. Nous disposons de données empiriques qui
confirment qu’une telle exposition améliore les performances aussi bien
physiques que mentales. Cela fait des siècles que nos techniques prouvent leur
efficacité.


Mais Fenring restait cependant sceptique. Thallo avait
peut-être suivi un plan génétique soigneusement prescrit, mais il n’était pas
aussi impressionnant que la parfaite petite fille de Dame Margot. En souriant,
il caressa les cheveux blonds de la fillette dont le regard plein
d’intelligence continuait d’examiner tout ce qui l’entourait.


Quand Ereboam arrêta la machine, Thallo sortit de la
capsule, son corps mince et musclé toujours recouvert d’une combinaison beige.
Il n’avait pas l’air désorienté le moins du monde après cette épreuve. Quand
son regard se posa sur Marie, elle le fixa calmement à son tour de ses yeux
bleu pâle. Un étrange courant sembla passer entre eux.


Quand Thallo s’approcha d’elle, ils continuèrent de se
regarder sans ciller. Beaucoup plus grand que la fillette, le candidat Tleilaxu
avait une attitude pleine d’aisance, à la limite de la moquerie.


— Nous pourrions suivre ces enseignements ensemble,
proposa-t-elle.


Étant donné l’entraînement intensif auquel sa femme et lui
soumettaient déjà leur fille, Fenring ne voyait aucune objection à ce qu’elle
dispose d’un atout supplémentaire dans son arsenal personnel. Pour réussir dans
sa mission – que ce soit avec ou sans le Kwisatz Haderach du Tleilax –,
elle aurait besoin d’être l’individu le plus précisément formé de tout
l’Imperium.


Ereboam trouva l’idée intéressante.


— Au cours des années que vous avez passées parmi nous,
Comte, votre Marie a été l’un des sujets les plus remarquables qu’il m’ait
jamais été donné de voir. Elle ferait un bon catalyseur pour la formation de
Thallo.


— Et réciproquement, fit remarquer Fenring.


 


— Ils épient tout ce que nous faisons. (Thallo se
cachait la bouche et faisait attention de ne pas faire de geste vers le panneau
d’observation grossièrement dissimulé en haut d’un mur de leur salle
d’entraînement.) Ils sont plusieurs cachés là-haut. Ainsi, par leur présence,
les observateurs influent sur leurs expériences. C’est une très mauvaise
méthodologie.


Marie leva les yeux vers le panneau sans se soucier d’être
remarquée par les Tleilaxu omniprésents. Au cours des six années de son
existence, elle s’était habituée à être surveillée en permanence, que ce fût
par ses parents, Tonia Obregah-Xo ou d’autres espions invisibles. En général,
elle n’y pensait même pas. Il ne se passa rien du côté du panneau
d’observation.


La main toujours devant la bouche, Thallo lui sourit.


— Ils ne voient pas vraiment tout ce qu’ils croient
voir. J’ai perturbé leurs images en y ajoutant des subsoniques à induction.


Marie fut intriguée.


— Tu peux manipuler leur technologie ?


— Ils croient m’avoir tout appris, alors que j’en ai
appris beaucoup plus par moi-même. (Il jeta un coup d’œil au panneau avec un
petit sourire méprisant.) En manipulant leur technologie, c’est eux que
j’arrive à manipuler. (Il parut soucieux un instant.) Ils me considèrent comme
parfait, et pourtant, ils sous-estiment toujours ce dont je suis capable. Ils
ne discernent même pas la contradiction qu’il y a dans leurs propres actions.


— Et tu es parfait ?


Il baissa la voix pour lui révéler un secret.


— Rien ne peut être parfait. Ce serait une insulte
faite à l’univers.


Il tourna le dos au panneau d’observation, puis il releva
lentement le tissu beige de ses manches, révélant ainsi des balafres rouges qui
zébraient la peau blanche de ses bras, entrecroisées avec des cicatrices de
blessures plus anciennes.


Marie se pencha pour regarder en ouvrant de grands yeux.


— C’était un accident ?


— J’en ai encore d’autres là-dessous, dit-il en se
passant la main sur la poitrine et les jambes. Les défauts camouflent le mythe
de la perfection, ajouta-t-il avec un petit rire. Le Dr Ereboam
est au courant, mais il l’a caché aux autres Maîtres. Il essaie de garder les
objets coupants hors de ma portée, mais je trouve toujours d’autres solutions.
Tes ongles, par exemple. Ils ont taillé les miens, mais je pourrais me servir
des tiens.


— Tu veux que je t’aide à te couper ?


Elle était vraiment intriguée.


— Pas maintenant.


En se déplaçant avec une vitesse et une grâce étonnantes, il
l’emmena vers un escalier métallique permettant d’accéder à une passerelle qui
faisait le tour de la pièce. Il s’arrêta juste devant le panneau d’observation
opaque et le regarda fixement, comme s’il pouvait voir à l’intérieur.


Marie colla son visage contre le panneau pour tenter de
distinguer ne fut-ce que l’ombre d’un observateur, mais elle ne vit que le noir
absolu. Thallo appuya la paume de sa main contre le carreau, bandant ses
muscles jusqu’à ce que le panneau commence à plier légèrement sans toutefois se
casser. La fillette se demanda ce que les observateurs pensaient voir.


Rapidement lassés de cette distraction, les deux camarades
de jeu rampèrent le long de conduites suspendues au plafond. Bien qu’une chute
de cette hauteur eût été grave, voire mortelle, aucun garde ni chercheur affolé
ne se précipita dans la pièce pour intervenir.


— N’aie pas peur, dit Thallo. Les Maîtres ne
permettront pas qu’il m’arrive quoi que ce soit.


Sous les yeux incrédules de Marie, il sauta de la conduite
et se laissa tomber vers le sol dix mètres plus bas. Mais avant qu’il ne l’ait
percuté, un champ suspenseur l’enveloppa et le posa délicatement à terre. La
fillette se demanda quand, et comment, il avait découvert l’existence de ce
filet de sécurité, et s’il venait à l’instant de tomber accidentellement… ou
s’il avait tenté de se suicider.


Sans hésiter une seconde, Marie s’élança à son tour pour une
chute qui aurait pu être mortelle si le système de sécurité n’était pas
intervenu. En se relevant, absolument enchantée, elle vit Thallo assis par
terre, l’air profondément déprimé.


— Je ne suis qu’un candidat. Ils espèrent me
perfectionner, mais si j’échoue, ils essaieront encore. Et encore.


— Si tu échoues à quoi ? demanda-t-elle en
s’asseyant à côté de lui. Qu’est-ce qu’ils comptent faire de toi ?


— Je suis censé être leur Kwisatz Haderach. (Ses yeux
marron se mirent à briller.) Quand ils me donnent de fortes doses de mélange,
je vois parfois de nombreux avenirs possibles pour l’humanité. Il y en a un qui
devient toujours très clair, comme lorsque le soleil pénètre le brouillard, et
je me vois Empereur de l’Univers Connu. C’est ce qu’ils veulent… que je sois
leur marionnette une fois que j’aurai renversé Muad’Dib.


— C’est très ambitieux.


Elle ne doutait pas un instant de lui. Ses parents lui
avaient dit qu’ils voulaient que ce soit elle qui prenne place sur le
trône de Muad’Dib, alors pourquoi coopéraient-ils maintenant avec le
Tleilax ? Attendaient-ils de Marie qu’elle épouse un jour Thallo ?


— Mais comme je suis capable de voir l’avenir,
poursuivit Thallo, je sais que je vais échouer. Par conséquent, je ne suis pas
parfait.


Il se tut, et ses épaules s’affaissèrent comme sous un poids
immense.


Mue par une impulsion soudaine, Marie tendit le bras et
griffa la joue de Thallo, une estafilade que sa combinaison ne pourrait cacher.
Il eut un geste de recul, et puis, voyant le sang couler, il sourit à la
fillette.


— Amis, dit-il.


Quelques instants plus tard, le docteur Ereboam accourut
dans la pièce en compagnie des parents de Marie.


— Pourquoi lui as-tu fait ça ? demanda-t-il tout
en attrapant la tête de Thallo pour examiner la profonde égratignure qu’il
avait à la joue.


Il essuya le sang et vaporisa un produit sur la blessure.


— On jouait, simplement, dit Marie d’une petite voix
douce. C’est un accident.


Elle échangea un regard avec sa mère, qui fronça les
sourcils d’un air réprobateur.


Dame Margot avait appris à sa fille l’art Bene Gesserit de
se servir de ses ongles comme d’une arme de combat.


— Un simple accident, confirma Thallo.


— Coupez les ongles de cette fillette, exigea le Dr Ereboam.


— Je n’en ferai rien, rétorqua la mère de Marie.


— Elle ne peut pas vraiment faire de mal à Thallo,
hmmm ? intervint Fenring. S’il doit être votre Kwisatz Haderach, il ne
devrait pas avoir peur d’une petite fille.


Marie prit l’expression la plus innocente et angélique
possible.


 


Dans les jours qui suivirent, Marie et Thallo furent
autorisés à passer régulièrement du temps ensemble. Les chercheurs tleilaxu
concevaient pour eux ce qu’ils appelaient des « scénarios
interactifs », qui les amenaient à se retrouver parfois dans des salles de
laboratoire, tandis qu’à d’autres occasions leurs rencontres étaient moins
formelles et plus improvisées.


Ils jouaient à des jeux, et couraient dans les pièces et les
couloirs. Il leur arrivait même de déjeuner ensemble, et c’est au cours d’un de
ces repas que Marie se mit à lancer de la nourriture rien que pour choquer les
observateurs, en feignant d’être une petite fille capricieuse. Nouilles,
ragoût, fruits, boissons et couverts en plastique volèrent à travers la pièce.
En riant aux éclats, Thallo et elle finirent par s’asseoir au milieu du
désastre… et Marie lui passa discrètement un petit objet.


— Tiens. Ma mère me l’a donné pour que je puisse me
défendre, chuchota la fillette en cachant ses lèvres avec la main. Tu pourras
t’en servir pour te faire des petits trucs. Pour empêcher les Maîtres de te
contrôler.


C’était un multioutil contenant un petit couteau, un briquet
pour infliger des brûlures légères, et un long filament qu’on pouvait dérouler
et utiliser comme fouet électronique. Dans l’intimité théorique de sa chambre,
Thallo pourrait se couper, se brûler et se flageller tant qu’il voudrait –
jusqu’à ce que quelqu’un intervienne pour l’en empêcher. Il hocha la tête pour
la remercier et glissa l’objet dans sa poche. Puis il chuchota à l’oreille de
Marie :


— Un jour, je vais faire quelque chose d’extravagant,
de quoi vraiment contrarier les Maîtres. Je veux qu’ils regrettent amèrement de
m’avoir créé. Toi qui es mon amie – ma meilleure amie –, tu
devrais m’aider.
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Avec la richesse et le pouvoir dont il disposait sur
Kaitain, mon père pouvait envoyer d’immenses armées pour faire trembler des
planètes entières, et il pouvait ordonner l’exécution de tout ambassadeur qui
lui déplaisait. Il préférait être craint plutôt qu’aimé, même par sa propre
famille. Séquestrée avec mes sœurs dans le Palais Impérial, je voyais
Shaddam IV comme un personnage distant qui aurait de beaucoup préféré
avoir des fils.


Extrait de Dans la Maison de mon Père,


par la
Princesse Irulan.


 


Le fait qu’il n’y ait pas de fanfare pour accueillir le
vaisseau – ridiculement petit – venu de Salusa Secundus était un
affront envers la Maison Corrino. Cela n’empêcha pas Irulan de prendre
l’initiative d’aller accueillir le représentant que Shaddam IV avait
désigné pour participer à la cérémonie de la Grande Soumission. Elle était
certaine que son père n’était pas venu en personne.


Avant de quitter la citadelle pour se rendre au spatioport,
elle avait d’abord imaginé le faire sans cérémonie excessive, en s’habillant de
façon tout à fait ordinaire. Après tout, Paul semblait aimer se promener parmi
son peuple et se laisser engloutir par la populace en prétendant en faire
partie, comme la fois où il s’était embarqué pour son aventure stupide, en se
faisant passer pour un simple soldat sur le champ de bataille d’Ehknot. Il
pensait que cela le rapprochait de ses sujets.


Mais Irulan ne voulait pas avoir à se frayer un chemin sans
protection au milieu de la foule, où la poussière et la puanteur des corps mal
lavés empliraient ses poumons à chaque respiration. Elle était la fille d’un
Empereur et l’épouse d’un autre, et tenait à maintenir les apparences au nom de
sa famille, même si personne d’autre ne s’en souciait. Il lui semblait parfois
que les apparences étaient tout ce qui lui restait.


La Princesse choisit de revêtir une robe bleu foncé plutôt
que d’opter pour le vert et blanc des Atréides, puis elle releva ses cheveux en
une simple tresse. En quittant son aile privée du palais, elle convoqua une
escorte de soldats et demanda à quelques domestiques de prendre les
impressionnantes bannières multicolores accrochées au-dessus du portail et de
la précéder dans les rues, conformément à son rang. Il avait beau s’agir des
soldats et des étendards de Muad’Dib, ils feraient tout aussi bien l’affaire.


Ce n’était pas le spectacle magnifique que les Corrino
méritaient vraiment, mais elle devrait s’en contenter, car une trop grande
ostentation pourrait bien être interprétée comme une insulte. Irulan ne se
sentait pas très à l’aise d’exhiber ainsi la grandeur et la richesse de
Muad’Dib alors que le reste de sa famille était exilée sur une planète
dévastée. Elle savait que sa famille la considérait comme traître simplement
parce qu’elle s’était résignée à sa situation. Elle ne voulait pas en rajouter
à leur hostilité.


Dans le spatioport en pleine activité sur la plaine
d’Arrakeen, un long-courrier de la Guilde venait de décharger de nombreuses
frégates diplomatiques venues en réponse aux convocations de Muad’Dib. Les
clameurs, l’agitation et la confusion étaient extraordinaires. Son père, qui
avait passé une bonne partie de son règne à superviser les manœuvres de
régiments de Sardaukars, aurait été indigné de voir une telle inefficacité.


Les frégates attendaient leur tour dans les zones de
débarquement tandis que les équipes de sécurité scannaient les coques, puis
montaient à bord afin d’inspecter les passagers et leurs bagages. Chaque
équipage devait se soumettre à un long interrogatoire avant d’être autorisé à
vaquer à ses occupations.


La Mère Supérieure sur Wallach IX avait offert
d’envoyer des dizaines de Diseuses de Vérité pour participer à ces
interrogatoires, apparemment en témoignage de loyauté de la part du Bene
Gesserit. Ces Sœurs étaient capables de détecter les mensonges chez ceux qui
auraient cherché à cacher leurs motivations aux gardes de la Qizarate. Mais
Paul avait décliné cette offre en disant qu’il ne faisait pas plus confiance
aux sorcières qu’il ne le ferait à des assassins potentiels.


Les frégates diplomatiques étaient alignées dans un ordre
sans logique apparente. Au cours de la première année de son règne, Paul avait
fait agrandir l’aire d’atterrissage jusqu’à dix fois sa capacité initiale, et
de nouveau à mesure qu’il obtenait davantage de vaisseaux pour son Jihad.
Aujourd’hui, chacun de ces appareils avait à son bord au moins un représentant
d’une famille du Landsraad ralliée à l’Empereur Muad’Dib.


Paul avait exigé un tribut d’eau de chaque vaisseau. Des
prêtres de la Qizarate guidaient des camions qui pompaient l’eau des soutes,
puis allaient remplir de grandes citernes gaiement décorées dont on ouvrirait
les robinets pour le peuple pendant les fêtes.


Irulan finit par repérer la frégate Corrino grâce au symbole
familial du lion presque effacé sur la coque, un dessin qui avait orné des
bâtiments extraordinaires et des drapeaux merveilleux pendant des milliers
d’années. L’emblème n’était plus à présent qu’un rappel pathétique du passé, et
le vaisseau n’attirait aucune attention particulière. Paul avait décrété qu’on
ne devait pas considérer le représentant Corrino comme un membre de l’ancienne
famille impériale, mais comme le simple porte-parole d’une Maison mineure
établie sur Salusa Secundus.


Des gardes de sécurité étaient déjà à bord de l’appareil, et
Irulan vit qu’ils en avaient pratiquement terminé l’inspection. Les soutes du
vaisseau avaient été vidées de leur eau. Bien que Salusa fût une planète
hostile, dévastée par l’ancien holocauste, l’eau n’y était pas particulièrement
rare, du moins pas autant que sur Arrakis.


Irulan fit venir un orchestre et demanda à sa suite de
brandir les bannières et de lui dégager le chemin tandis que ses soldats se
tenaient au garde-à-vous. Puis elle s’avança alors que la porte des passagers
s’ouvrait et que la rampe se déployait. De nombreux badauds étaient présents autour
d’Irulan, observant les flots d’étrangers toujours différents venus de
lointaines planètes. Ils avaient maintenant assisté à tant d’arrivées qu’ils
semblaient blasés, bien que les drapeaux de Muad’Dib qu’arborait ce comité de
réception eussent de quoi les intriguer.


Accompagnée de dix gardes sardaukars sans arme, la
représentante de Salusa fit enfin son apparition. On eût presque dit une enfant
perdue avec sa peau pâle, ses grands yeux ronds et ses cheveux châtain terne si
différents des cheveux dorés d’Irulan ou ceux cuivrés de sa sœur Wensicia. La
jeune femme semblait complètement désemparée.


— Rugi ! cria Irulan en faisant sursauter ses
gardes d’escorte.


Au milieu de tout ce brouhaha, les troupes de sécurité d’Arrakeen
se contentèrent de lui jeter un coup d’œil avant de la laisser s’approcher.


Quand elle commença à descendre prudemment la rampe, Rugi
avait le souffle court et s’efforçait de maîtriser son expression inquiète.
Elle avait choisi de porter l’une des plus belles robes de cour qu’elle avait
pu conserver dans son exil sur Kaitain. Un col amidonné incrusté de pierres
précieuses lui encadrait le visage. Les jupons bouffants étaient brodés de
dentelle prismatique, et un collier d’émeraudes de Hagal entourait son cou très
mince tandis que des perles de Mallabor formaient comme une écume de mer sur
son corsage. Rugi avait l’air de vouloir retourner en courant dans le refuge de
sa frégate.


Irulan embrassa sa petite sœur sur la joue. Bien qu’elle eût
à peu près l’âge de Paul, elle semblait infiniment plus jeune et innocente. Du
fait de son rang inférieur, même parmi les filles de Shaddam, Rugi n’avait reçu
que des rudiments d’instruction de la part des Sœurs du Bene Gesserit. Elle
avait vécu une existence protégée, d’abord sur Kaitain puis sur Salusa Secundus.
Irulan comprit immédiatement le message que l’Empereur déchu avait
adressé : Je ne me suis même pas donné la peine d’envoyer quelqu’un de
plus important. Voilà comment je traite tes convocations, Muad’Dib.


C’est un jeu dangereux, songea Irulan.


Elle s’inquiétait pour la sécurité de son père, et craignait
qu’il n’eût en tête d’autres projets encore plus stupides.


Elle prit la main délicate de sa sœur – une main trop
délicate. À l’évidence, Rugi était totalement dépassée par les événements.
Cette jeune fille avait été élevée pour vivre à la cour de l’ancien Imperium,
et rien d’autre.


— Je vais m’occuper de toi, petite sœur. Muad’Dib a
garanti ta protection.


Irulan s’attendait plus ou moins à ce que sa sœur la
repousse, elle qui avait « trahi la Maison Corrino ». Mais Rugi lui
serra la main très fort. En souriant, Irulan ajouta :


— Nous t’avons préparé un appartement dans la nouvelle
citadelle, dans mon aile privée.


— Et des chambres pour mes Sardaukars ? demanda
Rugi d’une voix tremblante. Père m’a dit que je ne devais pas m’éloigner d’eux
un seul instant.


— Oui, nous avons aussi de quoi les loger, répondit
Irulan.


La magnifique Citadelle de Muad’Dib pouvait abriter la
population entière de Salusa, et il resterait encore beaucoup de place,
pensa-t-elle.


— Père n’est pas très content de toi, Irulan.


— Oui, je sais. Nous aurons tout le temps d’en parler.


Rugi rassembla tout son courage. Elle lâcha la main d’Irulan
et la prit par le bras, puis elles quittèrent le spatioport accompagnées par
l’escorte de Sardaukars.


— Je trouvais Salusa Secundus absolument horrible, dit
Rugi en découvrant les rues poussiéreuses, la puanteur et le bruit. Mais cet
endroit est encore bien pire.
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Gardez tous vos mondes paradisiaques ; pour ma part, c’est
dans le désert que je trouve mon paradis, et cela me suffit amplement.


Les Commentaires de Stilgar.


 


Jéricha possédait des montagnes impressionnantes – des
pics déchiquetés couverts d’un manteau de neige étincelante qui offraient
beaucoup trop de cachettes aux rebelles de Thorvald. Au cours des cinq
premières années du Jihad, Stilgar avait vu trop de choses qui dépassaient tout
ce qu’il avait pu imaginer lorsqu’il était un naib des Fremen. Dans le Sietch
Tabr, il s’était considéré comme un homme puissant et avisé, sans avoir pourtant
jamais vu plus loin que l’horizon de sa planète. Dune lui avait suffi, en ce
temps-là.


Mais quand Muad’Dib lui avait demandé d’en faire plus, il
n’avait pu refuser.


Dans les rapports préliminaires, Stilgar avait vu le détail
des difficultés qui attendaient ses troupes une fois qu’elles auraient dépassé
la limite des arbres pour s’engager dans les hauteurs balayées par le vent, là
où les troupes de guérilla de Memnon Thorvald avaient dissimulé des stocks
d’armes. Il avait éclaté de rire en notant les mises en garde contre les
intempéries. Le froid, la neige, les blizzards… ce genre de temps ne pouvait
pas être plus dangereux que les tempêtes de sable qu’il avait affrontées
pendant la plus grande partie de sa vie.


Alors que la date de la Grande Soumission approchait, plus
d’un millier de représentants étaient déjà arrivés sur Arrakis pour faire
allégeance et manifester leur humilité. Stilgar avait hâte de retourner à
Arrakeen, où il pourrait se retrouver au côté de Muad’Dib et être le premier à
l’embrasser. Mais les nécessités du Jihad ne s’atténuaient pas pour laisser
place aux festivités ni aux célébrations. Les combats ne s’arrêteraient pas,
quels que soient les décrets édictés par Muad’Dib. Pour l’instant, Stilgar
avait une tâche à accomplir.


Les neuf seigneurs rebelles encore vivants avaient envoyé
une déclaration pleine de défi à un certain nombre de planètes marginales.
Thorvald avait annoncé qu’il organisait son propre rassemblement de chefs de
l’opposition, et fourni des instructions sibyllines sur la façon de rejoindre
le lieu de rendez-vous.


Paul avait eu l’air sincèrement navré lorsqu’il avait envoyé
Stilgar et un groupe de soldats d’élite sur Jéricha.


— Tous les sujets de mon Empire ont besoin de prouver
leur loyauté à mon égard, Stil, sauf Gurney Halleck et toi.


Pour cette mission importante, Stilgar avait choisi
quelques-uns de ses meilleurs guerriers fremen, et en particulier Elias, l’un
des plus courageux commandos de la mort de Muad’Dib. Mais la plus grande partie
de son armée était composée de troupes caladaniennes entraînées et envoyées par
Halleck qui continuait de contribuer à l’effort de guerre. Jéricha était une
planète riche en eau, et après sa débâcle inquiétante dans les marais de Bela
Tégeuse, Stilgar avait exigé des soldats mieux préparés au type d’environnement
qu’ils auraient à affronter.


Leur progression vers l’arsenal des rebelles dans les
montagnes de Jéricha était lente et pénible. Avec un sens tactique remarquable,
les partisans de Thorvald avaient réussi à se procurer de puissants brouilleurs
à champ suspenseur, une technologie ixienne particulièrement dangereuse et
coûteuse qu’on ne pouvait trouver qu’au marché noir. Les brouilleurs
permettaient de couper les réacteurs des avions de reconnaissance et des
transporteurs de troupes. Stilgar l’avait découvert avec consternation quand il
avait dépêché sa première vague d’assaut pour reconnaître le terrain et
détruire l’enclave ennemie. Les appareils étaient tous allés s’écraser contre
les montagnes déchiquetées avant même d’avoir pu tirer un seul coup de feu.


Stilgar avait donc été contraint d’adopter une autre
approche. Puisque les avions standard, et même les ornis, n’étaient pas fiables
contre les brouilleurs, il avait décidé de recourir à un moyen de locomotion
plus traditionnel. Dans les petits villages de la toundra – dont les
habitants avaient juré fidélité à Muad’Dib avec un grand enthousiasme dès
qu’ils avaient vu cette armée infiniment supérieure en nombre –, ils
s’étaient procuré des ruh-yaks, de petits animaux de bât robustes, poilus et
puants. Ces bêtes pouvaient transporter les hommes et le matériel, et leur
démarche tranquille ne ralentissait pas (ni ne s’accélérait, d’ailleurs) quelle
que fût la charge qu’elles portaient. En invoquant le nom de Muad’Dib, Stilgar
avait réquisitionné le troupeau entier ainsi que les selles, harnais, courroies
et aiguillons nécessaires.


Grâce aux ruh-yaks, ses hommes pourraient franchir une
vallée verdoyante et gravir les pentes dénudées jusqu’à un col en altitude, en
suivant des sentiers dont les rebelles retranchés dans la forteresse de
Thorvald ne soupçonnaient certainement pas l’existence. Sur la base des
renseignements recueillis, Stilgar était convaincu que ses guerriers
écraseraient l’ennemi. La seule question qui subsistait dans son esprit était
le nombre de vies que cela coûterait.


Laissant le village presque désert après que ses habitants
eurent aidé les combattants de Muad’Dib, les hommes de Stilgar se mirent en
route à la recherche du stock d’armes. Les ruh-yaks étaient des animaux
contrariants, flatulents et stupides, dont le pelage épais était un paradis
pour des insectes qui semblaient préférer le sang des humains à celui des
bêtes. Certains animaux étaient tellement têtus et poussaient de tels
mugissements de protestation que Stilgar désespérait de pouvoir approcher de
son objectif sans être repéré.


Après avoir gravi péniblement les sentes pentues pendant
plus d’une journée, ils atteignirent enfin une deuxième vallée qui menait
encore plus haut dans les montagnes. Alimentée par une multitude de torrents,
la rivière elle-même était large et profonde, et son niveau était gonflé par
les fontes de neige du printemps.


— Je ne suis pas sûr que nous puissions la franchir à
gué, dit Burbage, un sous-officier qui était le plus gradé des troupes
caladaniennes de Stilgar. Normalement, je déconseillerais de la traverser avant
un mois ou deux. Nous sommes vraiment dans la mauvaise saison.


— Muad’Dib ne peut pas suivre les saisons de chaque
planète de son Empire, dit Stilgar. Il nous a envoyés ici pour détruire un nid
de vipères. Aimerais-tu aller lui dire qu’il va devoir attendre ?


Burbage sembla plus interloqué qu’intimidé. Il passa le
doigt sur une fine marque qu’il avait à la joue.


— Je me suis fait cette cicatrice en combattant pour le
Duc Leto lors de sa Guerre des Assassins, face aux étalons furieux du Vicomte
Moritani. Je suivais déjà les ordres des Atréides bien avant que Maître Paul
devienne l’homme que vous appelez Muad’Dib. Je trouverai bien un moyen.


Le Caladanien poussa sa monture vers le bord de la rivière.
Le courant semblait immobile, avec seulement quelques rides à sa surface, mais
c’était une impression trompeuse : Stilgar entendait l’eau gargouiller au
milieu des rochers de la rive.


— Elle est profonde et froide, dit Burbage qui éleva la
voix pour s’adresser aux troupes caladaniennes. Mais je sais nager, et le froid
ne me gêne pas. Alors, on y va ?


Ses hommes réagirent avec enthousiasme, et Stilgar fut gagné
par l’assurance qu’ils manifestaient.


Le ruh-yak de Burbage entra dans l’eau en faisant d’immenses
éclaboussures, et les autres cavaliers de Caladan s’y précipitèrent à leur tour
en poussant des cris de joie comme s’il s’agissait d’un jeu. Quelques instants
plus tard, plusieurs dizaines d’animaux avaient plongé dans la rivière et
s’avançaient dans le courant qui les poussait vers l’aval. L’eau devint
rapidement trop profonde pour que les bêtes aient pied, et elles se mirent à
nager.


Stilgar, Elias et ses Fremen furent entraînés par le
mouvement et se trouvèrent poussés dans la rivière, qui les porta vers la
vallée. Quand ils furent au milieu du courant, des rochers sous la surface,
rendus glissants par les algues, agitaient davantage les flots.


Certains des Caladaniens avaient déjà atteint l’autre rive,
tandis que plusieurs soldats étaient tombés à bas de leur monture et se
trouvaient trempés jusqu’aux os. Tout dégoulinants, ils rejoignirent la berge
en riant, attirant leurs camarades dans l’eau pour s’amuser. Ces hommes étaient
nés et avaient été élevés au bord de l’océan. Ils avaient appris à nager aussi
facilement qu’ils marchaient.


Mais Stilgar était effrayé par ce courant puissant et
rapide. Elias glissa de son ruh-yak et plongea dans la rivière en agitant
désespérément les bras. Il fut rapidement emporté vers l’aval où il alla
heurter des rochers. Il s’y agrippa en hurlant pour qu’on vienne l’aider,
incapable de lâcher prise pour nager vers la rive opposée.


Burbage cria des ordres pour qu’on lance des cordes et que
des nageurs aillent récupérer le Fremen. Stilgar essaya de se rapprocher pour
venir au secours d’Elias, mais sa propre monture glissa et tomba dans les flots
en se débattant. Stilgar fut aussitôt englouti, mais au lieu de crier, il avala
une gorgée d’eau. Il se mit à tousser et à hoqueter. Le poids de son sac lourdement
chargé l’empêchait de remonter à la surface.


Le ruh-yak tenta de désarçonner son cavalier et de se
défaire de ses charges. L’équipement se détacha d’abord et fut aussitôt emporté
par le courant sans que Stilgar puisse l’attraper. Il ne réussit même pas à
garder les rênes en main ni même à tenir en selle. Il se trouva emporté à son
tour dans ses vêtements alourdis par l’eau. Les flots glacés lui enserraient la
poitrine, et il avait l’impression que ses poumons étaient comprimés par un
poing de géant. Il ne cessait de s’enfoncer en toussant et en étouffant. Il n’avait
pas réussi à respirer normalement depuis qu’il avait avalé cette gorgée d’eau.
La rivière semblait si profonde et si froide…


Il aperçut une lumière au-dessus de lui et tenta de se diriger
vers elle, mais quelque chose lui saisit l’épaule, comme la griffe puissante et
acérée d’un monstre marin. C’était une branche dans laquelle il était venu
s’encastrer, et il ne pouvait plus remonter à la surface. Son besoin de
respirer devint si pressant qu’il en oublia tout ce que Gurney Halleck lui
avait appris sur la natation. Il sentit quelque chose lui arracher la peau. La
courroie de son sac à dos s’était accrochée à la branche.


Il fallait qu’il respire. Ses poumons étaient écrasés et un
voile noir commençait à couvrir sa vision. Il fallait qu’il respire. Incapable
de supporter plus longtemps ce supplice, Stilgar tendit les bras vers le soleil
au-dessus de la surface en tirant de toutes ses forces pour se libérer, mais il
n’eut finalement plus d’autre choix que d’aspirer.


Mais ce qu’il aspira n’était que des ténèbres liquides et
glacées.


 


Il revint à lui en rejetant de l’eau au goût de bile par la
bouche et les narines. Burbage avait appuyé sur son diaphragme pour le faire
vomir et chasser l’eau de ses poumons.


Au-dessus de lui se tenait un Elias meurtri, aux vêtements
déchirés et l’air profondément inquiet alors que le naib commençait à respirer
par grandes saccades.


— Il sera comme Enno, dit Elias, un Fremen mort dans
trop d’eau et revenu à la vie.


— Aucun de nos combattants ne mourra noyé aujourd’hui,
déclara Burbage en hochant la tête.


Stilgar essaya de dire que tout allait bien, à présent, mais
il se remit aussitôt à vomir. Il roula sur le côté et recracha encore de l’eau.
Il avait les bras et les genoux tremblants. Il ne trouvait pas les mots pour
expliquer ce qu’il avait vu dans la lumière et dans les flots. Des ténèbres de
la mort, il se souvenait de quelque chose, mais cela s’effaça rapidement de son
esprit. Il se sentit parcouru de picotements et éprouva une chaude sensation
d’étonnement intense.


Burbage avait déjà envoyé des soldats en aval le long de la
berge afin de récupérer le plus de sacs possible. Dix-sept ruh-yaks avaient
péri noyés tandis que d’autres erraient des deux côtés de la rivière,
complètement hébétés et trempés. Certains avaient tout simplement disparu.


— Nous allons être un peu courts en armes et en
provisions, dit Burbage. Nous devrons maintenant nous déplacer plus vite pour
parvenir à l’arsenal dans la montagne, sinon nous manquerons de vivres et de
combustible avant d’y arriver. Espérons simplement que les garde-manger des
rebelles seront bien garnis.


Stilgar se releva. Le soleil semblait plus lumineux, l’eau
qui séchait sur sa peau et le goût infect qu’il avait dans la bouche étaient
des preuves irréfutables qu’il était bien vivant. Une partie de son esprit
savait qu’il s’était résigné à mourir, et qu’il y serait resté si ces hommes
n’avaient pas réussi à le ramener. C’était la volonté de Dieu s’il vivait
encore. Il lui restait du travail à accomplir pour Muad’Dib.


Encore un peu hébété, il se souvint du jour où il avait
prêté serment de fidélité au jeune homme qui allait devenir le chef des Fremen
et le monarque de l’Imperium. Une immense salle remplie de Fremen qui criaient
leur approbation… et il avait dégainé son krys, qu’il avait pointé au-dessus de
la foule. La grotte avait résonné du rugissement des voix, un chant dont les
échos se multipliaient contre les parois. « Ya hya chouhada !
Muad’Dib ! Muad’Dib ! Muad’Dib ! Ya hya chouhada ! »


Longue vie aux combattants de Muad’Dib !


Paul l’avait fait s’agenouiller et lui avait pris son krys,
puis il lui avait demandé de répéter après lui : « Moi, Stilgar, je
prends ce poignard des mains de mon Duc. Je voue cette lame à la cause de mon
Duc et à la mort de ses ennemis, aussi longtemps que coulera notre sang. »


Et beaucoup de sang avait coulé.


Mais maintenant, après avoir manqué de se noyer, Stilgar
avait été saisi d’une révélation profonde, presque une illumination. De ses
propres yeux, il avait vu des forêts luxuriantes et des marécages. Il avait vu
la mer et des fleuves rapides. Bientôt, il serait au milieu des neiges. Mais
Muad’Dib avait failli perdre son serviteur à cause d’un accident stupide. Il
savait maintenant avec certitude où était sa place.


Un Fremen n’était nulle part à sa place ailleurs que dans le
désert. Stilgar avait besoin de servir Muad’Dib sur Dune. Il avait été nommé
gouverneur planétaire d’Arrakis, et Muad’Dib lui avait proposé de devenir son
ministre d’État. Il se rendait maintenant compte qu’il n’avait plus rien à
faire sur un champ de bataille. D’autres pourraient continuer de se battre à sa
place. Il serait infiniment plus utile en étant à Arrakeen, à mener des combats
politiques.


Une fois cette mission accomplie, il retournerait auprès de
Muad’Dib… et trouverait le moyen de rester auprès de lui sur Arrakis.
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On trouve des armes sous une infinité de formes et de
modèles. Certaines ressemblent exactement à des gens.


Le Manuel de l’Assassin.


 


— J’ai beau être petite, je peux quand même te battre,
dit Marie en souriant à Thallo.


— Tu as peut-être réussi à leur faire croire que tu es
parfaite, mais moi, je sais que tu as des points faibles.


La fillette adopta une posture de combat qui la faisait
paraître encore plus petite qu’elle n’était réellement. Moins menaçante, d’une
douceur trompeuse. Sur l’herbe du terrain de jeux, elle portait la même
combinaison collante que son adversaire, et elle était restée pieds nus.


— Tu as exactement l’air d’un enfant inoffensif,
répliqua-t-il calmement. Mais je ne commettrai plus l’erreur de te
sous-estimer.


C’était le début de l’après-midi d’une journée fraîche à
Thalideï. Les arbres se balançaient dans la brise venant du lac pollué. Les
Tleilaxu tenaient leur chapeau pour éviter qu’il ne s’envole. Malgré sa liberté
apparente, les formateurs et observateurs de Thallo n’étaient jamais très loin.
Deux techniciens de laboratoire se tenaient de chaque côté du terrain et
dictaient des notes dans des holocapteurs fixés à leur boutonnière. On voyait
les appareils scintiller au soleil.


Dans le parc étroitement surveillé, Thallo dominait Marie de
toute sa taille. Il était plein d’assurance et bougeait à peine, suivant juste
des yeux la fillette qui se déplaçait lentement autour de lui.


— Tu m’as blessé, hier, dit-il, mais ça ne se
reproduira pas.


— Ça t’a bien plu, répliqua-t-elle.


Cette fois-là, après que Marie lui eut durement frappé les
tibias à coups de pied, Thallo était retourné en boitillant dans le bâtiment
des laboratoires, incapable de cacher sa douleur. Des techniciens s’étaient
précipités pour lui appliquer des médipacks de secours, mais le Dr Ereboam
avait exigé de s’occuper personnellement de ses blessures. Il avait demandé à
tout le monde de s’éloigner – y compris Marie – avant de défaire la
combinaison beige.


Marie avait compris la vérité : le chercheur albinos
connaissait la tendance qu’avait Thallo à s’infliger des coupures, et il
l’avait soigneusement cachée à ses collègues. Il ne pouvait donc laisser
personne voir les croûtes et les vieilles cicatrices. La fillette se demanda
s’il était fréquent que ces mystérieux Tleilaxu se mentent entre eux.


Aujourd’hui, le faible rayon de déplacement de Thallo
semblait indiquer que ses jambes le faisaient encore souffrir. Ce qui ne l’empêcha
pourtant pas de plonger soudain vers Marie en essayant de la frapper de ses
doigts raidis, mais elle glissa de côté et le coup la manqua de quelques
centimètres. Elle ne sentit même pas le déplacement d’air.


Grâce à son entraînement intensif et varié, Marie se
considérait plus que l’égale de cette création tleilaxu mal ajustée. Mais cela
ne l’empêchait pas de jouer – et de se battre – avec lui, en
l’observant attentivement pour continuer d’apprendre. Et Thallo apprenait
également beaucoup d’elle. À eux deux, ils formeraient une équipe de combat
redoutable.


En utilisant les techniques de perception que sa mère lui
avait enseignées, Marie avait réussi à comprendre Thallo. Celui-ci avait des
capacités exceptionnelles pour le combat ainsi que des connaissances
encyclopédiques, mais les Tleilaxu le traitaient comme un spécimen, un précieux
sujet d’expérience, un enfant. Il jouait parfois lui-même ce rôle d’enfant,
uniquement pour s’amuser. Les jeux et les combats occasionnels n’étaient pour
lui que des distractions après lesquelles il sombrait souvent dans la
mélancolie, comme s’il plongeait dans un abîme de ténèbres. C’était le cas en
ce moment, comme elle le voyait très bien.


De la plante de ses pieds endurcis, elle tenta de lui porter
un coup aux tibias. Thallo l’esquiva et recula en position défensive. Elle
poursuivit son avantage en donnant des coups de pied répétés, mais elle manqua
chaque fois sa cible de très peu. Malgré tous ses efforts, même quand elle
était sûre d’avoir réalisé le mouvement à la perfection, elle ne parvenait
jamais à le toucher.


Thallo lui lança d’un ton moqueur :


— Tu vas devoir trouver un peu mieux que ça !


Sa voix n’était pas tout à fait normale : elle semblait
venir de plusieurs directions, comme dispersée par la brise. Utilisait-il une
technique de ventriloque pour la désorienter ?


Marie effectua une série rapide de pirouettes pour le
contourner et passer derrière lui. Finalement, alors qu’il se retournait pour
lui faire face, elle posa les mains sur le gazon et projeta son corps vers lui
selon la technique Bene Gesserit connue sous le nom de « balle de
fusil ». Elle le percuta au niveau du ventre… et lui traversa le corps.
Elle s’étala de tout son long dans l’herbe.


Thallo éclata de rire en la voyant effarée.


— Je suis trop rapide pour toi ! (Ses lèvres
bougeaient, mais encore une fois, sa voix ne semblait pas venir de la bonne
direction.) Je suis le Kwisatz Haderach. Je peux tout faire.


Marie s’épousseta et jeta un coup d’œil vers les
observateurs, qui semblaient consternés.


— Comment t’y es-tu vraiment pris pour faire
ça ? demanda-t-elle à voix basse.


Le visage de Thallo resta impassible comme un masque de
porcelaine.


— Est-ce qu’un magicien dévoile le secret de ses
tours ?


— Si c’est à sa meilleure amie, oui.


— Amis. (Il eut l’air interloqué et soucieux, puis il
chuchota :) Je ne peux pas te le dire ici.


Thallo se tenait immobile comme une statue, explorant son
univers intérieur. À quoi pensait-il ? Était-il en train d’effectuer des
calculs de Mentat ? Son visage était devenu curieusement inexpressif, et
bien que son regard fût fixé sur Marie, il ne semblait pas la voir. Son
expression se modifia, passant par plusieurs phases comme si son visage
reflétait les courants traversant son esprit. Marie remarqua à quel point le
terrain de jeux était devenu calme. De l’autre côté de l’étendue d’herbe
bleuâtre, les observateurs semblaient retenir leur souffle.


— Suis-moi. (Adoptant soudain une personnalité
enfantine, Thallo cria :) Viens, on va jouer à cache-cache !


Il partit en courant, et Marie le suivit. Elle entendit les
techniciens qui essayaient de ne pas les perdre de vue, tout en appelant à
l’aide. Elle vit un garde réagir et se mettre à courir vers eux.


Avec ses longues jambes musclées et ses capacités d’athlète,
Thallo n’eut aucun mal à distancer les Tleilaxu. Marie était toujours derrière
lui quand ils descendirent une légère pente pour s’engager dans un tunnel
recouvert de mousse qui passait sous une passerelle pour piétons. Dans l’ombre,
Thallo obliqua à droite et disparut aussitôt. Marie se dépêcha de le suivre
dans un autre tunnel, mais à sa grande surprise, elle entendit la voix de
Thallo derrière elle :


— Non, pas par là. Par ici ! Vite !


Décontenancée, elle se retourna et le vit dans la faible
lumière, juste à l’entrée d’un autre tunnel. Le sous-sol de Thalideï était un
labyrinthe qui en comportait des centaines, mais il était impossible qu’il ait
réussi à se déplacer aussi rapidement.


— Comment es-tu arrivé là ? demanda-t-elle.


— Encore un tour de magie. (Puis il ajouta en lui
murmurant à l’oreille :) Ce n’était qu’une holo-image améliorée, là-bas.
J’ai adapté leur technologie au-delà de ce que même les Tleilaxu croient
possible. C’est pour cela que tu n’arrivais pas à me toucher. J’ai attendu ici
pendant tout ce temps.


Une lumière clignota dans le tunnel en face d’eux tandis que
les gardes furieux s’y engageaient à leur recherche. Ils ne pouvaient imaginer
ce que Thallo avait fait à leurs propres systèmes.


Thallo reprit sur un ton excité :


— Je peux déjouer tous leurs systèmes de sécurité et de
surveillance. Cette fois-ci, je vais les laisser me rattraper, mais c’est
uniquement parce que je ne suis pas encore prêt.


— Pas encore prêt à faire quoi ?


— Nous n’avons pas beaucoup de temps. (Il lui chuchota
un aveu.) En étant si proche de la perfection, j’arrive très bien à voir ce qui
me manque pour y parvenir. Le Dr Ereboam sait pertinemment que
je ne suis pas le Kwisatz Haderach parfait. Dès que les autres Maîtres s’en
rendront compte, ils mettront fin à l’expérience… et Ereboam aussi. Ensuite,
ils réessaieront.


Leurs poursuivants convergèrent vers eux de différentes
directions, en criant et en projetant les faisceaux de leurs lampes. D’un air
de nouveau tout à fait innocent et docile, Thallo s’avança en levant les mains
pour rire.


 


Ce soir-là, Thallo désactiva tous les systèmes de sécurité
autour de lui, puis il fit de même pour ceux de Marie et laissa une holo-image
à large spectre de chacun d’eux dans leurs lits. La fillette ne se sentait pas
très à l’aise de s’éclipser ainsi sans rien dire à ses parents, mais elle
considérait que ce serait un investissement précieux pour voir ce que son ami
supposé avait en tête. L’information est la meilleure arme de défense. Avant
de pouvoir se confier à son père et à sa mère, elle avait besoin de comprendre
le jeu que Thallo voulait mener.


C’est ainsi que, par une nuit sans lune, les deux camarades
se glissèrent dans la ville silencieuse et morne de Thalideï. Ils trouvèrent un
endroit où s’asseoir, dans un chantier de construction abandonné où se
dressaient des carcasses de bâtiments, près de la rive du lac pestilentiel, et
ils bavardèrent pendant une bonne partie de la nuit. Tout en contemplant les
lumières scintillantes de la ville, Marie poursuivait son travail de réflexion,
cherchant à comprendre – et peut-être façonner – la psyché du jeune
homme comme le lui avaient appris ses parents, en espérant détourner la loyauté
de Thallo vers elle.


Ce candidat Kwisatz Haderach avait plus de potentiel qu’elle
ne l’avait tout d’abord pensé. Il était peut-être réellement capable de scruter
les brumes de l’avenir ainsi qu’il le prétendait, et peut-être savait-il avec
certitude qu’il était condamné à l’échec. Mais si tel était le cas, il avait
des œillères en ce qui concernait Marie, et une faiblesse considérable qu’elle
avait bien l’intention d’exploiter. Thallo cherchait désespérément à échapper
aux griffes des Tleilaxu, et Marie allait l’y aider.
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Le danger constitue l’arrière-plan et le bruit de fond de
mon existence. Je ne peux pas plus distinguer une menace particulière que vous
ne sauriez isoler un bruit parasite au milieu d’un signal brouillé.


La Vie de Muad’Dib, tome I,


par la
Princesse Irulan.


 


La cérémonie de la Grande Soumission était organisée avec
encore plus de soin et de précision qu’une opération militaire du Jihad de
Paul. Quand elle ne passait pas un moment avec Rugi, Irulan gardait un œil sur
les préparatifs et faisait de temps à autre des suggestions. Des armées de
serviteurs dévoués, impeccables dans leurs livrées neuves, avaient décoré
l’énorme citadelle. D’immenses drapeaux flottaient sur les parois des falaises
du nord.


Les habitants d’Arrakeen, des mendiants jusqu’aux gardes de
la cité en passant par les commerçants, avaient supplié qu’on les laisse
effectuer même les tâches les plus humbles afin de pouvoir dire ensuite qu’ils
avaient contribué à l’événement. Des gens s’étaient mortellement battus au
couteau en se disputant un poste convoité.


La sécurité autour de Paul avait été encore renforcée. Avant
d’être autorisé à participer à la cérémonie, chaque représentant du Landsraad
était interrogé une seconde fois afin d’éliminer toute menace. De fait, les
Fedaykin avaient découvert deux complots – certes assez ineptes –
visant à introduire des armes dans la Salle d’Audience Céleste. Le plan des
assassins n’avait pas tenu compte des dimensions extraordinaires de la salle où
Paul recevrait les délégués. Aucune de leurs petites armes n’avait la portée
suffisante pour atteindre l’Empereur, à moins que le tireur ne se trouve assis
dans les premiers rangs, et aucun des suspects n’avait un statut social
suffisant pour se trouver ailleurs qu’au fond de la salle. Et maintenant, au
lieu de participer à la cérémonie, ces deux conspirateurs attendaient d’autres
interrogatoires dans des cellules aux murs épais et profondément enterrées.


Irulan avait fait en sorte que sa sœur Rugi bénéficie d’une
des places les plus importantes, au premier rang près du dais de marbre
incrusté. L’Empereur Muad’Dib occuperait le nouveau trône spécialement conçu
pour l’occasion, entièrement taillé dans un bloc de bois d’Elacca. Paul avait
dit que ce bois d’Ecaz lui rappelait la Guerre des Assassins d’autrefois.


Il avait fait placer deux fauteuils plus petits de chaque
côté du grand siège de cérémonie, un pour Irulan, qui était son épouse en titre
seulement, et l’autre pour Chani, la femme de son cœur. Une marche plus bas, un
fauteuil pour enfant, quoique aussi magnifiquement décoré que les autres, était
réservé à Alia. C’est ainsi que Muad’Dib se trouvait entouré de trois femmes
aux pouvoirs exceptionnels.


De façon apparemment paradoxale, mais pour des raisons de
sécurité, Paul avait ordonné que personne n’utilise de bouclier personnel dans
l’immense salle d’audience. Pendant des siècles, la crainte des conséquences
pseudo-atomiques dévastatrices d’une interaction laser-bouclier avait été à la
base des codes régissant toute forme de conflit. Nul n’aurait osé outrepasser
ces limites, sachant que l’explosion tuerait aussi bien le tireur que sa cible,
sans compter les inimaginables dégâts collatéraux.


Mais les passions, le fanatisme et la haine engendrés par
son Jihad avaient balayé ces contraintes. Une personne tirant sur un bouclier
personnel avec une arme – même minuscule – habilement cachée pourrait
transformer l’immense palais, Muad’Dib et sa famille entière, et même une
partie d’Arrakeen, en un nuage incandescent. Un acte d’une telle violence,
autrefois proprement inconcevable, était désormais une possibilité très réelle.
Il n’y aurait donc pas de boucliers actifs pendant la cérémonie.


La Salle Céleste, une pièce gigantesque au plafond voûté,
incarnait le summum de l’élégance et de l’ostentation architecturales. Irulan,
qui avait bien connu le Palais Impérial de Kaitain, avait pensé ne pas pouvoir
être impressionnée, mais la majesté de cette salle dépassait même ses capacités
d’absorption. Tous les habitants de l’Empire, du plus humble fossoyeur jusqu’au
plus riche monarque d’une planète conquise, se sentiraient insignifiants devant
cette immensité. Oui, Bludd avait surpassé toutes les attentes.


Paul avait prévu d’inclure dans la cérémonie un éloge public
à l’égard du Maître d’Escrime reconverti en architecte. Bludd avait toutefois
modestement fait valoir que son œuvre parlait de façon plus éloquente que tous
les mots qu’il pourrait dire.


— Comment pourrais-je rechercher l’adulation du public
alors que j’ai votre respect, et cette magnifique citadelle à montrer à
l’Histoire ?


Il était cependant manifeste que Bludd serait ravi que ses
mérites soient ainsi reconnus.


Autour du trône en bois d’Elacca, les murs abondamment
décorés comportaient entre autres une série de petites protubérances formant un
motif kaléidoscopique, alternant avec des vitraux aux dessins géométriques.
Irulan savait que cette frise complexe avait été conçue pour dissimuler des
yeux-espions et des capteurs. Bludd avait accompli seul ce travail, avec
l’enthousiasme d’un enfant se consacrant à un projet spécial. Le Maître
d’Escrime était à présent installé dans un fauteuil d’honneur au premier rang,
juste devant elle, resplendissant dans ses vêtements d’une telle richesse qu’il
lui rappelait un de ces paons qui se pavanaient autrefois dans les jardins du
Palais de Kaitain. Bludd portait sa fine rapière et arborait un large sourire.


Non loin de là, Korba semblait en prière. Il avait
énergiquement refusé qu’on mentionnât sa participation à la construction de la
citadelle, ne voulant pas qu’un autre nom que celui de Muad’Dib fût associé au
palais.


Quand la cérémonie commença enfin, Irulan se sentit toute
petite et dépassée devant ces centaines de nobles représentants venus en
réponse aux convocations de Paul, ainsi que ces milliers de spectateurs qui
s’étaient massés dans l’opulente forteresse. Une fois que le bataillon de
bureaucrates de Muad’Dib aurait recensé tous ces ambassadeurs venus d’autres
planètes, et qu’il aurait comparé les noms avec la liste des visiteurs
attendus, l’Empereur saurait qui avait refusé d’obéir à ses ordres. C’est alors
que commenceraient les opérations punitives.


La foule se fit silencieuse, et Irulan porta son regard vers
Rugi qui attendait au milieu de l’océan de visages aux premiers rangs. Depuis
son arrivée sur Arrakis, Rugi avait commencé à s’épanouir dans la compagnie
d’Irulan. Jour après jour, elle avait pris de l’assurance. Irulan n’en fut pas
moins surprise de constater que, pour la première fois dans son souvenir, Rugi
était très belle. Vêtue d’une magnifique robe Corrino, elle rayonnait de fierté
familiale. La timidité et le manque d’assurance qu’elle avait manifestés au
début s’étaient évaporés. Le comportement de Rugi indiquait clairement qu’elle
était fille d’Empereur.


Irulan jeta un coup d’œil vers Chani, et remarqua à quel
point la Fremen était belle et sereine. Ayant été élevée au milieu des
intrigues de palais, Irulan était prête à accepter les réalités politiques.
Elle savait que si Paul l’avait choisie pour épouse, ce n’était que pour
consolider son règne, et que sa concubine du désert restait sa véritable
compagne. Bien sûr, Paul pouvait prendre tout ce qu’il voulait. Personne ne
protesterait s’il décidait d’avoir deux épouses ou une dizaine de maîtresses.
Peu importait à Irulan qu’il accordât tout son amour à sa concubine,
mais Chani, telle une louve, n’était pas disposée à partager son compagnon.


La géométrie de la salle était conçue pour atténuer les
bruits de fond. Les murs entourant le grand trône et le dais, ainsi que ceux du
grand hall, étaient recouverts d’une texture qui absorbait les murmures de la
foule.


Quand Paul se leva, les spectateurs devinrent silencieux,
comme soudain frappés de mutisme.


— À la fin de la guerre, il y a la paix. (Sa voix était
diffusée et amplifiée par des centaines de haut-parleurs répartis dans la Salle
Céleste.) Plus de huit cents représentants sont venus avec leur entourage pour
venir s’incliner devant Muad’Dib et porter sa bannière. Ma victoire est
inéluctable – et je préférerais de beaucoup qu’il ne soit plus nécessaire
de verser le sang.


Il se tut un instant, et les spectateurs étaient suspendus à
ses lèvres.


Dans ce moment de silence, Irulan entendit un bruit
insolite, un bourdonnement sinistre. Chani le remarqua, elle aussi, et elle se
tourna brusquement pour essayer d’en repérer l’origine. Irulan perçut un
mouvement et se rendit compte que des dizaines de petites protubérances de la
frise commençaient à s’ouvrir. De minuscules bouches noires émettaient un léger
vrombissement. Le Maître d’Escrime était déjà debout, hurlant un avertissement.


Des missiles chasseurs-tueurs volèrent dans la grande salle,
tel un essaim de guêpes en colère.










8


 


Je vois le monstre qui grandit autour de moi, et en moi.


Extrait de Muad’Dib et le Jihad,


par la
Princesse Irulan.


 


Maintenus par leurs petits champs suspenseurs, les
chasseurs-tueurs émergèrent des murs tels des anguilles et accélérèrent en
repérant leur proie. Chaque missile était un cylindre long comme la main armé
d’une aiguille empoisonnée à son extrémité.


Avec un sentiment de terreur glacée, Paul se rendit compte
qu’il avait déjà vu cette scène en rêve – de minuscules attaquants,
d’innombrables dards empoisonnés, un millier de morts atroces. Ses visions de
prescience étaient souvent confuses et rarement à prendre au pied de la lettre.
Et voilà qu’un autre rêve récent se mettait en place comme un rouage de
mécanisme d’horlogerie : une image saisissante des sculptures ornant les
murs de la salle d’audience qui se fondait avec celle d’un poisson en bois
sautant par-dessus des vagues… et cette image se précisa suffisamment pour
qu’il se souvienne d’où il l’avait déjà vue. Sur la tête de son lit, autrefois,
dans la Résidence d’Arrakeen.


La tête de lit s’était repliée pour permettre au premier
chasseur-tueur de sortir de sa cachette. C’était ce que le rêve avait essayé de
lui dire, mais il n’avait pas su l’interpréter correctement. Pas suffisamment à
temps.


Il comptait à présent une bonne douzaine de ces missiles, et
il vit d’un seul coup d’œil qu’ils étaient d’un type différent inspiré de
modèles ixiens piratés, équipés d’un système d’auto-guidage et programmés pour
tuer en fonction d’impulsions rudimentaires. Bien que conçus selon les mêmes
principes de base, ils semblaient différents de celui qui avait tenté de le
tuer autrefois, qui n’était qu’un simple cylindre métallique. Ces
chasseurs-tueurs étaient plus complexes, même si leur programmation primitive ne
leur permettait que de repérer des victimes en général et non de cibler des
individus précis. Néanmoins, un dragon-requin de Caladan était primitif, lui
aussi, ce qui ne l’empêchait pas d’être mortel.


Le bourdonnement menaçant, les spectateurs vêtus de leurs
plus beaux atours, la grande cérémonie… chaque élément de la scène se
réverbérait dans l’esprit de Paul avec une horrible impression de
déjà-vu : le jour du mariage de son père, les disques tranchants comme des
rasoirs, le Maître d’Escrime Dinari et sa mort héroïque, l’Archiduc Armand
mutilé. Ilesa si belle dans sa robe de mariée… puis maculée de sang.


Chani !


Il ne pouvait laisser un tel drame se reproduire.


En formation serrée, quatre chasseurs-tueurs foncèrent vers
le trône. D’un geste vif et désespéré, Paul obligea Chani à se plaquer au sol
alors même qu’elle se levait pour combattre.


— Non, reste à terre !


En un mouvement incroyablement rapide, il poussa ensuite
Irulan de côté. La princesse tenta de s’abriter sous son fauteuil renversé,
tandis qu’Alia bondissait au bas des marches pour s’écarter de la trajectoire.


Le premier chasseur-tueur planta son dard au milieu du
trône, là où Paul était assis quelques secondes auparavant.


Sans hésiter, des gardes Fedaykin postés sur les côtés de la
salle accoururent pour former un rempart de leurs corps autour de Muad’Dib.
Bludd bondit sur le dais impérial, sa rapière à la main pour écarter les
projectiles vrombissants.


Mais Paul était déjà passé à l’action pour arrêter lui-même
les missiles. Les dards volants arrivaient si vite qu’il ne pouvait en éviter
qu’un à la fois. Un missile passa sous son bras et il s’écarta violemment sur
la gauche pour éviter sa piqûre. Deux Fedaykin se jetèrent devant des
chasseurs-tueurs pour les intercepter avec leur poitrine. Les deux hommes
tombèrent au sol en se tordant dans des spasmes provoqués par le poison. Ils
n’avaient plus que quelques secondes à vivre.


Le système de visée des engins assassins était perturbé par
les mouvements de panique de la grande foule qui s’agitait autour du trône. Une
bonne vingtaine de chasseurs-tueurs avaient été lancés, et nombre d’entre eux
avaient déjà trouvé une victime.


Avec un bruit métallique évoquant la vibration d’un
diapason, la rapière de Bludd abattit l’un des engins volants. Le Maître d’Escrime
se tenait devant Irulan, qui s’abritait du mieux qu’elle pouvait derrière le
dossier de son fauteuil. Un autre chasseur-tueur s’approcha, et Bludd le frappa
d’un revers de sa fine lame.


Sans vraiment comprendre la nature de la menace, les
spectateurs terrifiés commencèrent à s’enfuir de la Salle d’Audience Céleste.
Ceux qui étaient assis au premier rang se mirent à courir en bousculant la
masse de spectateurs déjà entassés dans le hall immense.


Une autre volée de chasseurs-tueurs jaillit des décorations
monumentales de l’entrée, et cette deuxième vague fonça vers Paul. Allongée à
terre, Chani se tenait parfaitement immobile, sachant que le moindre mouvement
attirerait l’attention des missiles en quête d’une cible. Mais quand un
Fedaykin fut touché et s’effondra à côté d’elle, elle ne put s’empêcher de
rouler instinctivement pour lui venir en aide.


Paul vit un chasseur-tueur infléchir sa trajectoire pour se
diriger vers Chani, mais il avait maintenant une perception presque
surnaturelle des mouvements autour de lui. Dans un élan furieux, il sauta pour
saisir l’engin en plein vol. Sachant que le champ suspenseur rendrait la prise
difficile, il serra de toutes ses forces.


Il sentit une piqûre brûlante.


Une évaluation mentat lui apporta la réponse en un éclair :
le milieu du cylindre était entouré d’un autre anneau de fines aiguilles
également imprégnées de poison. Malgré les pointes mortelles qui s’enfonçaient
dans sa paume, il serra encore plus fort, prit le contrôle du missile et
l’écrasa contre le marbre poli du dais.


Paul sentait déjà le poison remonter dans ses veines, mais
il avait la capacité de le neutraliser. À l’aide des pouvoirs cellulaires Bene
Gesserit qu’il avait acquis, il identifia les composés chimiques, désamorça
leur mode de toxicité et en modifia les molécules pour rendre le poison
inoffensif. Cela ne lui prit qu’un instant, mais c’était déjà plus de temps
qu’il n’en avait. D’autres chasseurs-tueurs fonçaient sur lui.


Mais il était maintenant immunisé contre cette toxine
particulière, et son métabolisme fabriquait l’antidote. Il se releva aussitôt
et saisit un autre missile qui bourdonnait juste devant son visage. Il sentit
de nouveau la morsure des aiguilles lorsqu’il le fracassa sur le sol.


Cependant, en se retournant à la recherche d’un autre
adversaire, Paul se rendit compte que le deuxième engin contenait un poison
différent – tout aussi mortel, mais qui nécessitait de sa part un nouvel
effort pour en modifier la composition et acquérir l’immunité. Chacune de ces
toxines aurait été fatale à elle seule pour un être humain normal, et Paul dut
mobiliser toute sa concentration pour contrer l’effet de deux poisons en même
temps. Cet excès de précautions semblait absurde.


Il comprit soudain que celui qui avait planifié cette
attaque l’avait conçue en prenant précisément en compte les facultés de Paul.
C’était quelqu’un qui possédait une connaissance intime des talents de
l’Empereur.


Le mystérieux adversaire n’avait pas sous-estimé Paul
Muad’Dib Atréides. Cette tentative d’assassinat avait été programmée alors
qu’il se trouvait en compagnie de ceux qui lui étaient chers, l’obligeant ainsi
non seulement à se défendre lui-même, mais aussi à les protéger tous – ce
qui signifiait qu’il avait affaire à une menace aussi élaborée que les séances
d’entraînement les plus tortueuses que Duncan Idaho et Thufir Hawat lui
concoctaient lorsqu’il était encore enfant. Si Bludd n’était pas intervenu,
Irulan serait probablement déjà morte.


Paul devint un véritable derviche tourneur, saisissant des
chasseurs-tueurs au vol et les fracassant l’un contre l’autre ou les projetant
à terre, sautant les bras tendus pour en attraper d’autres avant qu’ils ne
puissent frapper Chani, Irulan, Alia, ou même Bludd. Son trône était lardé de
missiles égarés, et chaque engin qu’il saisissait était armé d’un poison
différent. Les complexités s’accumulaient !


Il était épuisé, et son organisme souffrait aussi bien de
l’effort de son combat accéléré que de celui qu’exigeait l’élimination des
toxines.


La salle était maintenant remplie du bourdonnement de plus
de chasseurs-tueurs qu’il ne pouvait en détruire, peut-être une centaine. Il
avait été piqué à plusieurs reprises aux bras, aux mains, sur la poitrine et
dans le dos. Il arrivait à peine à se concentrer, maintenant, obligé qu’il
était de consacrer la plus grande partie de ses forces à neutraliser les
redoutables produits chimiques qui circulaient dans ses veines. Des cadavres
gisaient en tas sur le dais impérial et dans la salle. La foule n’était qu’une
cacophonie de cris perçants.


Korba hurlait des ordres, se comportant enfin comme un
Fedaykin et non plus comme un prêtre. Il ordonna aux soldats de tirer sur les
frises des murs afin d’empêcher que d’autres engins meurtriers soient lancés.
Quelqu’un – Bludd ? – posa un bouclier sur Paul et l’activa. Le
champ de force ralentirait les chasseurs-tueurs et lui permettrait de les
intercepter plus facilement. Bludd activa alors son propre bouclier personnel.
Apparemment, il avait apporté ces appareils de protection malgré l’interdiction
de Paul. Dans les circonstances présentes, cet acte d’insubordination
traduisait plutôt une prévoyance remarquable.


Les hommes de Korba, également équipés de boucliers, se
frayaient un passage au milieu des corps et se servaient de gourdins, de
morceaux de tissu et de gants pour éliminer encore d’autres missiles. Plus de
la moitié d’entre eux périrent dans l’opération, mais leurs compagnons n’en
poursuivirent pas moins leurs efforts.


Malgré ses difficultés à se concentrer, Paul vit enfin la
menace reculer et put consacrer davantage d’énergie à contrecarrer l’effet des
poisons qui l’envahissaient. Quand il reprit enfin pleinement conscience, il
constata qu’il s’était écroulé au pied du trône. Le souffle court, il vit que
l’attaque était terminée.


Mais l’était-elle vraiment ? Il sentait quelque chose
d’autre, un danger sournois comme une pulsation subsonique au fond de son
cerveau.


Chani s’approcha de lui, l’air épuisée, mais les yeux
brillants et les joues rouges d’excitation. Elle avait les vêtements déchirés
et les cheveux en bataille, mais elle était indemne.


— Usul, tu es blessé !


— Je survivrai.


Profondément mal à l’aise, il regarda autour de lui le
carnage effroyable. La plus grande partie de la foule avait été évacuée de la
Salle Céleste tandis que des gardes et du personnel médical supplémentaires
s’efforçaient d’entrer. Tous les spectateurs qui avaient été touchés par le
dard empoisonné d’un chasseur-tueur agonisaient ou étaient déjà morts, et de
nombreux autres avaient été blessés dans la bousculade provoquée par la
panique.


Paul essaya de recouvrer son calme, mais une menace
continuait de résonner dans sa tête. Pour autant qu’il pût en juger, tous les
missiles avaient été neutralisés et les ouvertures dans les murs avaient été
détruites. Mais alors, pourquoi continuait-il de sentir un danger aussi
imminent ? La pulsation d’alerte persistait dans son cerveau, refusant de
disparaître.


Il avait du mal à garder les idées claires. Bien qu’il eût
réussi à éliminer les poisons qui s’étaient diffusés dans son sang, leur
contrecoup l’avait totalement vidé de son énergie.


Et pourtant, le pressentiment d’un danger immense continuait
de souffler autour de lui comme un vent de tempête.


Chani s’assit à côté de lui et le prit dans ses bras pour
lui redonner un peu de force par ce contact intime. Soudain, l’alarme qui
sonnait dans le cerveau de Paul devint assourdissante, comme un pic d’énergie
dans un réseau électrique. Il ne comprenait pas ce qu’elle signifiait, mais il
ne pouvait pas non plus l’ignorer. Paul ne se posa plus de questions sur ce
qu’il ressentait.


Avec ce qui lui restait de force, il agrippa Chani et
commença à se relever. Au même instant, le Maître d’Escrime Bludd les surprit
en criant :


— Seigneur ! À plat ventre !


Tel un bulldozer, Bludd les bouscula de sorte qu’ils
roulèrent au bas des marches. Ils tombèrent sur l’affreux tapis de cadavres
étendus sur les dalles.


Un dixième de seconde plus tard, une petite bombe dissimulée
sous le trône de bois d’Elacca explosa, engloutissant le dais dans une boule de
feu.
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Il y a une certaine forme d’arrogance dans la perfection.
Lorsqu’on insiste sur la perfection, et que tout ce qu’on obtient est une
humanité pleine de défauts, la déception qui en résulte engendre une colère
irréaliste et prouve simplement que ceux qui dirigent sont humains, eux aussi –
et également pleins de défauts.


Le Livre de Dune de Muad’Dib.


 


— Nous allons donner un nouveau spectacle, aujourd’hui.


Thallo parlait d’une voix basse, mais qui semblait frémir d’excitation.
Il venait de retrouver Marie dans l’une des zones réservées à leur
entraînement. Les observateurs tleilaxu semblaient considérer les moments
qu’ils passaient ensemble comme des séances de « jeu » constructif,
mais le Dr Ereboam était de plus en plus inquiet de voir la
tension qui montait chez son candidat Kwisatz Haderach. Dans une large mesure,
Thallo était comme un vide à forme humaine, fournissant peu de réponses aux
interrogations qu’il suscitait.


— Quel genre de spectacle ?


Marie jeta un coup d’œil autour d’elle, mais ne vit rien d’inhabituel
dans le petit laboratoire. Les murs étaient couverts de jeux de simulation
interactifs et d’étranges appareils d’exercice physique. Derrière l’un des
grands miroirs sombres, elle savait que les surveillants toujours présents les
observaient. Tout en maintenant une expression enfantine et gaie, Marie était
en fait vigilante et attentive à ce que Thallo avait encore pu imaginer.


Sans se soucier des observateurs cachés, celui-ci la prit
par le bras et l’entraîna dans le couloir.


— Je veux que tu sois à mon côté. Aujourd’hui est un
jour spécial, et cela fait longtemps que je l’attendais.


La tenant toujours par le bras, il s’avança vers un poste de
sécurité où deux gardes tleilaxu étaient assis, mais les lumières roses des
scanneurs baissèrent et s’éteignirent à leur approche. Le candidat Kwisatz
Haderach et la fillette passèrent à côté des deux gardes apparemment vigilants,
mais qui ne semblaient pas du tout les voir.


Le talent qu’avait Thallo pour manipuler la technologie du
Tleilax semblait presque surnaturel.


— Les Maîtres fondent de tels espoirs sur moi, mais ils
ne placent apparemment pas la barre bien haut. Ils ne soupçonnent pas la moitié
de mes capacités. (Ses lèvres parfaites esquissèrent un sourire.) Pourquoi
créer un Kwisatz Haderach, si c’est pour croire qu’il va ensuite se conformer à
des paramètres étroitement définis ?


Ils franchirent un deuxième poste de sécurité sans être non
plus inquiétés. Arrivé au bout du couloir, Thallo effleura un panneau de
contrôle d’identité incrusté dans le mur et une lourde porte s’ouvrit pour les
laisser passer. Il plia les doigts.


— J’en sais beaucoup plus sur Thalideï qu’ils ne
peuvent s’imaginer.


Marie redoubla de vigilance quand ils pénétrèrent dans une
pièce haute de plafond – manifestement une zone à haute sécurité. Son
compagnon referma la porte derrière eux et la renforça avec un second panneau
plus massif.


— Voilà, dit-il, nous sommes barricadés. Nous sommes en
sécurité.


— En sécurité contre quoi ?


Tous les sens de Marie lui disaient qu’il y avait un danger…
mais ce danger venait de Thallo.


— En sécurité pour faire notre travail. (Son
expression, d’habitude réservée, était tendue et fébrile.) Grâce à la
prescience dont les Tleilaxu m’ont doté, je sais que je suis condamné à
échouer. Mais la nature de mon échec est sous mon contrôle. Et si je dois
échouer, autant que ce soit d’une façon spectaculaire. (Il posa la main sur son
avant-bras, là où une ligne rouge correspondant à une profonde coupure
commençait à suinter à travers sa combinaison.) Les leçons douloureuses sont
celles qu’on retient le mieux.


Dans la salle, Marie fut ébahie de voir neuf cellules de
confinement électronique, chacune contenant une version apparemment identique
de Thallo. Neuf jeunes hommes musclés et parfaitement formés.


— Je te présente mes frères, dit-il. Des remplacements
préparés par les Maîtres.


Les Thallo identiques, debout dans leurs cages, les
imploraient du regard. Ils semblaient tous éveillés, hyperconscients et
totalement impuissants, chacun attendant son tour.


— Tu vois, ils espèrent qu’on va vite se débarrasser de
moi pour pouvoir prendre ma place. Malgré tout ce que le Dr Ereboam
peut prétendre, les Tleilaxu sont encore loin d’avoir créé leur surhomme.


— Tu comptes les libérer ?


En voyant ces neuf clones, Marie se demanda combien de
versions avaient déjà été essayées puis éliminées. Thallo avait-il été lui-même
emprisonné dans l’une de ces cages à attendre en comptant les jours
interminables ? Combien de candidats Kwisatz Haderach avaient-ils déjà été
déclarés inacceptables avant d’être tués ?


D’un mouvement plein de grâce et de légèreté, Thallo sauta
sur une passerelle surplombant les cellules de confinement. Marie le suivit en
évitant d’afficher son trouble. Les clones les regardaient et suivaient des
yeux chaque geste de Thallo. Le candidat Kwisatz Haderach s’arrêta devant un
grand panneau de contrôle et son regard devint vague, comme si la complexité
des instruments l’avait plongé dans une transe.


Marie le rejoignit, attentive et silencieuse. Thallo lui dit
d’une voix basse et mélancolique :


— Toute ma vie, les Maîtres m’ont appliqué des
scanneurs sur le cerveau et soumis à des tests chimiques. Ils ont dévoyé mes
pensées, enregistré mes gestes et mes propos. Mais j’ai fait en sorte qu’ils ne
puissent plus y arriver. Je les ai dupés. (Il regarda Marie, et son visage
était un masque de souffrance.) Toi aussi, Marie, je t’ai trompée.


En choisissant soigneusement ses mots, elle répondit :


— Je crois que tu me joues encore un tour à ta façon.


— La prescience et les connaissances extrêmes sont trop
insupportables. Les espoirs impossibles qu’on fonde sur moi sont plus
qu’accablants.


Son visage était tordu par une grimace, mais Marie avait
déjà vu ses changements d’humeur instantanés. Il avait les mains tendues
au-dessus des commandes, comme s’il sentait la chaleur montant des circuits
imprimés.


Marie se raidit, prête à passer à l’action si nécessaire.


— Je suis plus qu’un clone, reprit-il, plus qu’un
ghola, et encore bien plus qu’une personne. Le Dr Ereboam a
inséré en moi des souvenirs moléculaires spécifiques, provenant des cellules de
personnages historiques destinés à faire de moi leur supermarionnette. Je sens
que je suis Gilbertus Albans, le fondateur de l’Ordre des Mentats. Je suis
Jool-Noret, le plus grand Maître d’Escrime de toute l’histoire de Ginaz. Je
suis aussi le Prince Héritier Raphaël Corrino… et des milliers d’autres encore.


— Moi, c’est avec Thallo que je préfère jouer,
dit Marie en adoptant délibérément un ton enfantin. Appelons le Dr Ereboam.
Il pourra t’aider à aller mieux. Ou demandons à ma mère d’essayer des
techniques Bene Gesserit.


— Je ne veux pas me sentir mieux. Je veux faire une déclaration.
Comment faire autrement pour que les Tleilaxu voient ce qu’ils ont créé, et
prennent conscience de l’orgueil insensé qui leur fait croire qu’une race aussi
déficiente puisse créer la perfection, et la contrôler ensuite ?


Elle essaya de distraire son attention.


— Nous pouvons nous échapper d’ici. Nous pouvons fuir
de Thalideï, quitter cette planète… visiter toute la Galaxie, rien que nous
deux.


— Où que j’aille, je serai toujours prisonnier de ça,
dit-il en se tapotant le front du bout du doigt. Une évasion physique
n’aidera en rien cette partie qui se trouve en moi. Ou ce qui sera en eux, ajouta-t-il
en désignant les cellules de confinement.


Marie essaya de l’éloigner du panneau de commandes.


— Ce jeu ne me plaît pas.


— Ce « jeu » ? Appelle ça comme tu
voudras. Et maintenant, tu vas voir comment je vais le gagner. (Quand ses
doigts se mirent à danser sur le pupitre de contrôle, les Thallo enfermés dans
leurs cages se mirent à crier à l’unisson, un bruit si perçant que Marie en eut
mal aux tympans.) Les Tleilaxu sont très efficaces quand il s’agit de tuer. Ils
mènent de nombreuses expériences. As-tu eu l’occasion de voir leur catalogue de
poisons ? (Le son aigu se modula, et du sang commença à couler des yeux et
des narines des copies de Thallo. Celui-ci ne manifestait ni plaisir ni
désarroi devant cette souffrance inouïe qu’il leur infligeait.) Le vecteur de
contact neuronal devrait agir rapidement. J’ai déjà eu l’occasion de le voir à
l’œuvre.


Les Thallo étaient maintenant agités de soubresauts et
griffaient de leurs ongles les parois de cristoplaz impénétrable de leurs
prisons. Ils moururent rapidement, et leurs corps se recroquevillèrent au fond
de leurs cylindres tels des pantins désarticulés.


— Pourquoi les as-tu tués ? demanda Marie, plus
curieuse qu’inquiète.


Le visage de porcelaine de Thallo s’anima.


— Je les ai libérés. Et maintenant, je vais me libérer
moi-même – et toi aussi, Marie. Je sais les espoirs impossibles que tes
parents ont également placés en toi. Nous sommes pareils, tous les deux.


— Non ! dit-elle en lui posant la main sur le
bras. Je ne veux pas.


Mais les doigts de Thallo se déplaçaient de nouveau sur le
panneau de commandes, activant un sous-programme caché qui déclencha un
grondement sourd et un ronronnement de machines. Le sol et la passerelle se
mirent à vibrer.


— Le programme de Kwisatz Haderach du Tleilax ne pourra
jamais être parfait, dit-il.


— Je ne suis pas parfaite, moi non plus, rétorqua
Marie, mais je peux quand même faire ce que je dois. Mes parents m’ont formée
pour ça. Toi aussi, tu as eu un entraînement intensif. Pense à ce que nous
pourrions accomplir ensemble. (Elle baissa la voix en répétant :) Pense à
ce que nous pourrions faire…


— C’est déjà fait, dit-il. J’ai activé les
biogénérateurs de tous les laboratoires de Thalideï et des conduites
souterraines, le réseau de distribution atmosphérique au-dessous des rues et
des bâtiments. Une toxine de contact particulièrement efficace, instantanément
mortelle, préparée pour un certain Thorvald qui compte s’en servir pour sa
rébellion contre Muad’Dib. Mais il ne recevra jamais ce poison. Toute la
cargaison va être dispersée d’un seul coup à travers la ville. Les Tleilaxu ont
de bonnes raisons d’être fiers de leurs poisons… celui-ci est tellement toxique
qu’il suffit d’une bouffée pour tuer l’homme le plus résistant. (Il sourit en
posant les mains sur son pupitre pour sentir les vibrations.) Les grands
conteneurs sont en train d’être mis sous pression pour un déversement à grande
échelle. (Thallo tapota amicalement l’épaule tendue de Marie.) Le gaz va tout
effacer, tout nettoyer. Les courants atmosphériques en emporteront peut-être
même une partie sur Bandalong avant qu’il ne perde son efficacité.


Marie regarda les commandes.


— Arrête tout ça ! cria-t-elle. (Puis la fillette
modifia son ton en y mettant toute l’emphase dont elle était capable, dans une
tentative de recourir à la Voix :) Arrête ça !


Thallo hésita une seconde, puis il se tourna vers elle sans
être aucunement affecté. Il soupira tendrement et poursuivit ses explications,
comme un professeur.


— Il nous reste encore un peu de temps à passer
ensemble, mais personne ne peut empêcher ce que j’ai l’intention de faire. Cela
fait des mois que j’y travaille. Bien avant de t’avoir rencontrée.


Marie entendit des sirènes d’alarme mugir au-dehors. Elle
eut recours à son ton le plus amical.


— Et qu’est-ce que je vais devenir, moi ? Tu ne
veux pas me faire de mal, hein, Thallo ? Je suis ton amie !


— C’est pour ça que je t’ai amenée ici avec moi. Nous
avons un pacte, tous les deux. Nous pouvons déjouer les plans des Maîtres du
Tleilax et anéantir leur projet de Kwisatz Haderach. (Il caressa les cheveux blonds
de la fillette.) Plus jamais nous ne serons contrôlés par d’autres.


— Qui te dit que je me suis laissé contrôler ? (La
voix de Marie était calme et calculatrice.) Tu ne vois donc pas ? C’est moi
qui les ai manipulés.


Mais il ne voulait plus rien entendre. Il avait l’air très
distant, à présent.


— Le gaz de contact est en train de remplir les
canalisations de Thalideï.


Marie entendit des gens taper du poing contre la porte et
crier dans le système d’intercom. Elle entendit également des vrombissements et
des crissements – des bruits de perceuses et de chalumeaux.


— Ils ne pourront pas nous rejoindre à temps, dit
Thallo dont le visage s’éclaira d’un sourire de béatitude. J’ai enfin trouvé la
paix intérieure, et mon amie la plus chère est à mes côtés.
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La confiance est un luxe que je ne peux plus me permettre.


J’ai trop souvent été trahi.


Extrait de Conversations avec Muad’Dib,


par la
Princesse Irulan.


 


Dans les instants qui suivirent immédiatement l’effroyable
attentat de la Salle d’Audience Céleste, Irulan désirait ardemment le silence,
mais elle n’entendait que des cris et des gémissements affreux. Elle se rendit
compte qu’elle tournait lentement sur elle-même, à peine capable d’absorber ce
qu’elle voyait. On eût dit qu’une tempête de Coriolis avait traversé la salle
immense.


Dès son plus jeune âge, dans son rôle de Princesse
Impériale, elle avait été préparée à des attaques soudaines. Son père avait eu
souvent à faire face à des tentatives d’assassinat, et le Comte Hasimir Fenring
avait dû déjouer encore bien d’autres complots dont elle n’avait jamais eu
connaissance. Avec son Jihad, Paul Muad’Dib suscitait encore plus de violence
que Shaddam IV n’avait jamais eu à affronter.


Elle regarda Paul et Chani se relever après l’explosion du
nouveau trône. Bludd leur avait sauvé la vie. Son uniforme de cérémonie et sa
peau grisâtre étaient maculés de taches rouges et zébrés de petites
estafilades. Paul prit Chani par les épaules et l’examina rapidement, mais
attentivement.


— Es-tu blessée ? As-tu été empoisonnée ?


Le regard de Chani se durcit.


— Seulement quelques bleus et des égratignures, Usul.


Il lui caressa la peau, comme s’il pouvait déterminer par un
simple contact si ces légères blessures étaient infectées. Elle repoussa sa
main.


— Non, pas maintenant. Nous avons beaucoup à faire,
ici.


— Alia ! s’écria Paul en se retournant. Tout va
bien ?


La fillette apparut, l’air très calme.


— J’ai réussi à me mettre à l’abri, mais le Fedaykin
qui me protégeait n’a pas eu autant de chance.


Bludd s’était également relevé en s’époussetant. Il avait
l’air épuisé. Les magnifiques vêtements du Maître d’Escrime avaient été
déchiquetés par des fragments de missiles, et son bras gauche était
profondément entaillé. Il vacilla en jetant un coup d’œil vers Irulan.


— Au moins… j’ai sauvé la princesse, cette fois-ci. (Il
toucha sa blessure sanguinolente et retomba à genoux.) Mais j’ai bien peur
qu’un des chasseurs-tueurs ne m’ait égratigné. Je me sens… très bizarre.


Paul cria pour qu’on vienne à son secours, et un médecin se
précipita vers lui en escaladant une pile de cadavres.


— Cet homme a été empoisonné… Sauvez-le !


— Mais, sire, à moins de savoir de quel poison il
s’agit, il m’est impossible de fabriquer un antidote.


Paul lui indiqua rapidement les onze poisons qu’il avait
identifiés dans les missiles assassins, afin que les médecins sachent par où
commencer pour soigner Bludd. Une équipe d’infirmiers transporta rapidement le
Maître d’Escrime dans une aire de regroupement à l’extérieur.


Une fois l’immense salle évacuée, il apparut clairement que
la majorité des victimes gisant à terre avaient été piétinées dans la
bousculade, et non empoisonnées par les chasseurs-tueurs. D’un coup d’œil,
Irulan compta plusieurs dizaines de corps, principalement concentrés autour du
dais impérial.


Paul contemplait la scène en plissant les yeux, avec une
expression effrayante. Elle ne l’avait jamais vu dans une rage aussi
meurtrière. Il s’approcha d’elle.


— Irulan, êtes-vous blessée ?


Elle s’était déjà examinée avec ses capacités de Bene
Gesserit et n’avait constaté que de légères écorchures.


— Je n’étais pas la cible de l’attaque. Votre Maître
d’Escrime m’a protégée.


Elle était déjà en train de réfléchir à toutes les
conséquences possibles. Cette cérémonie de la Grande Soumission avait rassemblé
les familles les plus puissantes. Combien de chefs de nobles Maisons
avaient-ils été tués aujourd’hui, de simples victimes collatérales ? Une
extraordinaire onde de choc allait ébranler le Landsraad ! Bien que
Muad’Dib fût sorti indemne de l’attentat, l’assassin lui avait porté un coup
sévère en démontrant que la sécurité tant vantée qui entourait l’Empereur était
en fait inadéquate. Quel avait été le véritable message adressé, en la
circonstance ? Que le souhait exprimé par Muad’Dib d’imposer la paix et la
tranquillité à la Galaxie ne signifiait rien, puisqu’il n’était même pas
capable de protéger son entourage immédiat.


Tandis qu’elle examinait les corps étendus devant le dais,
Irulan aperçut soudain des membres écartelés, un bout de fin tissu bleu.
Rugi ! Son cœur cessa de battre. Elle se précipita au bas des marches et
se fraya un chemin parmi les morts, jusqu’à l’endroit où sa petite sœur avait
été assise. La jeune fille avait été si fière de la position importante qu’elle
occupait près du trône de l’Empereur, et d’être la représentante de Salusa
Secundus…


— Rugi !


Dans le bruit ambiant, Irulan guetta une réponse, ne fût-ce
qu’un gémissement de douleur. Le silence était à présent bien plus horrible que
les cris.


Avec détermination, et refusant d’admettre ce qu’elle était
sûre de trouver, Irulan se mit à la recherche de la plus jeune de ses quatre
sœurs. Elle n’avait jamais été vraiment proche de Rugi – l’écart de treize
ans était beaucoup trop grand. Quand Rugi était née, Irulan avait terminé la
plus grande partie de son instruction de base et se trouvait déjà mêlée aux
intrigues politiques de la cour de Kaitain. Elle avait observé les manigances
de son père, son jeu d’alliances, les tentatives d’assassinat, et le mépris
manifeste de Shaddam pour ses « bonnes à rien » de filles. Et comme
Rugi était la plus jeune, Shaddam n’avait pas caché qu’à ses yeux, elle était
la moins intéressante de toutes.


Irulan cria de nouveau son nom. En continuant ses
recherches, elle trébucha sur le corps d’un homme au regard vitreux – un
noble avec des mouchoirs bariolés dans les poches, comme une sorte d’insigne de
son rang. Elle le repoussa, furieuse, comme si le cadavre avait fait exprès de
lui bloquer le passage.


Le corps presque enfantin de Rugi était dessous. Irulan
saisit sa sœur par les épaules et la souleva. Elle posa la main sur son cou,
cherchant désespérément un signe de vie.


— Ah, Rugi ! Ma chère Rugi !


Elle la secoua, et un filet de sang s’écoula de la bouche
sans vie. Son cœur ne battait plus. Ses yeux étaient ouverts, mais son regard
était fixe. En gémissant, Irulan prit sa sœur dans ses bras, en laissant la
tête de la jeune fille rouler mollement sur son épaule. Rugi n’avait jamais
compris à quel point elle avait été un pion dans les mains de son père.


Paul rejoignit l’allée centrale, flanqué d’une dizaine de
Fedaykin survivants parmi lesquels se trouvait Korba. L’enquête avait déjà
commencé, et les hommes de Korba fouillaient parmi les corps à la recherche de
rescapés et d’un éventuel assassin. À l’aide de pinces, des inspecteurs
collectaient des échantillons des débris du trône en bois d’Elacca et des
chasseurs-tueurs fracassés.


— Trouvez-moi qui a fait ça ! lança Paul d’une
voix glaciale comme un vent arctique. Je me moque de savoir combien de temps
cela prendra et combien de gens vous devrez interroger, mais apportez-moi des
réponses. Découvrez qui est responsable… et je m’en occuperai personnellement.


— Muad’Dib, nous pouvons être sûrs que cela a un
rapport avec Memnon Thorvald, déclara Korba.


Mais Paul n’était pas convaincu.


— Nous ne pouvons être sûrs de rien.


Bouleversée de chagrin, Irulan leva les yeux vers lui et
sentit les accusations monter en elle comme une vague puissante.


— Vous aviez promis à ma sœur qu’elle serait en
sécurité ! Vous aviez juré de la protéger, avec votre garantie
impériale !


Elle se mit à bercer le corps de la jeune femme, comme pour
prouver à quel point l’Empereur avait menti. Ces dernières années, elle s’était
soigneusement abstenue d’exprimer ses sentiments envers Paul, mais elle ne
voulait pas retenir le flot d’émotions qu’elle ressentait en ce moment.


Paul n’avait rien à lui répondre. Tant de gens haïssaient
l’Empereur Muad’Dib…
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Chaque matin, quand j’ouvre les yeux, mes premières pensées
se tournent vers la violence.


Enregistrement tleilaxu de propos tenus par


le
candidat Kwisatz Haderach.


 


Le Comte Fenring n’avait jamais vu les Tleilaxu dans un tel
état de panique pendant toutes les années qu’il avait passées parmi eux.
D’étranges sirènes d’alarme mugissaient à travers la ville et se répercutaient
à travers le lac aux eaux troubles. Dame Margot se tourna vers son mari et lut
sur son visage la même inquiétude que celle qu’elle ressentait soudain.


— Marie ! Nous devons trouver Marie !


Quelques instants plus tard, un officier de sécurité en
uniforme vint frapper à leur porte en exigeant qu’ils l’accompagnent dans le
complexe de laboratoires d’Ereboam. Sans une explication, il les fit monter à
l’arrière d’une voiture. Fenring sentait la tension chez cet homme, mais il
savait qu’un subordonné de caste moyenne tel que celui-là n’avait aucune
réponse à lui fournir.


Le véhicule fonça à travers les rues étroites de la ville,
et Fenring se mit à craindre que cette situation d’urgence n’ait quelque chose
à voir avec sa petite fille. Des alarmes retentissaient de tous côtés et des
lumières clignotaient sur tous les bâtiments. Il soupçonnait que cette crise
avait été déclenchée par Marie, ou peut-être Thallo.


C’est un Ereboam harassé qui les accueillit à l’entrée du
laboratoire central.


— Votre fille s’est barricadée avec Thallo dans l’une
des salles !


Avec ses cheveux blancs en bataille, le chercheur albinos
avait l’air plus pâle que jamais. Sa peau laiteuse était parsemée de taches
rougeâtres, et il criait à tue-tête pour se faire entendre au milieu des
clameurs et des hurlements des sirènes.


— Ils ont désactivé les systèmes de sécurité, puis ils
ont accédé à nos réserves d’un nouveau gaz innervant, de quoi tuer tous les
êtres vivants de Thalideï. Ils vont anéantir nos projets, nos recherches… nos vies
mêmes ! Pourquoi votre fille agit-elle ainsi ? Quel complot avez-vous
mijoté, vous autres Fenring ?


Dame Margot lui répondit en criant, elle aussi, tandis
qu’elle le suivait dans le bâtiment :


— Marie ne connaît rien à vos systèmes de sécurité ni à
vos machines. C’est votre Thallo qui est le cerveau de cette affaire.


Ereboam ne semblait pas vouloir la croire.


Ils arrivèrent devant la porte de la salle sur laquelle des
Tleilaxu de basse caste s’activaient mollement avec leurs perceuses. Non loin
de là, un autre groupe faisait détoner des explosifs silencieux pour tenter
d’abattre le mur, mais leurs propres systèmes de sécurité déjouaient tous leurs
efforts. Pour l’instant, Fenring ne voyait qu’une légère indentation dans la
porte extérieure. Du matériel supplémentaire était en chemin, mais il doutait
qu’il y eût suffisamment de temps.


— Parlez à votre fille par l’intercom. Dites-lui
d’arrêter ça ! (Ereboam activa le système de communication.) Trouvez ce
qu’elle a fait pour corrompre notre futur Kwisatz Haderach.


— Ahh, je crois que votre Thallo était déjà bien assez
instable comme ça sans l’aide de Marie.


— Impossible ! Il n’a aucun défaut !


— Il est tellement parfait qu’il s’apprête à nous tuer
tous avec du gaz toxique – y compris notre fille, dit Dame Margot en se
précipitant vers l’intercom. Mais je vais quand même essayer.


Des Tleilaxu affolés s’écartèrent de son chemin. Certains
lui lancèrent un regard mauvais simplement parce que c’était une femelle. Quand
sa femme parla dans le micro, le Comte Fenring reconnut l’inflexion de
commandement de la Voix des Bene Gesserit. Elle savait exactement comment
manipuler sa fille.


— Marie ! Si tu es là, ouvre cette porte tout de
suite.


La fillette ne répondit pas.


Fenring était profondément inquiet pour sa fille. Même s’il
n’en était pas le père biologique, il avait cependant été son père dès sa
naissance. Et il avait placé tant d’espoirs dans ses capacités spéciales. Nous
avons besoin d’elle !


 


De l’autre côté des portes puissamment blindées, Marie
entendit l’appel sur l’intercom et en remarqua l’intonation impérieuse, mais sa
mère lui avait appris à reconnaître la Voix et à y résister.


Même sa gouvernante Tonia ne pouvait donner d’ordres à la
fillette, et Marie résista donc à ceux de Dame Margot. C’était indispensable.
En restant auprès de Thallo, elle conservait une petite chance d’empêcher le
désastre.


Mais pour venir à bout d’un candidat Kwisatz Haderach aussi
avancé, elle devrait faire appel à tous ses talents. Elle savait que cela
s’annonçait plus difficile que tous les exercices qu’elle avait pu effectuer
jusqu’à présent. C’était le genre d’épreuve pour laquelle elle était née et
avait été formée.


Thallo était manifestement persuadé qu’elle ne pouvait plus
rien faire pour l’arrêter. Son visage à la beauté classique semblait au bord du
ravissement, comme hypnotisé par les couleurs changeantes de son pupitre de
contrôle. Ses doigts dansaient sur les touches, effectuaient des réglages,
désactivaient des systèmes de sécurité et des connexions afin que le gaz empoisonné
se propage convenablement jusqu’aux points de dégagement simultané répartis
dans toute la ville.


À l’intercom, le Comte et sa mère continuaient de crier et
de la supplier de répondre.


Lentement, en silence, Marie s’écarta du champ de vision
périphérique de Thallo afin de gagner une précieuse seconde d’avance sur lui.
Elle envisagea un instant de retirer ses chaussures, car ses pieds nus étaient
beaucoup plus durs et mortels, et lui permettraient de porter un coup plus
précis. Cela faisait partie de sa formation Bene Gesserit. Mais chaque seconde
comptait, maintenant que les bioréacteurs atteignaient leur régime maximum. Le
gaz neurotoxique tuerait tout le monde dès qu’il serait libéré. Elle ne pouvait
pas risquer que Thallo la remarque.


Il n’a pas d’yeux derrière la tête, et quant à sa
prescience – s’il en possède vraiment –, elle n’a pas l’air de
me voir non plus. Mais Thallo avait cependant l’ouïe très fine, des
réflexes incroyablement rapides… et il était déterminé à mourir dans une
immense catastrophe.


Marie, elle, était tout aussi déterminée à vivre.


Elle était devenue son amie, et avait montré à ce Kwisatz
Haderach bizarrement « parfait » qu’il n’était pas le seul à subir
une aliénation. Marie s’était également entraînée avec Thallo dans des simulations
de combat, et elle possédait les meilleures techniques du Bene Gesserit ainsi
que les talents d’assassin du Comte Fenring. Elle n’était pas une enfant… elle
était une arme. Tuer un Kwisatz Haderach ne devrait pas excéder ses capacités.


Rassemblant toute son énergie et toutes les capacités
qu’elle avait acquises, Marie se lança vers Thallo tel un projectile humain.
Elle vit un muscle tressaillir sur sa nuque, et il commença à se tourner avec
une rapidité inouïe. Mais elle avait anticipé sa réaction – en fait, elle
avait tablé dessus. La main de Thallo se leva, mais il hésita une infime
fraction de seconde, peut-être parce qu’il hésitait à lâcher les commandes… ou
bien parce qu’il craignait de la blesser.


Marie percuta son cou du bout de ses pieds rigides. Elle
entendit le craquement sec d’un os qui se brisait.


La tête de Thallo s’inclina en avant sous un angle anormal.
Son visage alla s’écraser sur le pupitre et il s’écroula à terre. Alors même
que les doigts de l’aspirant Kwisatz Haderach glissaient du tableau de
contrôle, Marie poussa le cadavre de côté. Sans plus se soucier de lui, elle se
concentra sur les commandes complexes. Elle n’avait plus que quelques secondes
pour empêcher le gaz empoisonné de se répandre dans la ville.


 


Dans le couloir, le Comte Fenring entendit une série
d’explosions sous Thalideï. Une détonation sourde, puis une autre, beaucoup
plus proche. Ereboam se mit à gémir :


— Trop tard !


Mais les grondements semblaient lointains, et les terribles
décharges d’énergie s’atténuèrent. Fenring regarda sa femme et lut dans ses
yeux un mélange d’amour et de peur. Le Comte dit sèchement au médecin
tleilaxu :


— Vous pourriez peut-être essayer de savoir ce qui se
passe, hmmm ?


Des chercheurs du Tleilax se précipitèrent à leurs pupitres
d’information et de contrôle des systèmes, lançant des appels et échangeant des
propos animés à mesure que des résultats leur parvenaient. Le Dr Ereboam
regarda autour de lui d’un air effaré, ses cheveux blancs en bataille. Il dit
enfin :


— Vous avez entendu les explosions, mais la décharge de
gaz a été… concentrée. Le gaz neurotoxique a été relâché dans le lac, et la
réaction avec l’eau l’a rendu inerte. (Il se tourna brusquement vers le Comte
et Dame Margot.) Thallo a réussi à éviter le désastre !


— Même dans ces conditions, dit Fenring qui restait
très inquiet, je déconseillerais de sortir sans un masque pendant quelque
temps. Êtes-vous certain que l’eau du lac peut neutraliser le composé
chimique ?


— Par leur nature même, les poisons sont très réactifs.
Certains sont activés par l’eau, et d’autres, au contraire, sont rendus
inoffensifs.


Avant qu’il n’ait pu poursuivre son exposé, la lourde porte
blindée s’ouvrit, et Marie en franchit le seuil, une petite silhouette qui
dégageait une impression de force. Derrière elle, dans des cellules de
confinement transparentes, il y avait neuf clones de Thallo, tous morts, et sur
la passerelle de contrôle au-dessus, le Kwisatz Haderach raté gisait la nuque
brisée. Assez curieusement, il avait un sourire plein de sérénité.


Marie serra ses parents dans ses bras, puis les regarda avec
l’expression la plus innocente qui soit :


— Mon ami s’est cassé, et je n’ai pas pu le réparer. Il
ne marchait pas très bien.
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Celui-ci dit qu’il est mon ami. Celui-là se déclare mon
ennemi. Avec toute ma prescience, pourquoi est-il si difficile de faire la
différence ?


Extrait de Conversations avec Muad’Dib,


par la
Princesse Irulan.


 


Korba se lança dans l’enquête sur la tentative d’assassinat
avec une grande énergie, exactement comme Paul l’attendait de lui.


Le Maître d’Escrime Bludd, de toute évidence un héros pour
le courage dont il avait fait preuve en protégeant la Princesse Irulan et en
poussant Paul et Chani à l’écart de l’explosion, avait failli mourir de sa
blessure empoisonnée. Quand il eut suffisamment repris ses forces, il quitta
l’infirmerie et se retira dans ses appartements pour se rétablir.


Pendant ce temps, Paul s’était enfermé dans l’énorme
citadelle, non pas par peur ou par délire paranoïaque, mais parce qu’il était
tellement ivre de rage qu’il préférait ne pas prendre le risque de se montrer
en public. Bien qu’il eût fait quelques rêves obscurs, sa prescience avait été
incapable d’empêcher cet attentat. Une attaque aussi ignoble et audacieuse
contre lui, sans aucun égard pour tous les innocents qui avaient péri dans
l’attentat…


Le Duc Leto avait dû éprouver les mêmes sentiments après que
le massacre du mariage l’eut entraîné dans la sanglante Guerre des Assassins.
C’est pour cela que son père s’était endurci, une réaction de défense psychologique
qui l’avait immunisé contre les tragédies. À l’époque, Paul n’avait pas compris
les difficultés de son père, mais aujourd’hui, il en mesurait parfaitement
l’étendue.


Des enquêteurs démontèrent entièrement la Salle d’Audience
Céleste jusqu’à ses composants structurels de base. Ils analysèrent les
signatures chimiques et inspectèrent les registres de travail afin de découvrir
qui avait pu avoir l’occasion de mettre en œuvre une telle opération. La
conspiration avait dû être vaste, car il y avait trop d’éléments parfaitement
mis en place. Malheureusement, en ordonnant à ses soldats de tirer sur les
panneaux d’où étaient sortis les missiles chasseurs-tueurs, Korba avait
également détruit une partie des indices.


On avait pu remonter la piste des engins assassins modifiés
jusqu’à un marchand ixien en exil, un homme qui avait déjà procuré à Muad’Dib
de nombreux jouets et distractions technologiques. Mais son vaisseau avait été
récemment – et de façon bien commode – détruit dans une petite
escarmouche du Jihad, sur Crell.


On interrogea un grand nombre des serviteurs spécialement
embauchés pour la cérémonie de la Grande Soumission, dont un pourcentage
malheureusement élevé mourut lors d’interrogatoires très poussés. Korba était
convaincu qu’ils lui cachaient quelque chose, même si aucun ne fournit
d’informations utiles.


Malgré les objections que formulait sa conscience, Paul
laissait se poursuivre cette inquisition impitoyable. Des innocents
mouraient ? Beaucoup étaient déjà morts, et d’autres mourraient encore. Il
avait même envisagé un instant de faire appel à des Diseuses de Vérité du Bene
Gesserit, mais il avait renoncé à cette idée car il ne pouvait tout à fait se
convaincre que les Sœurs n’étaient pas elles-mêmes impliquées.


Mais à qui pouvait-il se fier ? Paul n’avait que
quelques proches dignes de toute confiance – Chani, Stilgar, Alia. Il
pouvait également se reposer sur sa mère ainsi que sur Gurney Halleck. Mais
Irulan ? Sa position était neutre à l’égard de son épouse. Elle avait
perdu une sœur au cours de l’attaque, et le Sens de Vérité de Paul ne décelait
aucune duplicité en elle. Cet attentat résultait-il d’un plan des Corrino,
impliquant le sacrifice de la plus jeune fille de Shaddam ? Ou était-ce le
complot d’un héritier inconnu des Harkonnen ?


D’autres noms et d’autres questions flottaient dans son
esprit, mais il les écarta. Il ne voulait pas suivre trop longtemps le fil de
ce genre de pensées, car la paranoïa pouvait le mener à la folie. Je dois
être plus vigilant que jamais. Il faut mettre en place de nouvelles mesures de
sécurité afin que mes ennemis restent déstabilisés.


Sans surprise, au milieu de l’indignation générale, Memnon
Thorvald envoya un message pompeux par le biais d’intermédiaires déguisés, dans
lequel il revendiquait la responsabilité du massacre. Depuis sa base planétaire
secrète, il se rengorgeait de la façon dont il avait su infiltrer le dispositif
de sécurité de l’Empereur pour frapper aussi près des êtres chers à Muad’Dib.
Mais trop de détails étaient erronés, et le récit qu’il faisait de l’attaque
était semé de contradictions. Il semblait qu’en l’occurrence, Thorvald se
comportait en simple opportuniste et tentait d’utiliser cette tragédie à son
avantage. Mais le chef des rebelles ne semblait pas en savoir assez pour avoir trempé
dans cette incroyable conspiration.


Non seulement ce plan rappelait les disques mortels d’Elacca
utilisés le jour du mariage, mais celui qui l’avait conçu devait suffisamment
bien connaître Paul pour avoir choisi des chasseurs-tueurs, une arme
utilisée autrefois pour tenter de l’assassiner dans la Résidence d’Arrakeen,
lorsqu’il était venu pour la première fois sur Dune. Cette fois-ci, là où un
seul missile pouvait échouer, l’attentat aurait pu réussir avec un plus grand
nombre, et particulièrement avec toute une variété de poisons. Le ou les
comploteurs avaient une bonne connaissance des capacités de Paul.


Mais pas suffisante pour le tuer.


Pour pouvoir installer autant de chasseurs-tueurs dans les
murs ainsi que la bombe sous le trône en bois d’Elacca, il avait fallu un accès
total et sans restrictions à cette partie du site de construction de la
citadelle. Les membres de la Qizarate de Korba avaient suivi cette piste en
arrêtant tous les ouvriers impliqués dans le projet et en les interrogeant avec
plus de fanatisme que de finesse. Très curieusement, un grand nombre de ces
ouvriers suspects avaient été tués récemment dans les rues, victimes de vols ou
d’agressions. Les autres avaient subi les interrogatoires les plus poussés,
sans résultat.


Quand les soupçons commencèrent à se porter sur Korba,
celui-ci protesta énergiquement. Divers documents et témoignages prouvaient
qu’il avait personnellement imposé de nombreuses modifications aux plans
détaillés de la citadelle, certaines à la dernière minute. Pendant toute la
construction, il avait exigé des changements architecturaux qui semblaient
arbitraires et autoritaires. À la lumière des événements récents, ils
paraissaient doublement suspects et pouvaient être vus comme des occasions
d’installer des pièges.


En entendant évoquer ces questions, Paul se souvint d’un
épisode sous l’occupation Harkonnen, lorsque sa bande de Fremen et lui avaient
capturé Gurney Halleck et un groupe de contrebandiers dans le désert profond.
Après que Gurney eut révélé à Paul qu’il fallait se méfier de certains de ces
hommes, c’était Korba qui avait eu pour tâche de les fouiller
soigneusement. Effectivement, plusieurs de ces contrebandiers avaient été des
Sardaukars déguisés, mais Korba n’avait pourtant pas trouvé les armes cachées dans
leurs faux ongles de pied, les garrots en shigavrille dissimulés dans leurs
cheveux ni les dagues dans leurs distilles. Une défaillance incroyable dans les
mesures de sécurité. S’était-il agi d’un acte délibéré, déjà à l’époque ?


En écoutant Korba prendre ombrage de ces accusations, Paul
pensa qu’il protestait un peu trop. Korba cherchait-il à faire de Paul un
martyr, afin de s’emparer lui-même d’un pouvoir religieux encore plus
grand ? Oui, Korba en était bien capable.


Et pourtant, au bout du compte, le Sens de Vérité de Paul le
convainquit qu’il ne mentait pas.


Quand ce fut Bludd lui-même qui devint la cible de
l’enquête, Paul sut que Korba s’attachait simplement à faire son travail à
fond. Bludd s’était lancé dans la bataille sans se soucier de sa propre
sécurité, il avait sauvé Irulan et protégé Paul de l’explosion, et avait failli
mourir d’une blessure empoisonnée.


Cela étant dit, Bludd avait apporté un bouclier personnel
malgré les ordres de Paul. Et il avait senti qu’une bombe était cachée sous le
trône… ou bien l’avait-il su ?


Paul sentit un frisson glacé le parcourir.


 


Chose extraordinaire, le Maître d’Escrime ne chercha même
pas à nier son implication quand Korba vint le chercher dans ses appartements.


— Je pensais que vous viendriez plus tôt, déclara-t-il.
Vous auriez pu vous épargner bien du mal. (Il eut un petit reniflement de
mépris.) Et vous auriez épargné la vie de tous ces malheureux innocents que
vous avez interrogés. Avant d’en dire plus, j’exige de parler à Paul Atréides.


Bludd portait sa tenue officielle la plus extravagante. Bien
que Korba se fût lui-même mis à porter des vêtements fournis par des tailleurs
d’autres planètes, suivant inconsciemment la mode lancée par le Maître
d’Escrime, il ordonna sèchement qu’on le déshabille et qu’on le fouille aussi
minutieusement que s’il s’était agi d’un Sardaukar capturé.


Korba prit un grand plaisir à déchirer les manches et le col
de Bludd, et à lui lacérer son pantalon jusqu’à ce que le Maître d’Escrime se
retrouve entièrement nu, laissant voir son corps couvert de bandages suite à
ses différentes blessures. Avec une grande brutalité, les gardes examinèrent
ses cheveux à la recherche de garrots en shigavrille, et ses dents au cas où
des capsules-suicides y seraient dissimulées. Ils analysèrent également sa
sueur qui aurait pu contenir des neurotoxines ciblées. Ils allèrent même
jusqu’à lui arracher les ongles des mains et des pieds pour s’assurer qu’ils ne
comportaient pas de micro-armes cachées.


Le Maître d’Escrime endura stoïquement la douleur effroyable,
sans même pousser un gémissement. En fait, il avait plutôt l’air impatient et
agacé.


— Vous n’avez rien à craindre de moi.


N’en croyant pas un mot, les gardes continuèrent leur
fouille.


Enfin, meurtri et ensanglanté, mais encore capable de boiter
avec une certaine élégance, Bludd fut conduit devant l’Empereur Muad’Dib. Au
lieu de ses magnifiques vêtements habituels, il ne portait qu’une sorte de
pagne autour des reins. Ses pansements étaient rougis par le sang des blessures
qui s’étaient rouvertes. Il regarda Paul en grimaçant un petit sourire.


— Je suis navré de n’être pas plus présentable,
seigneur. Vos fanatiques ont déchiré mes vêtements. Mais peu importe, dit-il en
haussant les épaules. Ces haillons me ramènent à mes racines. J’ai l’impression
d’être de nouveau un jeune Maître d’Escrime étudiant à Ginaz, un peu comme
Duncan Idaho.


Paul se leva. Il se sentait fatigué et furieux, et voulait
autant connaître les mobiles de Bludd que se venger.


— Vous ne niez pas ce que vous avez fait ?


— À quoi bon ? Vous sauriez détecter un mensonge
dès l’instant qu’il franchirait mes lèvres. Ah, comme j’aurais aimé ne pas
devoir en arriver là… Ce n’est pas ce que je souhaitais.


Korba s’avança et cria au prisonnier :


— Dis-nous tout sur les membres de ton complot !
Jusqu’où s’étend-il ? Combien y a-t-il d’autres traîtres à la cour de
Muad’Dib ?


Bludd foudroya du regard le chef fremen.


— Je n’ai eu besoin de personne. C’était mon complot, à
moi seul. Je voulais être un héros… et j’ai réussi. Tout le monde m’a vu sauver
l’Empereur, Chani et la Princesse.


Korba fit face à l’homme enchaîné.


— Tu n’as pas pu faire ça tout seul. Aucun homme n’en
serait capable.


— Un homme ordinaire, non, peut-être pas, mais un Maître
d’Escrime, si. J’ai tout planifié dans le moindre détail, sans l’aide de
personne.


Et Bludd entreprit de leur décrire toute la préparation,
donnant les détails de chaque phase d’une opération qui lui avait demandé des
mois de travail – pas à pas, étape après étape.


Korba eut un grognement incrédule en entendant ces
affirmations absurdes, mais Paul se rendit compte que Bludd n’exagérait rien.
Tout en parlant, le Maître d’Escrime semblait impressionné par sa propre
ingéniosité, tout en étant un peu embarrassé de la révéler.


— J’ai été pris la main dans le sac, comme on dit, et
maintenant, vous me tenez. J’imagine que vous allez mettre fin à mes services,
seigneur ? Vous reconnaîtrez cependant que j’ai fait un excellent travail
pour votre citadelle.


Paul était totalement perplexe.


— Mais pourquoi vous être retourné contre moi ?
(Il ne se souvenait pas d’avoir jamais eu l’esprit aussi confus. Les mots se
bousculèrent dans sa bouche.) Qu’aviez-vous à y gagner ? Que vous ai-je
fait ? Qu’est-ce qui a pu déclencher une telle haine en vous ?


— De la haine ? Mais non, seigneur, je ne vous
hais pas. Vous avez été remarquablement juste et bon avec moi, et je n’ai
jamais voulu vous faire de mal. (Il soupira, et Paul décela enfin la profonde
blessure que cet homme portait en lui depuis tant d’années, et dont la
cicatrice ne s’effacerait jamais.) Mais l’Histoire a été moins généreuse envers
moi. J’ai voulu ajouter ma propre signature à la chronique.


— Explique-toi ! gronda Korba.


— J’ai vécu comme un grand Maître d’Escrime, et j’ai
accompli bien des actes de bravoure. Sauriez-vous les citer ? (Il haussa
les sourcils en regardant attentivement Korba, puis les gardes, et en se
tournant enfin vers Paul.) Allons, vous devez quand même vous souvenir de
quelques-uns ? Ne serait-ce qu’un seul ? Vous, seigneur, vous n’avez
certainement pas oublié. Ou serait-ce que vous ne vous souvenez que de Rivvy
Dinari, mort en protégeant de son corps l’Archiduc Armand le jour de l’attentat
du mariage ? Et pas du pauvre Maître d’Escrime Bludd, qui n’a pas réussi à
sauver Ilesa ? (Il baissa la tête.) J’ai laissé passer ma chance, ce
jour-là, j’ai échoué et je me suis trouvé balayé de côté, tandis que Rivvy
disparaissait dans un éclair final de triomphe, en véritable héros. En fait, il
est la vedette de tous les récits historiques. Les avez-vous lus, seigneur
Paul ?


— J’y étais. Je n’ai pas besoin de les lire.


— J’ai combattu au côté des soldats Ecaz et Atréides
sur Grumman. J’ai participé à la confrontation finale avec le Vicomte Moritani –
quelqu’un s’en souvient-il ? Tandis que l’Archiduc Armand s’accrochait à
la vie pendant toutes ces années, j’ai été l’intendant général de la Maison
Ecaz, mais apparemment, je n’ai rien fait ! Pour vous, j’ai supervisé la
construction de la plus grande œuvre architecturale de tous les temps, mais on
la connaîtra toujours sous le nom de Citadelle de Muad’Dib. Korba a
raison sur ce point. Je ne suis qu’une note de bas de page.


Des larmes de défi brillaient dans ses yeux, mais il ne
s’attira aucune sympathie de la part de Paul. Il poursuivit :


— Je veux un grand finale dans les livres d’Histoire,
et non m’effacer simplement dans le néant. Peu importe ce que j’ai pu faire
avant, cette attaque aurait dû être mon dernier grand exploit de Maître
d’Escrime. (Bludd regarda autour de lui, comme s’il s’attendait à des
applaudissements.) Votre police secrète n’a aucun souci à se faire, seigneur.
Je n’avais aucun mobile politique dans cette affaire, je peux vous l’assurer.
Tous vos systèmes de sécurité, vos mesures de protection, vos tests, étaient
destinés à détecter des ennemis extérieurs, imaginant des mobiles et éliminant
toutes les menaces que vous pouviez percevoir. Mais mon mobile à moi ? Je
voulais simplement un peu d’attention, de respect, être reconnu… (Il sourit et
baissa la voix.) Malgré tout, je dois avouer que je suis heureux de vous voir
encore vivant. Et je pense que, finalement, on ne se souviendra pas de moi
comme d’un héros. Ah, ma foi, il est préférable d’être simplement célèbre
plutôt que tristement célèbre, mais ça vaut quand même mieux que d’être
complètement oublié.


La rage rendit les paroles de Paul tranchantes comme des
rasoirs.


— Qu’est-ce qui vous fait croire que je ne vais pas
faire effacer votre nom des archives historiques, comme ce fut le cas pour la
Maison Tantor après qu’elle eut déclenché l’holocauste sur Salusa
Secundus ?


Bludd croisa ses bras musclés sur sa poitrine.


— Parce que vous avez trop de respect pour l’Histoire,
Paul Atréides, malgré tout ce que la Princesse Irulan peut écrire. (Il passa la
main sur sa poitrine nue, comme pour effacer un pli sur les dentelles d’une
chemise qu’il ne portait plus.) Vous allez me condamner à mort, naturellement.
Je ne peux rien faire à cela.


— Oui, vous êtes condamné à mort, dit Paul comme s’il
venait seulement d’y penser.


— Muad’Dib, je refuse de croire qu’il a agi seul !
s’écria Korba. Un complot d’une telle complexité ? Le peuple ne le croira
jamais. Si tu exécutes celui-ci, ils y verront un simple exemple, peut-être
même un bouc émissaire. Ils vont penser que tu es incapable de trouver les
véritables auteurs.


Bludd eut un petit rire sarcastique.


— Ainsi donc, tu vas punir des gens au hasard,
simplement parce que tu as l’esprit trop étroit pour croire qu’un homme plein
de talent et d’imagination a pu accomplir ce que j’ai fait ? Ah, c’est
tout à fait approprié.


Paul était trop épuisé pour continuer cette discussion.


— Poursuis tes investigations, Korba. Vois si ce qu’il
dit est vrai. Mais n’y passe pas trop de temps. Il y a déjà suffisamment
d’agitation dans Arrakeen, et je veux mettre fin à cette affaire.


On emmena Bludd dans ses chaînes. Le Maître d’Escrime avait
l’air étrangement satisfait, et même soulagé.
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Pris individuellement, les gens peuvent être honorables et
altruistes. Mais dans une foule, ils en veulent toujours plus – plus de
nourriture, plus de richesses, plus de justice, et plus de sang.


Analyse Bene Gesserit du comportement humain,


Archives
de Wallach IX.


 


La grande place devant la Citadelle de Muad’Dib était
suffisamment vaste pour accueillir la population d’une petite ville, mais elle
ne pouvait cependant pas recevoir tous ceux qui voulaient assister à
l’exécution de Whitmore Bludd.


Du haut de son grand balcon – dessiné par Bludd
lui-même, pour permettre à l’Empereur de se tenir au-dessus de son peuple et
s’adresser aux multitudes –, Paul observait l’immense cohue qui ondulait
comme les vagues de sable sur les dunes sans fin. Il entendait les cris et les
grondements, et sentait la colère qui ne demandait qu’à exploser.


Il en était troublé, mais il ne pouvait priver ses sujets de
ce spectacle. Son Empire était fondé sur la passion et la dévotion. Ces gens
étaient prêts à donner leur vie pour lui, ils avaient conquis des planètes en
son nom. Il avait beau prétendre être un héros courageux, Bludd le félon avait
tenté de tuer leur bien-aimé Muad’Dib, et ils éprouvaient une immense soif de
vengeance. Paul n’avait guère d’autre choix que de leur donner satisfaction.
Même avec sa prescience, il ne pouvait entrevoir tout le mal qui en résulterait
s’il osait pardonner à Bludd. S’il osait ! Il était le maître de
l’Imperium, mais il n’était pourtant pas libre de ses décisions.


Sur la grand-place, les gardes dégageaient une zone centrale
afin de pouvoir y amener le groupe de condamnés. Revêtus de boucliers
personnels, ils se servaient de gourdins pour repousser la foule, mais ils
auraient aussi bien pu essayer de détourner le vent dans une tempête de sable.
Dans leur frénésie de rage, certains spectateurs en venaient aux mains,
réagissant violemment à la moindre bousculade ou à un coup de coude
involontaire.


C’est une véritable poudrière. Paul se rendait compte
qu’il les avait adonnés à la violence autant qu’ils l’étaient à l’épice.
Comment pouvait-il attendre d’eux qu’ils acceptent simplement la paix ?
Cette foule qu’il contemplait était une reproduction miniature de son Imperium
tout entier.


Des gardes fedaykin amenèrent Bludd et dix autres
prisonniers des cellules de la citadelle. Les hommes avançaient péniblement,
chargés de lourdes chaînes.


En les voyant, la foule réagit en poussant un rugissement
qui parcourut la place comme une onde physique. Au premier rang des condamnés,
Whitmore Bludd s’efforçait de marcher avec élégance bien qu’il eût été
horriblement battu. Ses pieds étaient meurtris et enflés, et il était si
endolori que c’est à peine s’il pouvait encore tenir debout. Les hommes qui le
suivaient étaient censés être ses complices dans le terrible massacre.


Deux d’entre eux étaient les maladroits qui avaient
également tenté d’assassiner Muad’Dib, mais qu’on avait rapidement démasqués.
Quant aux huit autres, Korba les avait fournis comme on sacrifie des agneaux,
mais Paul voyait bien que les preuves contre eux avaient été fabriquées de
toutes pièces et leurs aveux obtenus sous la contrainte. Tristement, Paul ne
fut pas surpris de constater que ces hommes étaient connus pour être des rivaux
de Korba, des hommes qui avaient remis en question son autorité. Paul se sentit
profondément mal à l’aise. C’est comme ça que tout commence…


Sur la grand-place, une estrade de pierre servait
habituellement de lieu de rassemblement pour les prêtres, les crieurs de
nouvelles et les orateurs proclamant la gloire de Muad’Dib. Aujourd’hui, on
l’avait reconvertie en plate-forme d’exécution.


Malgré son boitillement, Bludd parvenait à conserver un
semblant de grâce et de courage, mais trois des prisonniers qui le suivaient
trébuchaient ou résistaient, et les gardes devaient les tirer. Ces hommes
protestaient de leur innocence (peut-être à juste raison) par leurs gestes,
leurs expressions et leurs gémissements d’angoisse. Mais le grondement de
tonnerre de la foule noyait leurs paroles.


Dès qu’on eut hissé le Maître d’Escrime sur l’estrade, la
foule poussa un autre rugissement qui se transforma bientôt en un slogan plein
de haine : « Bludd l’infâme, Bludd l’infâme ! »


La moitié des condamnés tombèrent à genoux en tremblant,
mais pas le Maître d’Escrime qui resta fièrement debout. Les autres baissèrent
la tête de terreur et d’effarement.


D’un air de défi, Bludd redressa les épaules et balaya la
foule du regard. Ses longues boucles de cheveux d’or et d’argent flottaient
dans la brise. Même en ce moment, le Maître d’Escrime semblait considérer cet
instant comme un événement historique, et il ne voulait pas qu’on se souvienne
de lui comme d’un ignoble lâche. Il sourit courageusement en gonflant la
poitrine. S’il devait être considéré comme infâme, alors il serait d’une
infamie extravagante.


Paul laissa s’enfler les émotions de la foule, puis il
franchit finalement le sas d’étanchéité et apparut à son balcon sous le chaud
soleil de Dune. De nombreux visages se tournèrent vers lui avec adoration, dans
l’attente de ce qu’il allait faire. Pendant un long moment, il ne dit rien, se
contentant d’absorber la puissante vague d’émotions et de laisser les
spectateurs l’absorber, lui. Les clameurs gagnèrent encore en intensité,
et Paul leva les bras pour demander le silence.


Il aurait pu s’exprimer d’une voix normale, sans même avoir
besoin des amplificateurs disséminés sur l’immense place. Mais il
s’écria :


— La justice m’appartient !


Même Bludd se tourna vers lui. Le Maître d’Escrime semblait
vouloir lui adresser un salut, mais ses poignets étaient ligotés.


Paul avait décidé de ne pas se lancer dans un long discours
solennel. La foule connaissait le crime qui avait été commis, et savait déjà
qui avait été déclaré coupable.


— Je suis Muad’Dib, et je vous fais ce cadeau. (Il fit
un geste pour désigner Bludd et les hommes qui l’accompagnaient.) La justice vous
appartient.


Les gardes retirèrent leurs entraves à Bludd et ses
compagnons, laissant tomber les chaînes avec un grand bruit métallique sur les
dalles de l’estrade. Sachant ce qui allait se passer, les gardes s’éclipsèrent
rapidement dans la foule. Avec un dernier geste vers le peuple assemblé, Paul
se retira dans l’ombre, hors de vue, comme s’il se lavait les mains de cette
affaire. Mais il continua d’observer.


La foule hésita un instant, ne sachant pas vraiment ce qu’on
attendait d’elle, incapable de croire ce que Muad’Dib venait de dire. Deux des
prisonniers tentèrent de s’échapper. Quant à Bludd, il se contentait d’attendre
sur la plate-forme, les bras croisés…


La foule s’avança telle une vague s’abattant sur la grève.
Les gens hurlaient et se battaient pour pouvoir s’approcher. Paul continua
d’observer, le cœur au bord des lèvres, quand ils taillèrent Bludd en pièces
ainsi que les dix malheureux boucs émissaires.


Chani se glissa dans l’ombre à côté de lui, le visage
sombre, avec une lueur impitoyable dans ses grands yeux. Elle avait la soif de
sang caractéristique des Fremen et tenait à voir souffrir ceux qui avaient
essayé de la tuer ainsi que son bien-aimé. Mais devant une telle violence et un
tel fanatisme, elle ne put s’empêcher d’avoir une expression de dégoût.


Paul savait précisément ce qu’il avait engendré ici. Pendant
si longtemps, sa prescience l’avait obligé à recourir à la violence, comme un
outil lui permettant d’accomplir le nécessaire. Et c’était un outil efficace et
puissant. Mais voilà que cet instrument semblait lui glisser des mains, et
c’était désormais la violence qui se servait de lui comme d’un outil.
Dans un obscur recoin de sa conscience, il n’était pas sûr de pouvoir contrôler
ce qu’il avait déclenché, ni même de le vouloir.
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La morale et l’honneur véritables ne peuvent être codifiés
dans les textes, du moins pas pour toutes les circonstances. Un noble doit
toujours être prêt à choisir la voie la plus difficile, évitant ainsi les
pièges des sentiers obscurs et des impasses spirituelles.


Le Prince Héritier Raphaël Corrino.


 


— Ce sont d’assez bons guerriers, reconnut le Bashar
Zum Garon en regardant le groupe de gholas que les Tleilaxu avaient rassemblés
dans une arène de Thalideï. Ils ne feraient bien sûr pas le poids contre mes
Sardaukars ni contre les Fedaykin de Muad’Dib, mais j’observe cependant des
talents considérables. L’Empereur Shaddam pourrait les trouver acceptables pour
son armée secrète.


— Ah, hm-m-m-m, fit le Comte Fenring, qui était assis à
côté de Margot dans les gradins. Ce grand barbu, là-bas, a fait une excellente
riposte.


Ils regardaient une centaine de soldats en uniforme se
livrer à des combats d’entraînement avec toute une panoplie d’armes simulées
qui laissaient des marques sur les adversaires afin de repérer les
« morts » et les « blessés ». Ils se servaient d’épées et
d’étourdisseurs ainsi que de couteaux, fléchettes et simulateurs de
projectiles.


— Et l’homme en rouge a porté une botte très convenable
à son adversaire, mais ils sont un peu lents, fit remarquer Dame Margot.


Le Dr Ereboam hocha la tête d’un air
entendu.


— Quand nous aurons achevé leur finition, ils seront
capables d’affronter les Sardaukars et les Fedaykin, car ils sont tous issus de
la même matière première brute. Leur esprit ne retient rien de leur vie passée,
mais leur corps se souvient très bien de l’entraînement reçu. Nos récolteurs prélèvent
des cellules de guerriers morts sur le champ de bataille, et même des corps
entiers s’ils semblent réparables. Ces gholas ont les mêmes réflexes et le
potentiel supérieur des combattants les plus prestigieux. En fait, ce sont
les combattants les plus prestigieux.


— Hmmm, je dirais personnellement qu’un soldat qui n’a pas
survécu à une bataille n’est pas, ahh, par définition, le meilleur combattant.


Le chercheur albinos eut l’air contrarié.


— Ces hommes sont les meilleurs d’entre tous, ceux qui
non seulement possédaient des capacités supérieures, mais qui sont morts en
héros. Ces guerriers ressuscités peuvent constituer une armée spectaculaire
pour l’Empereur Shaddam… une armée dont Muad’Dib ignore tout. Ils ne figurent
sur aucune liste de recensement, leurs noms mêmes n’existent plus. Dans la
mesure où nous pourrons les transporter clandestinement sur Salusa Secundus,
ils sembleront être apparus comme par miracle.


Garon hocha la tête.


— Je vais informer l’Empereur de votre proposition. Ce
sont des gholas, et aucun d’eux ne craint la mort. Oui, assurément, ils
devraient faire de féroces combattants.


Bien que Fenring éprouvât une certaine répugnance à
s’impliquer encore une fois dans un de ces plans voués à l’échec dont Shaddam
avait le secret, il devait reconnaître que celui-ci semblait prometteur. Mais
il craignait que l’Empereur déchu ne comprenne jamais vraiment à quel point
Muad’Dib était un ennemi différent et redoutable, avec ses armées de fanatiques
totalement dépourvus d’instinct de conservation.


Le Comte Fenring et Dame Margot savaient que leur projet
fondé sur Marie avait bien plus de chances de réussir que les efforts
fastidieux de Shaddam pour reprendre le pouvoir. Même à un âge aussi tendre,
Marie avait réussi à tromper et à vaincre ce pauvre fou de Thallo. Les Tleilaxu
avaient été consternés devant ce désastre, mais Fenring n’avait pas besoin de
leur Kwisatz Haderach vicié pour parvenir au succès.


Oui, les talents de la petite fille se développaient de
façon très satisfaisante…


Fenring observa le centre de l’arène où un décor urbain
venait d’apparaître, avec des façades de bâtiment sorties d’emplacements cachés
dans le sol. Les soldats gholas se répartirent en deux escouades différenciées
par des ceintures rouges ou bleues, puis ils s’affrontèrent dans les fausses
ruelles à l’aide de fléchettes marqueuses. Ces guerriers ne prononçaient pas un
mot.


— Notre Marie ne ferait qu’une bouchée de toute cette
bande, dit Fenring d’un air songeur. Vous allez devoir faire encore un effort,
docteur.


Ereboam réagit par un couinement méprisant.


— Contre autant d’adversaires magnifiquement entraînés,
elle n’aurait aucune chance !


— Oh, si, elle aurait une bonne chance, intervint Dame
Margot. Mais ce serait peut-être un peu trop se vanter de dire qu’elle pourrait
tuer une centaine de gholas. Cependant, je suis certaine qu’elle en éliminerait
facilement une douzaine.


— Oui, dit Fenring en se corrigeant. Mettons quinze.


Le Bashar Garon sembla profondément troublé par cette
affirmation.


— Cette petite fille ? Contre des guerriers
endurcis ? Elle ne doit même pas avoir sept ans.


— Ahh-hm-mm, elle en a six, dit Fenring. Et ce n’est
pas son âge qui est en cause, mais son niveau de compétence. (Il baissa la voix
avec une note menaçante.) C’est peut-être elle que je devrais envoyer à
la cour de Shaddam. Notre cher Empereur se rendrait compte qu’elle est beaucoup
plus difficile à tuer que mon cousin Dalak.


Il n’avait eu aucune affection particulière pour le mari de
Wensicia, qu’il avait d’ailleurs à peine connu, mais cet imbécile avait quand
même été un membre de sa famille. Quand Garon lui avait fait part du
« malheureux incident » de la mort de Dalak – en commençant par
lui débiter le mensonge de Shaddam, puis en lui révélant la vérité déshonorante –,
le Comte avait été extrêmement contrarié. Il ne pouvait se contenter d’ignorer
cette insulte, même si elle venait de son ami d’enfance. De son côté, le Bashar
supportait mal un bon nombre des agissements récents de Shaddam, et le meurtre
de Dalak n’en était qu’un exemple parmi d’autres.


Une raison de plus pour ne pas aider Shaddam, une raison de
plus de le mépriser pour son incompétence. Fenring était tenté d’incorporer à
son plan l’extermination des Corrino en plus de celle de Muad’Dib. Les
massacrer tous jusqu’au dernier, hommes, femmes et enfants. Brûler leurs
planètes. Les effacer de la carte de l’univers.


Plus tard, peut-être. Une fois Marie installée sur le trône,
c’est ce qu’il ferait. Chaque chose en son temps. Le véritable ennemi,
c’était Muad’Dib. Shaddam, lui, était simplement… insignifiant.


— Pourquoi ne pas laisser cette enfant démontrer ses
capacités contre les soldats gholas du Dr Ereboam ?
proposa Fenring en cherchant délibérément à provoquer l’albinos.


Il cherchait en ce moment un prétexte pour exhaler sa fureur.
Marie attendait à côté, seule dans une salle de jeux. Depuis qu’elle avait tué
Thallo, elle n’avait plus de camarade avec qui s’amuser.


— Vous voulez vraiment que votre fille affronte une
douzaine de guerriers gholas bien entraînés ? demanda Garon d’un air
incrédule.


— Quinze, rectifia Fenring. (Il savait qu’au cours de
séances d’entraînement privées, Marie avait largement prouvé qu’elle était
capable de relever un tel défi.) Mmm, oui, je pense que la partie serait à peu
près égale.


 


Une lueur dangereuse brillait dans les yeux de Marie quand
on l’emmena dans la petite arène de combat. On lui avait dit que le moment
était venu de jouer. Fenring ressentit une poussée d’adrénaline en lui
souriant. Il avait une confiance absolue dans son adorable petite fille.


Dame Margot semblait tout aussi sûre d’elle.


— Maintenant, nous allons voir de quoi est capable une
enfant Bene Gesserit quand elle a bénéficié des conseils de mon mari et de
quelques techniques de Dévoiement tleilaxu. Elle possède une gamme de
compétences infiniment plus étendue que tout ce qu’on a jamais pu voir
jusqu’ici chez un assassin.


Quinze guerriers gholas en uniforme, spécialement
sélectionnés par Ereboam, se trouvaient déjà dans la salle de combat, équipés
d’armes véritables comme l’avaient demandé les Fenring avec insistance. Le
Comte caressa un instant les cheveux blonds de Marie et lui tendit une dague.


— C’est tout ce dont tu as besoin, hmmm ? dit-il
en se baissant pour lui embrasser le front.


— Je n’ai besoin de rien d’autre, confirma-t-elle.


Margot embrassa sa fille sur la joue avant de l’envoyer dans
l’arène. Les soldats, des hommes aux muscles impressionnants, regardèrent Marie
d’un air interloqué quand la porte se referma, laissant les observateurs à
l’extérieur.


— Et maintenant, dit Margot en utilisant l’autorité
implacable de la Voix, éteignez toutes les lumières. Elle va se battre dans
l’obscurité la plus totale.


— Hmm-ah, oui, fit Fenring dont les yeux se mirent à
pétiller. Voilà qui devrait rendre les choses plus intéressantes.


 


Le Comte voyait bien que le Bashar s’inquiétait des bruits
et de l’agitation qu’il entendait dans l’arène – le sifflement des
fléchettes et le choc des lames, les cris de surprise et de douleur des
guerriers gholas. Plusieurs hurlèrent en mourant. L’obscurité restait complète.


Fenring sourit et prit la main de Dame Margot. Il sentit son
pouls s’accélérer.


— Ce n’est qu’une petite démonstration de violence
contrôlée, dit-il au commandant sardaukar comme pour dissiper ses inquiétudes.


— Mais ils sont si nombreux, et elle est si petite… dit
le Bashar.


Les cris continuèrent un moment, puis ce fut le silence le
plus absolu. Trente secondes plus tard, les lumières se rallumèrent.


Au milieu de l’arène, Marie se tenait immobile, le visage
levé vers le panneau d’observation. Des corps gisaient à ses pieds – les
meilleurs combattants que les Tleilaxu eussent à offrir. La fillette s’était
débarrassée de sa dague pendant le combat, et elle avait les mains, les pieds
et le visage maculés de sang. Une fois de plus, le Comte Fenring fut étonné de
voir à quel point elle semblait petite et innocente. Son cœur se gonfla de
fierté.


— Vraiment remarquable, dit Garon.


— Quel gâchis, ajouta Ereboam avec amertume, c’étaient
nos meilleurs gholas.


— Vous allez peut-être devoir trouver un meilleur
matériau génétique de base, dit Dame Margot d’un ton sarcastique.


Fenring vit que les autres Maîtres du Tleilax discutaient
ensemble dans leur langage secret. Peu lui importait ce qu’ils pouvaient se
dire : leur attitude était suffisamment révélatrice.


Marie s’était comportée avec une précision mortelle, en
faisant la synthèse de la gamme fabuleuse de techniques qu’elle avait apprises.
Un léger frisson de crainte le parcourut… La fillette serait-elle maintenant
capable de l’emporter sur lui ? Il se tourna vers sa femme et vit que ses
yeux brillaient de larmes retenues. Des larmes de joie, pensa-t-il.


Fenring conclut laconiquement :


— Elle est prête.
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On considère un « fait » écrit comme
intrinsèquement plus vrai que des rumeurs ou des on-dit, mais il n’y a aucune
raison que des documents physiques soient plus crédibles qu’une anecdote
rapportée par un témoin oculaire.


Gilbertus Albans,


Discours
d’un Mentat sur l’Histoire.


 


L’Imperium vacilla sous le choc de la violence perpétrée
dans la Salle d’Audience Céleste, et la réaction de rage des fidèles de
Muad’Dib se manifesta par une augmentation des raids meurtriers sur de
nouvelles planètes. Les jihadis criaient vengeance au nom de Muad’Dib, et de
nombreuses populations en payaient le prix.


Pire encore, Irulan voyait Paul fermer les yeux sur une
effusion de sang aussi injuste.


Pas une seule personne de quelque importance n’avait prêté
attention à la mort de sa sœur. Rugi était un simple nom sur une liste de
victimes, et peu de gens avaient commenté le fait qu’il s’agissait de la plus
jeune fille de l’Empereur Padishah, celui qu’on avait qualifié autrefois de
« Monarque d’un Million de Planètes ». Les projecteurs de l’Histoire
étaient uniquement braqués sur Muad’Dib et sur la violence qui ne cessait de grandir
autour de lui. La Maison Corrino n’était devenue qu’une note de bas de page…
exactement ce que le Maître d’Escrime Bludd s’était juré de ne pas être.


Mais Irulan ne pouvait chasser de son esprit le souvenir du
corps de sa sœur qu’elle avait tenu dans ses bras, et elle se laissa aller à
une bouffée de haine envers Paul qui se souciait si peu de son chagrin. Qui ne
l’avait même pas remarqué…


Trop occupé par ses opérations de représailles et le
resserrement des mesures de sécurité, Paul ne reconnaissait pas l’univers de
douleur qui était celui d’Irulan. Comme son cœur s’était endurci ! Comme
il était brutal et inflexible ! Cela convenait peut-être au dirigeant
d’une Galaxie, vénéré comme un dieu… mais pas à un être humain. Elle ne pouvait
s’empêcher d’éprouver une profonde amertume.


D’après les rapports qu’elle avait reçus, son père s’était
lamenté en apprenant la nouvelle. Il n’avait pas dû tromper grand monde avec
ses larmes de crocodile, mais il s’était certainement attiré de la sympathie.
Le pauvre Shaddam avait envoyé sa plus jeune fille, sa « préférée »,
pour le représenter à la cérémonie de la Grande Soumission, et Muad’Dib l’avait
laissée se faire tuer ! Son père était assez malin pour utiliser cette
tragédie à son avantage, peut-être comme d’un levier pour tenter une nouvelle
fois de reconquérir le pouvoir.


La Princesse Corrino le soupçonnait d’avoir déjà envoyé des
émissaires à la recherche de Thorvald, pour invoquer les liens familiaux et
demander une alliance au frère de sa « très chère, mais hélas trop tôt
disparue » cinquième épouse, Firenza. Irulan se dit qu’il avait peut-être
même des chances de réussir, pour quelque temps tout du moins.


Faisant appel à sa formation Bene Gesserit pour reprendre le
contrôle de ses émotions, elle retrouva une détermination qui lui permette de
concilier ses rôles contradictoires. Elle n’était pas autorisée à exercer une
influence directe dans le gouvernement. Elle n’était pas une véritable épouse.
Elle n’était pas la maîtresse de Paul.


Mais elle restait son épouse légitime, et la fille d’un
Empereur.


Paul connaissait sa valeur, que ce fût par ses talents
d’écrivain ou ses compétences en politique. Elle avait pratiquement terminé de
rédiger la chronique des tribulations de Paul pendant la Guerre des Assassins
et, telle Shéhérazade, elle continuerait de se rendre indispensable. Les
fidèles de Muad’Dib dévoraient le moindre aperçu de sa vie, de sa philosophie,
de la vision qu’il avait pour eux, pour Dune, et pour tous les mondes habités.
Après tout, sa mère avait été une Bene Gesserit, et il connaissait parfaitement
l’intérêt de bâtir une légende.


Les appartements d’Irulan, avec les bureaux attenants, le
solarium et un jardin clos au climat sec, avaient été spécialement conçus pour
qu’elle puisse y écrire confortablement. Elle y disposait de beaucoup de
lumière, de zones de méditation, de secrétaires si elle en avait besoin, et
pouvait se concentrer sur son travail sans être interrompue. Sur ordre de
Muad’Dib, tous les documents historiques devaient lui être remis. Les amis de
la Maison Atréides, les témoins des événements, même d’anciens rivaux, tous
étaient fortement encouragés à accorder à la Princesse les entretiens qu’elle
souhaiterait.


Irulan s’était promis qu’un jour, elle raconterait également
sa jeunesse dans la maisonnée impériale et trouverait un moyen de donner un
sens à la mort de la pauvre Rugi. Chaque jour qui passait, le nouveau manuscrit
approchait de sa fin…


Trois gardes fedaykin pénétrèrent dans le jardin où elle
était assise à une petite table, entourée de bobines de shigavrille avec leur
lecteur, de livres-films et d’une rame de beau papier d’épice sur lequel elle
prenait des notes. Elle leva les yeux, surprise de voir Paul en personne
s’approcher d’elle.


Il n’était accompagné que de quelques gardes silencieux, de
sorte qu’elle ne se sentit pas obligée de s’astreindre à l’étiquette.


— Mon Époux, c’est un événement bien inattendu quand
vous décidez de me rendre visite dans mon aile privée.


— Je n’ai pas suffisamment prêté attention à vos
écrits, dit-il d’une voix aussi plate que la lame d’une dague sardaukar. Il
règne une grande agitation, et j’ai hâte que vous terminiez le nouveau tome de
mon histoire. Je dois cependant être vigilant sur ce que vous publiez et, cette
fois-ci, je lirai le texte plus soigneusement.


— Pour le censurer ?


Son indignation était feinte, car elle ne s’était jamais
réellement attendue à pouvoir terminer son œuvre sans ingérence de sa part.


— Non, pour en prendre connaissance, tout simplement.
Vous savez parfaitement bien ce que vous devez et ne devez pas dire. Sur ce
point, j’ai entièrement confiance en vous.


Debout devant elle, Paul attendait tandis qu’Irulan restait
assise à sa table couverte des documents et du matériel nécessaires à son
projet. Les trois gardes semblaient vraiment très mal à l’aise de voir qu’elle
ne se jetait pas aux pieds de l’Empereur pour manifester sa soumission. Cette
idée la fit sourire.


— Je crois que vous devriez me nommer officiellement
Ministre de la Propagande.


— Vous jouez déjà ce rôle… et vous le faites fort bien.
(Son regard se fit plus incisif.) Bien que je ne sois pas tout à fait sûr de
comprendre pourquoi vous le faites. Vous êtes une ghanima, un butin
gagné au combat. Vous ne pouvez me vénérer en tant que mari, et je ne crois pas
que vous cherchiez le pouvoir pour le pouvoir. Quelle est votre véritable
motivation ?


— Je suis un scribe de l’Histoire, mon Époux.


— Aucun historien n’est totalement dépourvu
d’arrière-pensées. C’est pour cela qu’on ne peut jamais vraiment écrire la
vérité. Voulez-vous que je croie que vous m’êtes parfaitement loyale – à
l’exclusion de votre famille et de la Communauté des Sœurs –, et que vous
acceptez votre rôle de plein gré ? Vous n’avez pas vous-même
d’arrière-pensées, de plan caché ?


Irulan baissa les yeux sur ses notes pour se donner le temps
de rassembler ses idées.


— Posez-vous la question, Paul Atréides. Fonctionnez
comme un Mentat. Pourquoi resterais-je secrètement fidèle à la Maison Corrino,
à mon père ? Pourquoi obéirais-je aux instructions secrètes du Bene Gesserit ?
Les Sœurs ont échoué, elles aussi. Où ai-je le plus à gagner ? En étant
votre fidèle épouse. Regardez-moi, posez-vous la question, et voyez
vous-même où je dois investir mes efforts.


Elle le regarda suivre la chaîne logique.


Il se pencha au-dessus de la table, prit quelques feuillets
de notes qu’elle avait rédigées et les parcourut à une vitesse étonnante. Puis
il prit le reste du manuscrit.


— Je vais bientôt partir. Je ressens le besoin de…
m’isoler dans une retraite méditative après les terribles événements récents.
Pendant ce temps, Korba lira ce texte.


Irulan eut un petit sourire désabusé.


— Korba voit ce qu’il veut voir.


Paul tendit le manuscrit à l’un de ses gardes, qui le prit
dans ses mains comme s’il s’agissait d’un texte sacré ou de preuves à charge.


— Oui, il est prévisible. Mais c’est justement pour
cela qu’il est utile.


Tout comme moi, songea Irulan.










Sixième partie



LE JEUNE PAUL ATRÉIDES
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Dans les jungles de Caladan, Paul Atréides apprit les
vertus de la férocité, et l’avantage d’attaquer ses ennemis au lieu de les
laisser vous pourchasser. De notre point de vue actuel, on peut considérer qu’il
s’agit là d’un des facteurs qui en ont fait l’Empereur le plus agressif de
toute la longue histoire de l’Imperium. Il a su se plier à la nécessité de
traquer ses ennemis et de les tuer sans une once de compassion ni de remords.
Dans sa première expérience d’une véritable guerre, lorsqu’il rejoignit son
père sur les champs de bataille de Grumman, Paul vit comment la violence pouvait
rendre les hommes irrationnels, et la haine étouffer la raison. Et il en vint à
comprendre que l’ennemi le plus dangereux n’est pas celui qui a le plus
d’armes, mais celui qui n’a plus rien à perdre.


Histoire de Muad’Dib racontée aux enfants,


par la
Princesse Irulan.
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Une lame bien affûtée ne fait pas forcément d’une épée une
bonne arme. Cela dépend uniquement de celui qui la manie.


Credo du Maître d’Escrime.


 


Quand Duncan et lui rejoignirent les troupes Atréides sur
Ecaz avant que les deux armées combinées ne partent pour Grumman, Paul portait
fièrement un nouvel uniforme de sa Maison. Après avoir survécu à la jungle de
Caladan, le jeune homme avait pris soin de se présenter à son père dans une
tenue correcte, sans avoir l’air d’un jeune coq vaniteux ni d’un jeune officier
qui ne s’est jamais sali les mains. Paul avait remarqué qu’aucun des vétérans
tels que Duncan ou Gurney n’avait jamais l’air trop élégant. Ils avaient
une allure professionnelle, et leurs armes étaient patinées par l’usage et les
nettoyages fréquents. Rien de spectaculaire, mais parfaitement efficace.


Il se rendit avec Duncan sur l’aire d’atterrissage devant le
Palais de l’Archiduc, où les armées Atréides et Ecaz se préparaient à leur
attaque contre Hundro Moritani. Ces deux forces combinées seraient plus que
suffisantes pour écraser le dirigeant de Grumman et venger toutes les victimes
des plans machiavéliques du Vicomte.


Paul et Duncan trouvèrent le Duc Leto à l’ombre de la
frégate privée des Atréides. Le jeune homme avait hâte de raconter ses épreuves
à son père. Il se demandait si le Duc verserait une larme en apprenant la mort
de sa mère…


Debout au pied de la rampe d’embarquement, Leto examinait
attentivement ses troupes. Paul remarqua aussitôt que son père avait de grands
cernes sous les yeux. Le cœur du Duc portait encore les cicatrices à vif que
lui avaient laissées la mort de Victor et de Kailea, et la tragédie de son ami
Rhombur. Le meurtre d’Ilesa y avait ouvert de nouvelles blessures, et en
examinant son père, Paul lui trouva une expression tourmentée. Le Duc Leto
avait traversé ses propres épreuves ici, sur Ecaz.


Il prit Paul dans ses bras, mais sembla hésiter à manifester
son soulagement et sa joie. Il sourit au Maître d’Escrime.


— Duncan, tu as su garder mon fils sain et sauf.


— Comme vous me l’aviez ordonné, seigneur.


Tandis qu’autour d’eux les préparatifs se poursuivaient, que
les soldats vérifiaient leurs armes et embarquaient dans les frégates à la
suite de leurs chefs d’escouade, Paul et Duncan racontèrent leurs aventures. À
son tour, Leto leur dit comment il avait tué Prad Vidal de ses propres mains.
Il semblait n’en tirer aucune gloire.


— Voilà ce qu’est vraiment une Guerre des Assassins,
Paul. Seuls les combattants concernés affrontent la mort, pas les innocents.


Armand Ecaz les rejoignit, accompagné de deux légats de la
Guilde vêtus de gris, un homme et une femme, bien qu’ils eussent tous deux
l’air remarquablement asexués.


— Leto, nous avons quelques formalités à remplir.
(L’Archiduc avait agrafé sa manche vide au côté de sa veste, et l’arborait
comme une marque d’honneur. Il était maintenant suffisamment rétabli pour
accomplir ses tâches sans être gêné par ce handicap.) Des règles et des formes
à respecter.


— Oui, nous respectons toutes les règles, dit Leto avec
amertume. Tout ce qui est exigé quand on est civilisé.


Les deux légats de la Guilde avaient de petits yeux aux
paupières lourdes, et leur voix était totalement dénuée de sentiment, comme si
leur humanité était réduite à leur simple enveloppe chamelle.


— Les Formes doivent être respectées, insista la femme.


— Et c’est ce que nous avons fait, répliqua Leto assez
sèchement.


Paul savait que son père avait hâte de pouvoir embarquer les
frégates à bord du long-courrier et partir pour Grumman. Il jeta un coup d’œil vers
Gurney Halleck, qui observait sombrement les bureaucrates depuis l’écoutille
d’accès. Quand Paul croisa le regard de son ami, le visage de celui-ci
s’éclaira d’un sourire.


— Tous les documents nécessaires ont été déposés auprès
du Landsraad, dit l’Archiduc Armand, et des copies adressées au Quartier
Général de la Guilde Spatiale, sur Jonction. Cette opération militaire est
parfaitement légale.


— Thufir Hawat a plaidé notre cause devant l’Empereur,
ajouta Leto, et une ambassadrice d’Ecaz a fait de même. Shaddam IV a
adressé un blâme officiel au Vicomte Moritani, ce qui signifie qu’il a
implicitement reconnu la légitimité de nos griefs.


Gurney intervint.


— « Une fois que Dieu a déplacé Sa pièce, il vaut
mieux s’écarter du chemin. » (Paul n’avait jamais entendu cette citation,
et il se demanda si Gurney ne venait pas de l’inventer.) Et aujourd’hui, par la
grâce de Dieu et sous l’égide de la vendetta, nous avons l’intention de frapper
durement Grumman.


Les paroles de Gurney recelaient une note de menace, comme
s’il mettait les légats au défi d’essayer de les arrêter.


Les deux représentants étrangement identiques se
contentèrent d’incliner la tête et de reculer d’un pas.


— Les choses sont bien ainsi. Vous pouvez mener la
bataille au sein de la Maison Moritani, bien que l’Empereur se réserve le droit
d’intervenir personnellement s’il le souhaite.


— Intervenir ? demanda Leto. Ou interférer ?


Les légats ne répondirent pas à la question.


— Vous êtes autorisés à embarquer vos forces militaires
dans le long-courrier, conclurent-ils avant de s’éloigner rapidement.


L’Archiduc Armand lança quelques ordres brefs à ses troupes
pour qu’elles montent à bord des frégates. Gurney s’activa pour que tout se
passe de façon organisée, en criant d’une voix qui dominait le bruit des
réacteurs en train de chauffer.


Duncan, quant à lui, était resté près du Duc, l’air triste
et même honteux. Il dénoua un paquet qu’il tenait sous le bras et montra l’épée
du Vieux Duc, avec sa poignée usée et sa lame endommagée.


— Seigneur, c’était l’arme de votre père. Vous m’avez
dit de la porter honorablement et de m’en servir pour protéger la Maison
Atréides. C’est ce que j’ai fait, mais j’ai bien peur que…


Il fut incapable d’aller plus loin.


— Duncan m’a sauvé la vie de nombreuses fois avec cette
épée, dit Paul.


Leto examina cette arme célèbre que Paulus Atréides avait
utilisée pour ses grands spectacles sur Caladan et lors de ses combats
légendaires pendant la Révolte d’Ecaz, aux côtés du père de Rhombur. Duncan
avait porté cette lame glorieuse pendant des années, au combat comme dans les
entraînements avec Paul.


Le rire du Duc Leto forma un contraste saisissant avec la
mine sombre de Duncan.


— Cette arme a largement joué son rôle, Duncan. Elle va
prendre une retraite honorable quand nous serons rentrés au Château de Caladan.
En attendant, j’ai besoin de ton bras, avec une arme tranchante au bout. Tu es
un Maître d’Escrime de Ginaz, au service de la Maison Atréides. Il est grand
temps que tu possèdes ta propre épée.


Duncan regarda Paul avec un sourire hésitant, puis il se
tourna de nouveau vers Leto.


— Une lame toute neuve avant d’aller à la bataille sur
Grumman… Oui, seigneur, je crois qu’elle sera dignement baptisée.


 


Bludd entreprit des recherches méticuleuses dans l’armurerie
et le musée du palais de l’Archiduc afin de procurer à Duncan Idaho une épée
digne de lui. Bludd tenait à ce qu’elle soit d’un travail et d’un acier
exceptionnels, et qu’elle n’ait encore jamais servi au combat.


L’élégant Maître d’Escrime tenait l’arme étincelante d’un
air solennel. Il en fit ployer la lame et s’essaya à deux coups de pointe avec
une grande expertise.


— Une épée convenable, dit-il. Je l’ai essayée
moi-même.


Ses yeux brillaient de larmes contenues lorsqu’il la tendit
au Duc, qui se tourna alors vers Duncan.


— Quand nous rentrerons victorieux sur Caladan, nos
meilleurs orfèvres ajouteront sur la poignée l’emblème du faucon. Mais cette
lame t’appartient, Duncan. Fais-en bon usage, pour la défense de la Maison
Atréides.


Duncan s’inclina et prit l’épée.


— Ma sueur suffira à la marquer d’ici là, seigneur. Je
m’en servirai avec honneur.


La voix de Leto se fit plus grave.


— Et tu as encore pour tâche de protéger la vie de mon
fils. Nous allons plonger dans une bataille bien plus vaste, et je ne voudrais
pas que tu te joignes au combat avec une arme médiocre.


Autour de lui, Paul vit décoller les appareils militaires –
frégates, cargos et chasseurs de combat rejoignant le long-courrier en orbite. Gurney
Halleck, qui était venu assister à la brève cérémonie, eut un hochement de tête
approbateur en voyant la nouvelle épée.


— Je crois qu’un jour, dit Paul, Gurney devrait écrire
la ballade de Duncan Idaho.


— Il faut d’abord que Duncan se distingue, mon garçon.
Je ne peux quand même pas écrire des chansons sur n’importe qui.


— Duncan n’est pas n’importe qui, et ne le sera jamais,
répliqua Leto.
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Ceux
qui recherchent gloire et renommée sont les moins qualifiés pour les obtenir.


Rheinvar le Magnifique, artiste Jongleur


(soupçonné
d’être un Danseur-Visage).


 


Bien que furieux de se voir ainsi forcer la main par le
Vicomte Moritani – du chantage pur et simple ! –, le Baron
s’efforça de trouver une solution qui pût rester à l’avantage de la Maison
Harkonnen. Ainsi qu’il l’avait amplement démontré, Hundro Moritani était un
homme aux humeurs changeantes, violent, imprévisible, à qui l’on ne pouvait
faire confiance – toutes caractéristiques dont le Baron avait une grande
habitude, mais qui dans la circonstance présente se retournaient contre lui. Il
avait horreur de devoir risquer une division entière dans ce conflit
inconsidéré sur Grumman, une bataille sans espoir qui ne pouvait que mal se
terminer. Les soldats étaient sacrifiables, bien sûr, mais ils n’étaient pas
bon marché.


La stratégie du Vicomte était stupide, maladroite et
provocante, et le Baron Harkonnen avait été très heureux de lui laisser la
bride sur le cou, du moment qu’il se pendait avec… Mais voilà qu’à
présent, Moritani l’obligeait, lui, à participer à cette folie, et à envoyer
son héritier présumé dans la gueule du loup.


Glossu Rabban était le fils aîné d’Abulurd, le frère trop
sentimental du Baron. Rabban et son jeune frère Feyd étant les seuls héritiers
directs de la Maison Harkonnen, le Baron était bien obligé de désigner l’un des
deux comme successeur. Rabban était convaincu de devenir le na-Baron, mais Feyd
semblait beaucoup plus intelligent et compétent, et bien plus digne des
responsabilités que comportait ce rôle.


Une rivalité s’était instaurée entre les deux frères,
potentiellement mortelle, et Rabban était tout à fait capable d’assassiner Feyd
pour s’assurer du titre. Le Baron l’avait mis en garde contre un acte aussi
brutal, mais Rabban était souvent sourd aux avertissements et dénué de tout bon
sens.


L’ultimatum du Vicomte Moritani était peut-être une
excellente occasion de régler ce problème. Après tout, la Maison Harkonnen
n’avait pas vraiment le choix.


Le Baron attendit aussi longtemps qu’il lui était possible,
puis il fit venir Rabban dans ses appartements privés. Le Baron avait retiré sa
ceinture à suspenseurs et s’était mollement installé dans un fauteuil renforcé.
Quand Rabban entra dans la pièce, il semblait s’attendre à être réprimandé une
fois de plus pour quelque décision malheureuse.


— J’ai une excellente nouvelle à t’annoncer, mon cher
neveu. (En souriant, le Baron prit une carafe de cognac de Kirana et s’en versa
un verre, puis un autre pour son visiteur.) Tiens, portons un toast. Allons, ne
crains rien, ce n’est pas du poison.


Rabban semblait perplexe et soupçonneux, mais il trempa
cependant ses lèvres dans le cognac, puis il en but une grande gorgée.


— Je te nomme commandant d’une division de troupes
Harkonnen. Tu vas te rendre sur Grumman où tu combattras aux côtés de notre
allié, le Vicomte Moritani.


Rabban sourit jusqu’aux oreilles.


— Une division entière sur les champs de bataille de
Grumman, mon Oncle ? Contre les Atréides ?


— Oui, tu vas combattre les Atréides. (Le Baron se
délectait de cette idée presque autant que de son cognac.) L’implication de la
Maison Harkonnen doit rester secrète, pour éviter des répercussions majeures.
J’ai vu l’Empereur lors de l’audition de censure dans la salle du Landsraad. Il
ne serait pas content d’apprendre que nous aidons en cachette la Maison
Moritani. Tu porteras l’uniforme de Grumman, comme tous nos soldats.


— Je ne vous décevrai pas, mon Oncle.


Le Baron s’efforça de rester impassible. Comme je
n’attends absolument rien de toi, je ne risque pas d’être déçu.


Il but une gorgée de cognac et sourit. Par souci de
sécurité, il avait mis en place des officiers subalternes chargés de veiller à
ce que son neveu ne commette pas de trop grosses bêtises. Rabban, qui avait
déjà vidé son verre, sembla dépité que le Baron ne le lui remplisse pas de
nouveau.


— Va, maintenant. Les troupes ont déjà leurs ordres. Tu
dois partir immédiatement afin d’être sur Grumman avant nos ennemis. Si tu
arrives trop tard, tu n’auras plus personne à combattre.


 


Sur une des collines arides entourant Ritka, Rabban la Bête
leva la tête et aspira une grande bouffée d’air à l’odeur âcre, tout en
regardant avec fierté ses troupes Harkonnen avancer en rang vers le bord du
bassin asséché. Les soldats portaient tous l’uniforme jaune de la Maison
Moritani, avec des épaulettes rembourrées et des brassards métalliques. En
l’observant, Rabban trouva que sa division déguisée se déplaçait avec une
grande précision alors que ses homologues grummans ressemblaient plutôt à une
bande de barbares indisciplinés. Mais au moins, c’étaient des barbares musclés,
endurcis par leur existence sordide et bien déterminés à se battre.


Quand l’ennemi arriverait, c’était le terrain local qui
déterminerait l’organisation initiale de la bataille. Nichée au pied de
collines escarpées, la ville de Ritka pouvait être défendue à l’arrière et sur
les côtés. Des boucliers installés autour de la forteresse la protégeraient de
bombardements aériens et de tirs d’artillerie, mais des fantassins pourraient
quand même traverser les champs de force. L’ancien bassin s’étendait devant
Ritka, là où les navires venaient s’amarrer des siècles plus tôt. C’était à
présent un immense espace découvert, le seul moyen pour les armées adverses de
s’approcher en masse. Les frégates de guerre des Atréides et des Ecaz
pourraient se poser à l’autre bout, hors de portée des canons de Ritka. De là,
leurs troupes débarqueraient et se lanceraient dans un assaut frontal.


Le dirigeant de Grumman, les cheveux en bataille et les yeux
trop brillants, chevauchait son énorme étalon noir au caparaçon hérissé de
pointes. Resser, son Maître d’Escrime à la toison rousse, était à son côté sur
une autre monture. Moritani poussa un grognement approbateur en voyant les
troupes Harkonnen se fondre dans les rangs de ses propres soldats.


— Le Baron Harkonnen s’est plié aux obligations de
notre alliance. Nos ennemis seront bientôt là, et l’on parlera encore de cet
affrontement dans les siècles à venir. (Il balaya pensivement du regard la
plaine immense, comme s’il imaginait déjà la bataille prochaine.) Je ne doute
pas que l’Empereur viendra pour intervenir à son tour. Shaddam ne peut résister
à une si belle occasion de prouver sa virilité.


— Je n’ai nul besoin de prouver la mienne, dit Rabban
avec un ricanement de mépris.


— Se vanter de son courage et le prouver sont deux
choses différentes, le reprit froidement Resser. Nous comptons sur vous pour
diriger vos troupes et contenir l’invasion aussi longtemps que vous le pourrez.
Nous nous attendons à devoir affronter un ennemi très supérieur en nombre.


— Je ne ferai pas que les contenir, déclara Rabban,
j’ai bien l’intention de les écraser.


— Vous pouvez toujours essayer, dit ironiquement le
Vicomte. (Il prit un casque épais que lui tendait un soldat. Le chef des
Moritani posa le casque surmonté d’un plumet noir sur la tête de Rabban et fit
reculer sa monture.) Vous êtes à présent mon Seigneur de Guerre.


Le casque était lourd, et Rabban était convaincu qu’il lui
donnait une superbe allure martiale.


— Brom, par ici ! lança Moritani. (Un guerrier
barbu aux larges épaules, presque aussi grand que le destrier du Vicomte,
s’approcha d’eux.) Brom est votre lieutenant, Rabban. Ses troupes et lui
obéiront à vos ordres pendant la bataille. Vous êtes responsable d’eux. Vous
êtes le cœur qui pompe le sang rouge dans leurs veines.


L’officier grumman semblait troublé et mécontent que Rabban
ait été choisi pour ce rôle de commandant en chef, mais quand le Vicomte le
regarda fixement, il recula d’un pas, l’air impassible.


— J’ai de grands projets, Rabban, et vous en faites
partie. Je vous donne un cheval et un commandement, dit Moritani. Mon Maître
d’Escrime restera avec moi dans la forteresse protégée par les boucliers. Vous
aurez l’honneur d’être au front des troupes, mais vous devrez les diriger
conformément à mes instructions.


— Du moment que je peux être au cœur de la bataille
contre les Atréides…


Rabban avait hâte qu’apparaissent les armées ennemies.
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À
quoi bon être l’Empereur de l’Univers Connu si les gens ne font pas ce que je
leur dis ? Cela me perturbe beaucoup, Hasimir.


L’Empereur Padishah Shaddam IV,


lettre
au Comte Hasimir Fenring.


 


— Cette situation n’a que trop duré, déclara Shaddam en
feuilletant les derniers rapports. J’ai été généreux, bienveillant et
indulgent. Peu importe ce que le Vicomte a pu verser comme pots-de-vin au Trône
du Lion – je refuse d’être insulté davantage.


Assis à côté de l’Empereur sur la grande terrasse privée
devant laquelle s’étendait majestueusement la capitale de Kaitain, Hasimir
Fenring hocha la tête.


— Hmmm, sire, je me demandais quand vous atteindriez
vos limites. Et, aahh, que comptez-vous faire à ce sujet ? Comment envisagez-vous
de réagir à cette provocation flagrante des Grummans ?


Shaddam avait congédié ses concubines et s’isolait pendant
des heures dans ses appartements privés. Ces derniers temps, il commençait à se
lasser de sa nouvelle épouse, Firenza, ce qui était un bien mauvais signe,
surtout pour elle. L’Empereur préférait contempler sa métropole du haut de ce
balcon. Alors que la ville elle-même ne représentait qu’une infime fraction des
mondes et des peuples sur lesquels il régnait, cette vue impressionnante lui
permettait de se rappeler sa propre importance. Il était bon pour un Empereur
de renforcer son assurance au moment où il allait devoir prendre des mesures
brutales, mais nécessaires.


— L’Imperium fonctionne à l’intérieur d’un filet de
sécurité tissé de règles et de lois. Celui qui essaie d’en rompre les mailles
nous met tous en danger. (Shaddam sourit. Il était assez content de lui. Les
mots lui étaient venus spontanément, mais avec éloquence. Il faudrait qu’il les
incorpore à un prochain discours.) Il y a quelques années de cela, nous avons
posté des Sardaukars sur Grumman pour que ce fou de Moritani se tienne
tranquille, mais il s’est remis à ses frasques aussitôt les troupes reparties.
Manifestement, le Vicomte ne craint pas les militaires autant qu’il le devrait.


— Plus important encore, sire, il ne vous craint
pas autant qu’il le devrait.


Shaddam se tourna brusquement vers son ami. La remarque de
Fenring était parfaitement exacte. Il fronça les sourcils.


— Eh bien, Hasimir, nous devons donc faire quelque
chose à son sujet. Je vais prendre avec moi autant de Sardaukars que je pourrai
embarquer dans nos frégates, et je vais me rendre personnellement sur Grumman.
Cette fois-ci, je serai accompagné de mes fidèles et j’établirai mon camp pour
occuper la planète du Vicomte. Je vais le dépouiller de ses titres et trouver
quelqu’un d’autre pour reprendre le fief siridar de la Maison Moritani.


Fenring pinça les lèvres et tapota du bout des doigts la
balustrade en or fin.


— Hmm, il sera peut-être difficile de trouver quelqu’un
qui ait envie de Grumman. Cette planète est exsangue. Cela fait déjà
quelque temps que les Moritani eux-mêmes essaient de s’en débarrasser.


— Qu’à cela ne tienne ! Nous la donnerons à
quelqu’un que nous n’aimons pas ! De toute façon, je veux que la Maison
Moritani en parte… et j’ai l’intention de m’en occuper personnellement. Je dois
montrer au Landsraad que l’Empereur est attentif à la moindre insulte faite à
son nom.


Fenring ne semblait pas aussi enthousiaste que l’aurait cru
Shaddam. Les bruits et les odeurs montant de la ville enveloppaient les deux
hommes.


— Avez-vous, aah-hum, réfléchi, sire, à ce que le
Vicomte veut précisément ? Il vous a provoqué, il vous a poussé à bout,
comme s’il espérait que vous viendriez en personne sur Grumman plutôt que de
laisser quelqu’un se salir les mains à votre place.


Shaddam renifla d’un air hautain.


— Pour une affaire aussi importante, je ne confierais
jamais la responsabilité à un autre… même pas à toi, mon fidèle ami. Une fois
que nous aurons débarqué avec toute la puissance de mon Imperium, le Vicomte
Moritani s’aplatira devant moi pour implorer mon pardon.


Fenring s’intéressa soudain aux flammes holographiques
étincelantes qui s’échappaient telle une torche virtuelle d’une haute tour au
loin, de sorte que Shaddam ne put voir son expression lorsqu’il dit :


— Aaahh, vous en attendez peut-être un peu trop.


— C’est impossible. Je suis l’Empereur.


Malgré la réaction peu enthousiaste du Comte, Shaddam
ressentait une grande satisfaction d’avoir pris cette décision. Il ne s’agirait
pas d’une simple campagne militaire, mais d’un événement propre à inspirer une
crainte respectueuse, un véritable spectacle avec toute la pompe et la gloire
que la Maison Corrino pouvait fournir. Ce serait l’occasion de donner au Vicomte
Moritani – ainsi qu’à toutes les Maisons du Landsraad – une salutaire
leçon d’obéissance.
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Leto Atréides fut façonné par son père, et il en fut de
même pour le jeune Paul. Un sens profond de l’honneur et de la justice transmis
de génération en génération. C’est pourquoi ce qu’il advint finalement de Paul
n’en est que plus tragique. Il aurait pu l’éviter.


Bronso d’Ix, La Véritable Histoire de Muad’Dib.


 


Tandis qu’il menait les forces militaires contre la Maison
Moritani, il revint à l’esprit du Duc Leto ce que son père lui avait dit alors
qu’il n’avait que sept ans : Les lois ne sont pas une pelote de ficelle
qu’on peut dérouler et dévider jusqu’à ce qu’il n’en reste rien.


À l’époque, il n’avait pas compris ce que voulait dire
Paulus, mais cette image lui était restée. Il avait progressivement appris à
faire la différence entre les Maisons réellement nobles et celles dont la
morale fluctuait au gré des circonstances. Pour la Maison Atréides, les lois de
l’Imperium avaient véritablement un sens. Ce n’était pas le cas pour d’autres.
La Maison Moritani appartenait à cette seconde catégorie.


À présent, en compagnie de son fils sur la passerelle de
commandement du vaisseau amiral, Leto contemplait le ciel matinal où évoluaient
les appareils chargés de troupes Atréides et Ecaz, d’artillerie terrestre et
d’autres armes à longue portée, tandis que de petits faucons-éclaireurs
filaient accomplir des missions de reconnaissance pour les forces alliées.


Ritka était une ville fortifiée à l’aspect austère, située au
bord d’une ancienne mer asséchée entre deux chaînes de collines escarpées.


— Je ne vois vraiment rien ici qui vaille la peine de
se battre, fit remarquer Duncan.


— Nous ne sommes pas venus dans un esprit de conquête,
mais pour nous venger, répondit Leto.


— Regardez, il est tapi derrière ses boucliers !
(C’était la voix de l’Archiduc Armand retransmise depuis son véhicule de
commandement.) Je n’en attendais guère plus de lui.


Leto distinguait les barrières de protection massives
entourant Ritka, des champs de force chatoyants qui rendaient la forteresse
invulnérable aux tirs d’artillerie comme aux bombardements aériens.


— Il veut nous obliger à lancer un assaut terrestre
conventionnel avec nos troupes équipées de boucliers personnels. Un combat au
corps à corps à grande échelle.


— Une bonne vieille boucherie classique, dit Gurney. Si
c’est ce qu’il veut, c’est ce qu’il aura.


Paul étudiait le terrain en repensant aux cours de tactique
que lui avait prodigués Thufïr Hawat.


— Ce bassin asséché nous fournit un vaste terrain où
poser tous nos appareils, déployer nos véhicules et notre matériel, et
organiser nos troupes.


Plusieurs divisions de soldats grummans s’étaient
positionnées en rangs le long de l’ancien rivage près de Ritka, où elles
comptaient affronter leurs ennemis. Elles étaient constituées principalement
d’infanterie, mais on distinguait également des cavaliers montés sur de
puissants destriers – les célèbres étalons de la Maison Moritani.


— Ils ont choisi le champ de bataille, dit Leto. Il semblerait
qu’ils préfèrent avoir beaucoup d’espace. Très bien… c’est excellent pour nous
aussi.


— C’est trop facile, le mit en garde Duncan. (Gurney et
lui étaient assis devant des pupitres de commandes lumineux et lisaient les
premiers rapports des éclaireurs.) Trop évident.


— Il pourrait s’agir d’une ruse pour nous attirer, mais
le Vicomte Moritani n’est pas un homme subtil, répondit Leto. Utilisez un canal
de communication sécurisé pour rappeler les officiers et les pilotes à la plus
extrême prudence. (Il se tourna vers Paul qui examinait avec grand intérêt les
détails affichés sur l’écran de projection.) C’est ta première guerre, Paul.
Quoi qu’il arrive, tu vas pouvoir en tirer de nombreuses leçons. J’espère que
tu sauras repérer quelque chose d’essentiel. Il y a des règles et des
conventions à respecter.


Comme s’il avait lu dans les pensées de son père un peu plus
tôt, Paul murmura :


— Les lois ne sont pas une pelote de ficelle…


Leto sourit, émerveillé une fois de plus par l’intuition du
jeune garçon, surtout en un moment où la tension était si forte. En dépit des
dangers qu’ils allaient sans doute devoir affronter, le Duc savait qu’il avait
eu raison d’autoriser son fils à l’accompagner au combat. Il valait parfois
mieux apprendre dans le feu de l’action. Il savait qu’il ne pourrait pas
toujours être là pour guider Paul, de même que la mort de son propre père
l’avait propulsé à un niveau de responsabilités bien avant qu’il ne fût prêt à
les assumer. Grumman serait un terrain d’essai, et son fils deviendrait lui-même
un jour un excellent Duc à l’honneur irréprochable.


Une fois déclarée dans les règles, une Guerre des Assassins
imposait des limites précises à l’équipement et aux méthodes que les
combattants étaient autorisés à employer. En fin de compte, cela devait revenir
à un combat au corps à corps, en principe entre des champions désignés dans
chaque camp – avec très peu de victimes parmi les spectateurs innocents.
Mais la Maison Moritani avait déjà enfreint tant de règles que Leto ne pouvait
compter sur le Vicomte pour s’en tenir aux conventions civilisées dans la
bataille qui s’annonçait. Même l’Empereur Padishah ne pourrait fermer les yeux
sur des violations aussi flagrantes de la loi impériale.


Le Duc Leto regarda une autre escadrille de vaisseaux de
transport se poser sur la rive distante de la mer asséchée, déchargeant hommes
et matériel. Il posa la main sur l’épaule de son fils.


— Observe tout très attentivement, Paul. Il se peut que
nous bénéficiions d’un avantage injuste, mais nous n’aurons pas recours à des
tactiques que nos honorables ancêtres auraient réprouvées.


— Même si le Vicomte s’en sert le premier ?
demanda Paul.


— Nous respectons nos principes – pas ceux des
autres.


Paul continua de regarder les préparatifs et les opérations
de débarquement.


— Dans ce cas, bien que les forces Atréides et Ecaz
semblent disposer de la supériorité militaire, nous allons devoir combattre
avec un handicap.


— Un code moral n’est jamais un handicap, rétorqua
Leto. (Il se tourna vers Duncan.) Branche-moi sur le canal principal. Il est
temps de commencer.


Une bulle irisée apparut devant Leto, lui permettant de
transmettre directement son message à la forteresse de Ritka.


— Vicomte Hundro Moritani, par les règles du kanly et
les lois de l’Imperium, nous exigeons que vous déposiez vos armes et que vous
vous rendiez immédiatement. Nous vous garantissons une instance légale
équitable afin que justice vous soit honorablement rendue. Sinon, votre défaite
sera rapide et totale.


La ligne fut un instant brouillée par des parasites, puis
une image apparut, celle du Maître d’Escrime du Vicomte, Hiih Resser. L’homme
était pâle, mais semblait déterminé. Duncan fut manifestement surpris de voir
son ancien camarade de l’École de Ginaz, mais il ne l’interrompit pas quand
celui-ci déclara :


— Le Vicomte Moritani rejette vos exigences et vous
accuse de violer les règles de la Guerre des Assassins. Vous avez effectué une
incursion militaire illégale sur une planète souveraine, un acte expressément
interdit par la Grande Convention.


— Vous osez invoquer ces règles ? s’écria
l’Archiduc Armand depuis son véhicule de commandement. Il ne s’agit plus d’une
Guerre des Assassins – vous l’avez transformée en guerre ouverte.


Comme pour confirmer cette accusation, une volée de missiles
grummans partit de batteries installées juste devant les boucliers miroitants
de la cité-forteresse du Vicomte. Les frégates Atréides et Ecaz étant
elles-mêmes protégées, les lourds projectiles ricochèrent sur les barrières de
force sans infliger de dégâts, mais des cris indignés s’élevèrent des rangées
de soldats en position sur le champ de bataille.


L’image de Resser avait disparu aussitôt que les missiles
avaient été tirés. Il s’agissait d’un geste de défi plus que d’une véritable
tentative de causer des dommages à l’armée adverse, mais il montrait à
l’évidence jusqu’où les Grummans étaient capables d’aller.


Frémissant de colère et d’indignation, Leto ordonna à ses
troupes d’avancer vers la cité-forteresse.
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Essayer de prévoir chaque détail d’une grande bataille
complexe revient à vouloir dresser une carte des vents… Attendez-vous au chaos,
à l’imprévu et aux surprises.


C’est tout ce qu’il vous faut savoir.


Jool-Noret, le premier Maître d’Escrime.


 


Depuis sa position abritée dans les collines, Rabban
observait le débarquement impressionnant et bien coordonné des troupes
ennemies. Il était effaré par le nombre de frégates de guerre. Quelle
dépense ! Il savait ce que cela avait coûté à son oncle d’envoyer une
seule division de soldats Harkonnen sur Grumman. La Maison Atréides et celle
d’Ecaz avaient dû dépenser dix fois plus.


Pour Rabban, cela montrait à quel point le Duc Leto et
l’Archiduc Armand devaient être furieux après l’attentat du mariage. Il ne put
s’empêcher de sourire. C’était vraiment dommage que la Maison Harkonnen n’ait
pu prendre sa part de mérite au côté du Vicomte Moritani, mais il reconnaissait
la sagesse dont son oncle faisait preuve en laissant les Grummans endosser
toute la responsabilité.


Cette provocation avait manifestement atteint son but… mais
il aurait quand même aimé mieux comprendre les plans de Moritani. Son oncle,
lui, savait sans doute où le Vicomte voulait en venir.


Portant fièrement le casque à plumet noir qui le désignait
comme Seigneur de Guerre commandant les armées, Rabban se tenait bien droit sur
sa selle et contemplait le champ de bataille. Il fit jouer ses muscles,
impatient de pouvoir enfin se battre. Mais il laisserait d’abord les guerriers
grummans encaisser toute la violence du premier choc. Ce n’est qu’ensuite qu’il
se mettrait lui-même au travail.


L’armée Ecaz se mit en branle la première, laissant derrière
elle les frégates et des troupes protégées par des boucliers pour se lancer à
l’assaut sur la vaste plaine aride et poussiéreuse, qui constituerait
aujourd’hui le champ de bataille. Des troupes Atréides suivirent en une
deuxième vague.


Rabban avait posté la moitié de sa cavalerie sur la rive
rocheuse pour monter la garde. Derrière lui et sur les pentes, des boucliers
impénétrables enveloppaient la forteresse du Vicomte. Il avait reçu pour
consigne très stricte d’attendre, de maintenir ses troupes visibles en position
de défense de Ritka, et de ne pas engager le combat avec l’ennemi.


Son puissant destrier ne tenait pas en place et ne cessait
de s’agiter nerveusement. Rabban appuya sur un bouton de contrôle incrusté dans
le pommeau de sa selle, envoyant ainsi une décharge électrique dans un centre
nerveux du cerveau conditionné de son cheval, ce qui l’obligea à se tenir
immobile. Il n’avait ni le temps ni la patience de s’habituer à sa monture, et
devait donc la garder sous contrôle. Près de lui, Brom et les autres
lieutenants montaient leurs propres étalons.


Les forces Ecaz et Atréides s’avançaient en rangs serrés
dans la plaine. Les soldats portaient des boucliers personnels, et Rabban pinça
ses lèvres épaisses en réfléchissant un instant à une tactique possible. Il
suffirait d’un trait de laser dans l’un de ces boucliers pour provoquer une
explosion pseudo-atomique suffisamment puissante pour vaporiser toute l’armée.
Mais Rabban n’était pas prêt à aller aussi loin, quand bien même il aurait eu
le moyen d’échapper au massacre. De telles tactiques susciteraient beaucoup
trop de questions embarrassantes.


Les boucliers utilisés dans chaque camp ôtaient toute
efficacité aux armes balistiques et aux explosifs ainsi qu’aux bombardements
aériens, de sorte que la bataille serait d’une nature presque médiévale :
épée contre épée, des combats personnels gagnés par la force et l’habileté.
Rabban imaginait d’avance la clameur qui retentirait au-dessus de la plaine.


Tandis que les troupes ennemies progressaient lentement vers
Ritka, Rabban commença à s’impatienter et serra les poings. Le Vicomte lui
avait ordonné d’attendre, avec interdiction formelle d’engager ses troupes dans
le combat. Mais jusqu’à quand ? Personne ne le lui avait dit. Rabban eut
un petit grognement de dégoût. C’était idiot de ne pas profiter d’une aussi
belle occasion. Pourquoi perdre du temps et les laisser s’approcher
davantage ?


— Nos troupes pourraient les attaquer dès maintenant !
Est-ce une bataille, oui ou non ?


Mais avant qu’un ordre ait pu franchir ses lèvres, Brom lui
dit d’une voix grave et menaçante :


— Attendez le bon moment. Il n’est pas encore venu.


— C’est absurde ! Quel est le bon moment ? Mais
regardez-les donc !


— Le Vicomte sait ce qu’il fait. Le guerrier n’a pas à
comprendre son maître, mais simplement à lui obéir et attendre le signal.


Rabban grinça des dents en se souvenant très clairement que
cet imprévisible Moritani n’était pas son maître à lui.


Il entendit des sonneries de trompe et des sifflements
aigus, un vacarme surprenant de métal entrechoqué, et même de petites
explosions. D’un geste, Brom désigna les grands corrals et les écuries tendues
de toile où étaient rassemblés les précieux étalons Genga de Moritani. Poussés
par des guerriers hurlants, les chevaux monstrueux sortaient de leurs enclos,
des centaines d’animaux sauvages bardés de pointes d’acier et de lames
tranchantes comme des rasoirs. Les étalons libérés se répandirent autour des
collines et se ruèrent en une masse irrésistible à travers la plaine desséchée,
droit vers l’armée ennemie qui s’approchait. Leurs gardiens s’écartèrent et
retournèrent aux écuries, laissant le troupeau poursuivre seul sa galopade
effrénée.


Rabban ne s’était pas du tout attendu à ça. En gloussant, il
se tourna vers Brom.


— Oui, maintenant, je suis bien content d’avoir
attendu.


 


Quand les troupes Atréides suivirent l’armée d’Ecaz dans sa
progression, Paul portait son épée personnelle ainsi qu’un poignard. Il était
encadré par Duncan et Gurney qui semblaient tous deux vouloir un peu trop le
protéger. Après avoir combattu les assassins-traqueurs sur Caladan, le jeune
homme avait insisté pour pouvoir participer à la bataille malgré les réserves
de son père. Celui-ci lui avait dit :


— Paul, si tu dois devenir Duc un jour, il faut que tu
apprennes à commander. Tu dois considérer la bataille dans son ensemble,
et te conformer à ton rang. Tu n’es pas un simple soldat.


— Mais je ne suis pas encore un Duc non plus, Père,
avait répliqué Paul. Comme vous me l’avez toujours dit, avant d’avoir le droit
de prendre des décisions impliquant la vie de mes hommes, il me faut d’abord
comprendre ce qu’ils doivent affronter. Cette bataille est avant tout une
affaire d’honneur, et non de gloire ou de conquête. N’est-ce pas l’essence même
de la Maison Atréides ?


Forcé de se rendre à cet argument, le Duc Leto avait répondu
avec un léger sourire :


— Si je ne le croyais pas, je ne t’aurais jamais
autorisé à venir sur Grumman. Très bien, mais Duncan et Gurney ne doivent pas
te perdre de vue un seul instant.


Paul se savait aussi bon combattant que la plupart des
soldats des forces Atréides, et ses deux compagnons seraient à ses côtés, mais
il ne doutait pas un instant que son père le suivrait attentivement depuis son
véhicule de commandement.


Ils avançaient à présent sur le champ de bataille, foulant
le sol labouré par les pas de ceux qui les précédaient. Ils étaient si loin en
arrière des troupes protégées par des boucliers que Paul pensait n’avoir aucune
chance de participer réellement aux combats.


Cependant, quand la marée de chevaux sauvages vint percuter
l’armée tel un mascaret, la confusion et le chaos qui en résultèrent lui
donnèrent l’impression que la bataille s’était transformée en déroute.


En brandissant son épée, Gurney lança d’une voix de
stentor :


— Tenez bon !


Duncan se rapprocha de Paul, prêt à utiliser sa nouvelle
arme.


— C’est de la folie… des chevaux au galop ne peuvent
pénétrer nos boucliers !


Paul comprit aussitôt le véritable objectif du Vicomte.


— C’est vrai, mais ils veulent rompre nos rangs pour
nous arrêter dans notre élan.


Ce fut soudain la débandade parmi les troupes jusqu’ici
soigneusement alignées. Des centaines d’étalons aux sabots tranchants
bousculèrent les soldats et les renversèrent à l’intérieur de leurs boucliers
de protection. Il était impossible de voir quoi que ce soit dans la poussière
soulevée par le galop des chevaux. Des étincelles d’électricité statique
parcoururent le champ de force du bouclier de Paul.


— Paul, ne t’éloigne pas ! cria Gurney par-dessus
le tumulte.


Un étalon au regard fou, pommelé de blanc et de brun, se cabra
devant Paul. Le jeune garçon se jeta de côté juste au moment où la bête
abattait ses sabots, qui glissèrent sur le boucher sans provoquer de dommages.
L’une des pointes d’acier de l’armure du cheval réussit à s’enfoncer en partie
dans le champ de force, mais d’une flexion du buste Paul réussit à éviter
d’être empalé. À côté de lui, Duncan s’efforçait de résister à la charge.


D’autres chevaux vinrent se heurter à la ligne de boucliers,
et de nombreux soldats cédèrent à la panique en voyant ces monstres se ruer sur
eux. Ils se mirent à frapper les étalons à grands coups d’épée, réussissant à
en tuer quelques-uns et à en blesser d’autres, ce qui enragea les bêtes qui
commencèrent à se battre entre elles, s’infligeant encore d’autres blessures
avec leurs pointes d’acier.


Paul restait accroupi, ne sachant pas vraiment comment
combattre de tels ennemis. Certains destriers réussirent à traverser des boucliers,
pénétrant les défenses des soldats et les tuant aussitôt. Des combattants
appelaient leurs commandants à la rescousse tout en essayant de rester groupés,
mais les unités bien entraînées ne formaient plus qu’une masse désordonnée. Il
leur était difficile d’entendre les ordres dans ce vacarme insensé.


La charge sembla durer une éternité, bien que les chevaux
enragés ne fussent pas guidés. Ils avaient été simplement lâchés sur les
troupes Atréides et Ecaz. Des dizaines d’étalons furent tués avant que le mascaret
sauvage ne prenne fin.


Gurney se mit à hurler à pleins poumons pour essayer de se
faire entendre :


— Atréides, à moi ! Formez les rangs !


C’est à peine si Paul pouvait distinguer quelque chose dans
le nuage de poussière soulevé par les étalons sur la plaine aride. Il était
convaincu que le Vicomte Moritani avait encore d’autres tours dans son sac.


 


Depuis son poste d’observation, Rabban contemplait la mêlée
avec un plaisir non dissimulé. Les forces ennemies étaient complètement
désorganisées par les centaines de chevaux en armure qui fauchaient leurs
rangs. Il savait ce qu’il avait à faire, maintenant. C’était certainement pour
cela que le Vicomte lui avait dit d’attendre.


Son tour était venu de prendre les choses en main.


— Je vais lancer nos troupes à l’assaut avant qu’ils
n’aient réussi à se regrouper.


Brom le regarda fixement.


— Le Vicomte nous a ordonné d’attendre son signal.


— Je suis votre Seigneur de Guerre, j’ai le
commandement de ce champ de bataille, et je vois une occasion que le Vicomte n’avait
pas prévue. (Avec un grognement rageur, Rabban activa son communicateur et
transmit ses ordres aux soldats :) À toutes les troupes ! Avancez et
frappez l’ennemi. Nous n’aurons jamais de plus belle occasion.


— Ce n’est pas prudent, Rabban ! insista Brom en
levant son poing ganté d’acier. Nous suivons les ordres du Vicomte !


— C’est moi que votre Vicomte a désigné comme
Seigneur de Guerre. Obéissez à mes ordres, ou je vous embroche avec mon épée.
(Il indiqua le chaos des forces ennemies dans la plaine.) Regardez donc !
N’est-ce pas évident ?


Le Grumman se soumit de mauvaise grâce en posant la main sur
sa poitrine et en détournant le regard.


Rabban aboya un autre ordre à deux de ses officiers
Harkonnen pour qu’ils se joignent aux troupes, ce qu’ils firent en partant au
galop. Quelques instants plus tard, la division Harkonnen déguisée ainsi que
les guerriers de Grumman poussèrent un grand cri de bataille et se
précipitèrent vers la plaine qui avait été jadis le bassin d’une petite mer
intérieure.


Les Ecaziens virent arriver la charge ennemie et n’eurent
guère besoin d’ordres précis pour savoir comment réagir. Hurlant à leur tour,
ils brandirent leurs armes en se ruant à la rencontre de leurs adversaires.


Rabban leva les yeux vers la forteresse, sachant que
Moritani devait observer la scène avec intérêt, en applaudissant certainement
sa décision magistrale de se lancer à l’assaut. Il poussa sa monture hésitante
dans la pente pour rejoindre la limite du champ de bataille.


Brom le suivit en disant :


— Si vous insistez pour lancer cette attaque, seigneur,
nous devrions y participer nous-mêmes – comme de vrais commandants.


— Je suis d’accord avec vous.


Les deux hommes, accompagnés d’une cinquantaine de cavaliers
d’élite Moritani, descendirent vers la plaine, prêts à se joindre à la mêlée
aussitôt après les premiers affrontements. À travers la plaine, le gros des
troupes galopait vers l’ennemi à bride abattue.


Il y eut soudain un grondement d’explosions souterraines. Le
sol commença à s’effondrer, ouvrant d’innombrables crevasses non seulement sous
les pieds des troupes d’Ecaz, mais également sous les sabots de la cavalerie
grummane. Rabban n’en crut pas ses yeux.


— Par tous les diables, que se passe-t-il ?


Toute une partie de la plaine s’était affaissée, révélant des
centaines de tunnels et de puits. Rabban savait que la Maison Moritani
extrayait des minerais et d’autres matières premières des profondeurs de la
terre, mais quelqu’un avait apparemment fait sauter les murs de soutènement de
ce dédale de galeries pour les faire s’écrouler.


En un instant, plus de la moitié des troupes Harkonnen et
Moritani avaient trouvé la mort en plongeant dans ces abîmes, ainsi qu’un
nombre égal de soldats Ecaz engloutis par le champ de bataille.


Rabban était sidéré par ces explosions. Qui avait pu faire
ça ? Il n’en avait aucune idée. Tout ce scénario avait-il été un piège
tendu par le Vicomte afin d’attirer ses ennemis sur le champ de bataille ?
Soudain, il en perçut toute la logique.


Furieux de constater que Moritani l’avait tenu dans
l’ignorance d’une information aussi vitale, il se tourna vers Brom, mais il ne
vit dans le regard du guerrier grumman qu’une haine accusatrice. Brom tira son
épée du fourreau.


— Comment ? fit Rabban en pointant du doigt vers
le champ de bataille éventré. C’est votre Vicomte qui a dû faire ça !
Aussi bien à nos troupes qu’à l’ennemi ! Il aurait dû nous prévenir…


— Le Vicomte avait un plan, dit Brom. Il vous a donné
des ordres. Vous avez désobéi.


Rabban fit reculer sa monture, mais les soldats grummans commençaient
déjà à l’encercler.
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Je ne veux pas d’autre allié que moi-même. Les amis peuvent
être aussi dangereux que les ennemis.


Glossu Rabban.


 


Il fallut encore un long moment avant que le grondement des
explosions s’apaise et que le nuage de poussière se dissipe. Les cris durèrent
encore plus longtemps. Après s’être assuré que Paul était indemne, Duncan Idaho
s’efforça d’évaluer l’ampleur du désastre qui venait de s’abattre sur les
premiers rangs des armées alliées. Des centaines de galeries s’étaient
effondrées sous les troupes qui s’avançaient. Un piège primitif, mais très
efficace. On entendait des cris et des gémissements au milieu des décombres,
ainsi que les hennissements et le vacarme des derniers étalons qui s’enfuyaient
au galop, quelques-uns plongeant même dans les gouffres béants.


Gurney se tenait au côté de Duncan, le visage déformé par un
rictus de colère.


— C’était délibéré… Un piège de chasseur, avec des
explosifs enterrés si profondément que nos démineurs n’ont pu les détecter.


— Mais la cavalerie du Vicomte s’est également jetée
tête baissée dans le piège, fit remarquer Paul. Je ne comprends pas… Pourquoi
les Grummans ont-ils fait ça ? En se précipitant à notre rencontre, ils
ont perdu autant d’hommes que nous. Toutes ces victimes… (Le visage livide, il
contempla la scène du désastre.) C’est comme si les commandants du Vicomte
ignoraient ce qui allait se passer.


Dans la plaine, les officiers Ecaz et Atréides lançaient des
ordres pour tenter de regrouper les survivants en bon ordre. Les troupes
alliées ramassèrent leurs armes et se frayèrent prudemment un chemin au milieu
du terrain dévasté. Les soldats étaient maintenant furieux, et leurs murmures
de colère enflèrent rapidement jusqu’à devenir des rugissements de rage.


Le Duc Leto arriva rapidement à bord de son véhicule de
commandement, et Duncan alla à sa rencontre en gardant Paul à son côté.


— Votre fils est indemne, seigneur, cria-t-il
par-dessus le grondement des moteurs. Il est ici avec nous.


Leto ouvrit l’écoutille de son appareil qui restait en
sustentation. L’autorité de sa voix fut sans appel.


— Paul, monte avec moi. Immédiatement.


Le jeune homme se laissa hisser à bord de l’engin sans
protester. Manifestement, il en avait assez vu de ce champ de bataille.


La visibilité commençait à s’améliorer, et Gurney avait le
regard braqué de l’autre côté de la plaine, là où le commandant des forces grummanes,
coiffé d’un casque à plumet noir, était juché sur un grand étalon non loin de
la cité-forteresse. Le seigneur de guerre avait donné ses ordres un peu plus
tôt, puis avait galopé derrière la charge malheureuse qui avait été engloutie
par la plaine affaissée.


À présent, Gurney le voyait distinctement, entouré de
quelques soldats.


— Seigneur, si Duncan et moi prenions des cyclospeeds
de reconnaissance, nous pourrions intercepter leur commandant et le capturer.
Voilà qui briserait sans doute la résistance des Grummans.


— Il semble avoir déjà perdu la moitié de ses troupes,
ajouta Duncan.


Une main ferme et protectrice posée sur l’épaule de son fils,
le Duc Leto fronça les sourcils.


— Même si vous y parvenez, je doute que le Vicomte
accorde une quelconque valeur à la vie d’otages.


Mais Gurney répondit avec un sourire féroce.


— Après ce qui s’est passé, ce sera bon pour le moral
de nos troupes, sans compter que cela pourrait bien mettre fin d’un coup à cet
assaut terrestre. Au lieu de rester caché dans sa forteresse, le Vicomte
Moritani sera obligé d’en sortir pour prendre la tête de son armée.


Duncan leva son épée.


— Je suis d’accord avec Gurney.


— Vous êtes mes deux meilleurs guerriers, dit Leto en
inspirant profondément. Allez-y, et montrez à ce commandant des Grummans ce
qu’est la vengeance des Atréides.


Le Duc fit venir deux cyclospeeds, que Duncan examina avec
une approbation admirative.


— Ce seigneur de guerre n’a qu’un vulgaire cheval. Nous
le rattraperons en moins de temps qu’il ne faut pour le dire. (Il sourit à Gurney.)
Ma nouvelle épée a soif de sang.


 


Furieux, les Grummans entourèrent Rabban. Cinq fantassins,
des hommes fortement musclés, avaient dégainé leurs lames bien aiguisées. Brom,
sur son étalon, fixait Rabban d’un regard noir.


— C’est le code du guerrier. Le sang d’une armée et
celui de son commandant ne font qu’un.


Rabban n’entendait rien à la philosophie des Grummans, et
s’en moquait éperdument malgré son goût personnel pour la violence.


— Allez voir combien de nos soldats ont survécu !
cria-t-il en s’efforçant de maintenir son autorité. Brom, rassemblez les hommes
valides et nous allons leur opposer une résistance. Le Vicomte a d’autres armes
à sa disposition, s’il décide de nous assurer un soutien.


Les Grummans s’étaient rapprochés et semblaient prêts à
bondir sur leur commandant.


— Cette bataille est déjà perdue, répliqua Brom. Nous
allons effectivement organiser la résistance, mais votre tête sera plantée sur
un pieu pour nous regarder faire. Votre vilaine figure fera peut-être peur à
l’ennemi.


La monture de Rabban s’agita encore et recula.


— Le sang d’une armée et le sang de son commandant ne
font qu’un, répéta un soldat grumman en avançant l’épée à la main.


— Vous ne pouvez pas me tuer ! Je suis l’héritier
de la Maison Harkonnen !


— Vous êtes un raté, dit Brom en levant son arme, et
vous avez tout fait rater…


Rabban activa son bouclier juste à temps pour dévier la lame
de Brom. Alors que les autres guerriers se ruaient sur lui, il fit pivoter sa
monture en actionnant fébrilement les commandes de comportement. L’animal prit
le mors aux dents, poursuivi aussitôt par Brom tandis que les autres Grummans
couraient derrière eux en hurlant.


Rabban prit la fuite tout en sachant qu’il était dans une
situation très désavantageuse. À l’aide des commandes de sa selle, il ordonna à
sa monture de grimper le flanc de la colline et de contourner la ville
fortifiée par un sentier à travers des bosquets de sapins rabougris qui
offraient malheureusement peu de protection.


Dans cette Guerre des Assassins, il avait voulu faire ses
preuves aux yeux de son oncle en espérant pouvoir retourner sur Giedi Prime
auréolé de la gloire d’un général conquérant. À présent, il pourrait se
considérer heureux s’il arrivait seulement à rentrer chez lui. Il ne savait pas
ce qu’il devait préférer : affronter la colère du Baron ou mourir sur
cette planète lointaine.


Son destrier galopa sur le flanc de la colline avec une
grâce et une légèreté surprenantes. Rabban sentait bouger ses muscles
puissants, et malgré le gradient de la pente, l’étalon ne semblait pas se
fatiguer. Arrivé à une fourche du sentier, le Genga fila à droite pour
s’engager dans un bosquet d’arbres plus fournis qui offraient un abri un peu
plus sûr. Le cheval franchit un petit cours d’eau et continua de grimper.


Rabban se dirigea vers les rochers en suivant un vallon
étroit au milieu des collines arides, là où coulait un torrent. Il trouva une
vague piste laissée par des animaux et la suivit. D’autres chevaux sauvages
avaient dû passer par là pour aller s’abreuver au cours d’eau. Tandis qu’il
gagnait encore de l’altitude, là où le sommet des collines était recouvert
d’une végétation broussailleuse, il commença à s’essouffler, bien que sa
monture fît tout le travail. Les ruisseaux devenaient progressivement plus
nombreux et convergeaient pour former un torrent écumant au fond d’une gorge
profonde.


Rabban avait les muscles tellement endoloris qu’il tenait à
peine en selle, et le terrain irrégulier n’arrangeait pas les choses. Brom
était à ses trousses et avait certainement appelé d’autres Grummans pour se
lancer à sa poursuite. L’étalon avançait péniblement par des sentiers dont
certains débouchaient sur des ravines. Rabban jeta un coup d’œil derrière lui
en s’attendant à voir sur ses talons une horde de guerriers grummans enragés.


Quand il entendit le bourdonnement des cyclospeeds, il était
trop tard pour se cacher.


Deux hommes en uniforme Atréides débouchèrent de la vallée
sur leurs engins rapides qui touchaient à peine terre. Rabban se retourna
vivement en s’agrippant au pommeau de sa selle, et ses doigts cherchèrent les
commandes de contrôle neuronal. Mais sa monture était déjà déterminée à
s’échapper. L’étalon se cabra, et Rabban, incapable de maintenir sa prise, fut
projeté en arrière et tomba sur le sol rocheux où il roula à mi-pente. L’animal
s’enfuit au galop et Rabban se retrouva seul.


Des flammes s’échappèrent des réacteurs des cyclospeeds et
les deux Atréides passèrent en mode aérien au-dessus du ravin, fonçant droit
sur lui.


 


— Par les Sept Démons de l’Enfer, on dirait que c’est
Rabban la Bête ! s’écria Gurney. (Dans les fosses aux esclaves, Rabban
l’avait humilié, défiguré pour la vie, et avait tué sa sœur.) Est-il possible
que ce soit lui ?


Penché sur les commandes de son cyclo, Duncan avait vu la
même chose. Alors qu’il n’était encore qu’un enfant, il avait eu lui aussi
affaire à cet homme. Il avait survécu aux chasses organisées par Rabban dans le
dédale des catacombes de Baronnie et la jungle périlleuse de la Station des
Gardes Forestiers.


— Oui, c’est bien Rabban, fit-il.


Il repoussa les nombreuses questions qui lui venaient à
l’esprit, comme la raison de la présence de Rabban sur Grumman et le degré
d’implication des Harkonnen dans cette Guerre des Assassins. Il n’avait pour
l’instant qu’une idée en tête… capturer cet homme.


— Et les rôles sont inversés, maintenant, ajouta-t-il.
Nous sommes devenus les chasseurs !


Après sa chute de cheval, Rabban avait réussi à se relever
et grimpait la pente aussi vite que le lui permettaient ses jambes trapues. Il
se dirigeait vers un amas rocheux au-dessus d’une cascade. Manifestement, il
avait l’intention de s’y cacher comme un rat.


Côte à côte, Duncan et Gurney remontèrent le flanc de la
colline en rase-mottes. Parvenus à une étendue de roche plate, ils
abandonnèrent leurs cyclos et continuèrent la poursuite à pied. Duncan dégaina
son épée quand il aperçut dans une anfractuosité de roche le casque au plumet
noir dont Rabban s’était débarrassé. Un peu plus loin devant eux, ils
l’entendirent faire rouler des pierres au milieu des éboulis au bord d’une
falaise.


Les poursuivants se séparèrent pour prendre chacun un
sentier différent parmi les rochers moussus qui se dressaient telles des
barrières formant un véritable labyrinthe. Duncan crut sentir l’odeur de la
peur. Il se passa la langue sur ses lèvres desséchées et sentit le goût de la
poussière légèrement alcaline de Grumman. Un peu plus tôt, il avait été
entièrement absorbé par la bataille et choqué par le brusque retournement de
situation résultant des tactiques effrayantes du Vicomte. Et à présent, il
était obsédé par les souvenirs de son enfance : la terreur et la rage
qu’il avait ressenties lorsque Rabban et ses chasseurs l’avaient traqué. Il
avait réussi de justesse à survivre et à s’échapper… mais pendant toutes ces
années, qui sait combien d’autres victimes avaient succombé aux mains de cet
homme ?


Beaucoup trop…


Duncan se mit à courir plus vite, sachant que Gurney
haïssait le monstre Harkonnen autant que lui. Ils avaient beau être amis,
Duncan ne voulait pas lui laisser le plaisir de porter le coup fatal.


Les couloirs rocheux canalisaient la fuite de Rabban dans
des directions particulières, et il était probable que celui-ci avait choisi le
chemin le plus facile. Chaque fois que Duncan franchissait un passage, il
s’attendait à y trouver son ennemi en embuscade.


Le sentier finit par se perdre au milieu d’un grand amas de
roches. Duncan passa à côté d’un arbre mort, puis il contourna un gros rocher
et aperçut une corniche – le bord d’une falaise dix mètres en surplomb de
la grande cascade qui se jetait dans le ravin vers la grande plaine. C’est là
que se tenait Rabban, regardant le précipice d’un air consterné. Il se retourna
vers son poursuivant en agrippant désespérément un couteau qui semblait avoir
plus de pierres précieuses que de lame, un jouet décoratif plutôt qu’une arme
mortelle.


Duncan leva son épée et s’approcha de lui avec un calme
menaçant.


— J’aimerais beaucoup t’embrocher, Rabban. Mais si tu
préfères te précipiter dans le vide, je m’estimerai satisfait.


Rabban voulut lui cracher à la figure, mais son jet de
salive s’écrasa contre le champ de son bouclier personnel, où il coula
lentement en brillant au soleil.


— Tu ne me reconnais même pas, hein ? dit Duncan
en pensant que Gurney aurait fait une plus forte impression sur celui qu’on
surnommait la Bête. Il est ici ! ajouta-t-il en jetant un rapide coup
d’œil derrière lui pour voir son camarade s’approcher.


Profitant de la brève distraction de Duncan, Rabban se rua
sur lui le couteau en avant.


— Je n’ai pas besoin de me souvenir de toi,
gronda-t-il. Je vais te tuer.


Duncan esquiva facilement l’attaque, et comme Rabban n’avait
pas suffisamment tenu compte du bouclier de son adversaire, sa lame fut déviée.
Duncan était beaucoup mieux entraîné au combat rapproché, et sa nouvelle épée
tranchante comme un rasoir entailla le haut du bras de son adversaire,
dessinant une longue traînée de sang écarlate.


Rabban poussa un grognement et porta un autre coup de
couteau que Duncan détourna facilement du plat de sa lame. Il se mit à
repousser Rabban, bouclier contre bouclier.


— C’est la deuxième fois que je te bats, dit-il, et
cette fois-ci, je ne suis plus un enfant.


Le talon de Rabban glissa du bord de la falaise et le
Harkonnen perdit l’équilibre en ouvrant de grands yeux. Duncan tendit
instinctivement la main pour le retenir, mais Rabban plongea dans l’abîme et
disparut dans les flots écumants au fond du ravin.


Gurney poussa un cri de déception plutôt que d’inquiétude.
Les deux hommes regardèrent Rabban qui se débattait dans les rapides, manquant
de peu d’aller s’écraser contre un rocher. Il fut rapidement emporté par le
courant glacé. Son bouclier continuait de scintiller et le protégerait des
chocs, mais il pouvait encore se noyer.


— Et maintenant, comment faire pour le récupérer ?
demanda Duncan d’un air dégoûté.


— Il y a peut-être une grande chute d’eau en aval, dit Gurney.
Nous pouvons toujours l’espérer.


Ils entendirent des cris furieux et des chevaux qui
s’approchaient. Duncan repéra d’autres soldats grummans venant du flanc de la
colline et d’une petite ravine.


— Nous ferions mieux de nous en aller, dit-il.


Gurney acquiesça.


— Il faut que le Duc sache que les Harkonnen sont
également impliqués dans cette affaire.


— J’aurais préféré lui apporter la tête de Rabban en
guise de preuve, mais notre parole devrait largement lui suffire. (Duncan
regarda la tache de sang toute fraîche sur sa nouvelle épée.) Au moins, ma lame
a été dignement baptisée.


— Essuie-la sur ta manche. On pourra peut-être faire
analyser le sang.


Tandis que les forces Moritani s’approchaient, Gurney et lui
retournèrent à leurs cyclospeeds et utilisèrent leurs réacteurs pour franchir
la gorge. En survolant le torrent, ils essayèrent de repérer le corps de
Rabban, mais à leur grande déception, ils n’en virent aucune trace.
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Il n’y a rien de rationnel dans la vengeance.


L’Archiduc Armand Ecaz.


 


Au bord de la plaine effondrée, le Duc Leto et l’Archiduc
Armand demandèrent une évaluation rapide de la situation sur le champ de
bataille. Comme elles se trouvaient en tête des armées lorsqu’elles s’étaient
avancées dans la grande plaine, les troupes d’Ecaz avaient subi les plus
lourdes pertes, et des divisions entières avaient été englouties dans l’abîme
qui s’était ouvert sous leurs pieds. Les forces Atréides, qui formaient
l’arrière-garde, étaient presque intactes, et l’armée caladanienne s’avança
pour prêter renfort aux Ecaziens dans leur progression vers Ritka.


L’Archiduc avait l’air accablé par cette nouvelle tragédie,
mais il semblait également tirer une profonde satisfaction de ce que les pertes
Moritani fussent apparemment aussi importantes que les siennes. Comment la
cavalerie du Vicomte avait-elle pu tomber dans ce piège… ?


Plus surprenant encore, des drones de reconnaissance
montraient les cavaliers et fantassins grummans se battant à présent entre eux
et massacrant des soldats vêtus du même uniforme, jaunes contre jaunes, comme
s’il s’agissait de clans rivaux.


— Je n’y comprends rien, déclara Leto, mais cela
devrait nous faciliter les choses.


Depuis son véhicule de commandement, Armand lui transmit un
message :


— Nous devons nous engager dans ce chaos, mon ami. Les
deux camps ont été décimés, mais cela ne fait que réduire la dimension
de la bataille, et non les raisons de la mener. Le Vicomte a fourni à nos
soldats des motivations supplémentaires pour se battre.


À côté de son père, Paul examinait les modifications
incessantes des projections tactiques et des évaluations d’armement. Il y avait
là-dedans quelque chose qui ne collait pas. Il n’arrivait pas à discerner la
véritable stratégie ni l’objectif de la Maison Moritani. Il manquait une pièce
majeure. Un élément important des données nous échappe. C’est là-dessus que
table le Vicomte.


— Il doit y avoir quelque chose de caché dans la
forteresse, dit-il, derrière les boucliers de protection. Le plan de Moritani
comporte forcément autre chose. C’est la seule explication logique à ses
actions jusqu’ici.


— Je suis d’accord avec toi, Paul. Je ne crois pas
qu’il ait encore abattu toutes ses cartes. (Le Duc Leto jeta un coup d’œil aux
instruments, puis il regarda à travers un hublot grossissant.) Nous devons
faire preuve d’une très grande prudence.


Les forces combinées poursuivaient leur avancée vers les
limites de Ritka en suivant le rivage plus stable afin d’éviter les galeries
effondrées. Des scanneurs de reconnaissance cartographiaient le terrain devant
eux et désarmaient les mines et autres pièges qui auraient pu les ralentir.
Leto était moins étonné des mesures désespérées adoptées par Hundro Moritani
que par le fait qu’il s’agissait d’une stratégie de retardement qui ne pouvait
en aucun cas mener le Vicomte à la victoire. Il savait que Paul en était conscient,
lui aussi. Moritani avait-il l’intention de s’engager dans une guerre d’usure
plutôt que dans une Guerre des Assassins ?


C’est juste à cet instant que l’Archiduc Armand lui relaya
un message qu’il venait de recevoir de ses escouades avancées.


— Les forces grummanes se retirent sur de nouvelles
positions autour de Ritka, avec le renfort de troupes jusqu’ici retranchées
dans des bunkers. Leurs commandants ont juré de se battre jusqu’à la mort.


— Ce sera une véritable boucherie avant que nous
puissions franchir les boucliers et pénétrer dans la cité, dit Leto en secouant
la tête d’un air contrarié.


De retour de leur poursuite du seigneur de guerre casqué,
Duncan et Gurney se présentèrent essoufflés et couverts de poussière, porteurs
de nouvelles surprenantes. Le Duc Leto sentit son estomac se crisper de rage
quand ils lui décrivirent ce qu’ils avaient découvert de l’implication de
Rabban.


— Ce sont les Harkonnen, seigneur, dit Duncan. S’ils
n’ont pas déclaré officiellement leur participation à la Guerre des Assassins,
ils encourent des sanctions extrêmes au cas où l’affaire serait portée à la
connaissance de l’Empereur.


— C’est le sang de Rabban qu’il y a sur la manche de
Duncan, ajouta Gurney. Pourriez-vous en faire analyser l’ADN ?


— Non, pas ici, et pas maintenant, répondit Leto. Plus
tard, peut-être. De toute façon, cela ne prouvera pas où nous avons trouvé ce
sang. Ils pourront toujours dire qu’il s’agit d’une falsification, et que nous
nous le sommes procurés ailleurs. Mais nous, nous saurons ce qu’il en est
vraiment.


Gurney secoua la tête.


— Si nous n’avons pas de preuve, le Baron niera tout en
bloc. Mais nous avons bien vu ce que nous avons vu.


Voyant l’expression sombre de son père, Paul parvint
rapidement à une conclusion.


— Voilà sans doute pourquoi les soldats de Grumman se
battaient entre eux – tous n’appartiennent pas à la Maison Moritani.
Certains doivent être des Harkonnen revêtus de l’uniforme Moritani, et ils se
seront tournés les uns contre les autres pour je ne sais quelle raison.


— Je suis convaincu que ce garçon voit juste, dit Gurney.
Ils font le travail à notre place.


L’air toujours préoccupé, Leto regarda les troupes Atréides
et Ecaz se précipiter à la rencontre des survivants Moritani retranchés devant
les boucliers de Ritka.


— D’abord, la victoire. Une fois que nous l’aurons
remportée, nous aurons tout loisir de trouver des preuves de l’implication
Harkonnen.


— Vous avez l’air confiant, Père.


Leto se tourna vers son fils.


— J’essaie de ne jamais m’engager dans une bataille si
je ne suis pas certain de la gagner.


 


Sept heures s’étaient écoulées et le soleil descendait
derrière la chaîne de montagnes, déployant sa palette de couleurs à travers les
monts arides et rocailleux. Les forces Moritani retranchées continuaient de
tenir leurs positions autour de la cité-forteresse, mais des commandos Atréides
et Ecaz recherchaient toujours activement des points faibles qui leur
permettraient de pénétrer dans Ritka et d’atteindre les commandes des boucliers
afin de les désactiver.


C’est alors qu’un long-courrier arriva, et la situation
changea du tout au tout.


Le gigantesque vaisseau de la Guilde placé en orbite autour
de Grumman libéra une nuée de centaines de frégates militaires qui descendirent
sur la planète en formation de combat. Ce nouvel afflux d’armes et de troupes
allait suffisamment modifier l’équilibre des forces en présence pour mettre
rapidement fin au conflit.


Avec un profond sentiment de découragement, Leto crut
comprendre pourquoi le Vicomte Moritani avait effectué ces manœuvres de retardement :
il devait savoir que ces renforts arriveraient, et qu’il avait seulement besoin
de tenir jusque-là.


— Il est possible que les Harkonnen aient décidé
d’abattre leur jeu. C’est peut-être une armée venue de Giedi Prime.


Après plusieurs transmissions pressantes demandant des
explications, le véhicule de commandement Atréides reçut enfin une réponse.
Quand le canal de communication s’ouvrit, Leto fut sidéré de voir un visage
familier : celui du Prince Rhombur.


— Je me suis dit que tu aurais besoin d’un petit coup
de main, Leto, et j’ai donc amené toute l’armée de la Maison Vernius. Ces
salopards ont aussi essayé de tuer Bronso.


— Rhombur, tu ne peux imaginer comme ça me fait plaisir
de te voir !


— C’est ce que Tessia me dit toujours. J’ai bien peur d’avoir
été obligé de faire toutes sortes de concessions à ces maudits technocrates,
mais enfin, me voici. Je ne pouvais pas ne pas t’aider après tout ce que tu as
fait pour moi…


Les troupes de Grumman furent atterrées en voyant la fortune
des armes se retourner contre elles. Rhombur ordonna à sa flotte de se joindre
aux armées d’Atréides et d’Ecaz. L’Archiduc était déjà au côté de Leto quand le
Prince cyborg monta à bord du véhicule de commandement du Duc. Les deux hommes
se serrèrent chaleureusement la main et rejoignirent la passerelle, tandis que
Rhombur expliquait de sa voix synthétique la nouvelle technologie militaire
ixienne permettant de faire une brèche dans les boucliers Moritani. Un grand
sourire illumina son visage balafré.


— Nous pourrons prendre notre petit déjeuner dans la
salle du trône du Vicomte.


Soudain, une puissante transmission couvrit les échanges sur
toutes les fréquences de communication, et un visage emplit les écrans de
toutes les consoles.


— C’est l’Empereur Padishah Shaddam IV qui vous
parle ! Par décret impérial, j’ordonne la cessation immédiate des
hostilités. Je me vois obligé de prendre des mesures extraordinaires pour
empêcher cette Guerre des Assassins de se transformer en un conflit à grande
échelle au sein du Landsraad.


L’image de l’Empereur irradiait une assurance satisfaite.


— Je suis venu en personne pour recevoir la reddition
de la Maison Moritani. Le Vicomte m’a déjà transmis sa requête de pouvoir se
présenter devant moi afin de se soumettre à mon jugement impérial. C’est la
seule façon de mettre un terme à ce bain de sang.


En regardant par un hublot, Leto vit un autre appareil se
poser à côté des vaisseaux de Rhombur. Celui-ci arborait les insignes rouge et
or de la Maison Corrino.
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L’espèce humaine s’inscrit non seulement dans les limites
de la génétique, mais également dans celles de critères universels de
comportement. Ceux qui refusent de se conformer aux nonnes de la civilisation
ne peuvent plus se considérer vraiment comme des humains.


Axiome du Bene Gesserit.


 


Le lendemain, quand l’aube se leva sur Grumman où la paix
avait été imposée, une armada de vaisseaux de guerre Corrino sillonnait le
ciel. Escortés de Sardaukars aux uniformes imposants, l’Empereur Padishah et
une délégation de nobles ainsi que d’administrateurs du Landsraad se
rassemblèrent solennellement devant la grande entrée de la ville fortifiée de
Ritka. L’énorme forteresse semblait aussi vulnérable qu’un suppliant. Le
Vicomte Hundro Moritani avait été contraint de se soumettre.


Au cours de la nuit, les défenseurs grummans s’étaient
retirés dans la cité, et le Vicomte avait accepté de désactiver les boucliers
de la forteresse afin de permettre aux dignitaires Corrino et aux chefs des
armées adverses d’y pénétrer. Le groupe se tenait à présent devant les grands
battants de bois ornés de la tête de cheval auréolée d’épines, le blason de la
Maison Moritani. Les murailles extérieures de l’antique fortification, avec
leurs tourelles, remparts et bastions, se dressaient au-dessus des têtes. Des
étendards jaunes claquaient dans le vent glacé.


Paul faisait partie de la délégation des armées Atréides et
Ecaz, en compagnie de son père, de l’Archiduc Armand et du Prince cyborg ixien.
Ils attendaient l’ouverture des portes monumentales. Pendant la nuit, ils avaient
pu faire leur toilette et revêtir des uniformes de parade sur lesquels
resplendissaient les blasons de leurs Maisons respectives. La manche vide
d’Armand était maintenue repliée par une agrafe portant l’emblème de la Maison
Ecaz.


Paul remarqua à quel point la forteresse de Ritka paraissait
vieille et balafrée par le temps. Au fil des siècles, elle avait dû survivre à
de nombreuses batailles. Sous les armoiries de chaque porte, des panneaux
sculptés retraçaient les faits d’armes de la longue histoire mouvementée de la
Maison Moritani. Paul se souvenait de certains de ces épisodes appris au cours
de ses études. Par contre, on n’y voyait aucune représentation des atrocités
récentes commises par le Vicomte contre Ginaz et Ecaz.


Tandis qu’ils attendaient, Paul se rendit compte qu’il
n’avait jamais été aussi près de Shaddam IV. Il devait reconnaître que
l’Empereur Padishah avait l’air majestueux et puissant, entouré qu’il était de
toute la pompe de son rang. Cet homme dirigeait-il réellement un million de
planètes, ou n’était-ce qu’une emphase poétique ? L’Empereur paraissait
très satisfait et impatient de régler cet « épisode déplaisant » afin
de pouvoir retourner sur Kaitain. Ses vassaux et lui semblaient considérer
qu’on pouvait régler les différends par la seule force de la loi, mais cette
idée ne tenait qu’à condition que toutes les parties en présence se conforment
aux même règles.


— Je ne crois pas que cette affaire puisse se terminer
aussi proprement que le pense l’Empereur, dit Gurney à voix basse. Le Vicomte
n’est pas du genre à mettre fin aux conflits en signant simplement un bout de
papier.


À en juger par ce qu’il avait vu jusqu’à présent, Paul
partageait cette impression. Il se sentait l’estomac noué, et il remarqua des
signes de tension sur le visage de son père.


Cependant, en examinant le groupe des vassaux de l’Empereur,
observateurs du Landsraad et délégués de divers comités, Paul nota que la
plupart semblaient enthousiastes. Ils étaient apparemment remplis d’admiration
pour la façon dont Shaddam savait résoudre un problème par la seule force de sa
présence. Les Sardaukars restaient vigilants, leur puissant fusil à la main.


Dans une étrange cacophonie de trompes grummanes, les lourds
battants s’écartèrent et des domestiques en livrée jaune firent entrer les
visiteurs dans le grand hall de réception. Là, le Vicomte Hundro Moritani les
attendait, debout au milieu de la pièce, vêtu de fourrures et de riches étoffes
de couleur. Au fond de la salle, son trône massif était resté ostensiblement
vide. Le Vicomte avait le front moite de sueur, et il semblait hagard avec ses
yeux rougis.


Shaddam IV s’avança d’un pas assuré, suivi de son
escorte. Il examina la pièce d’un air dédaigneux, notant avec un froncement de
sourcils le trône grossier et les tapisseries décolorées sur les murs.


— Cet endroit devrait suffire pour la cérémonie de
reddition et l’énoncé de mes décrets, mais je n’ai pas l’intention de m’y
attarder.


La délégation Atréides suivit l’Empereur dans la salle, mais
Duncan hésita un instant en voyant l’homme aux cheveux roux qui se tenait au
côté du Vicomte vaincu.


— Bonjour, Duncan Idaho, fit Hiih Resser. Mon vieil
ami.


Paul avait entendu bien des histoires sur le camarade de
Duncan qui était resté sur Ginaz alors que tous les autres étudiants de Grumman
avaient été expulsés de l’École des Maîtres d’Escrime. Grâce aux nombreuses
leçons que lui avait répétées son père, Paul comprenait fort bien les rouages
de l’honneur qui imposaient à un homme de respecter un serment même s’il le
hait à un maître maléfique.


— Si seulement tu m’avais rejoint au service de la
Maison Atréides, lui dit Duncan. J’aurais de beaucoup préféré me battre à tes
côtés.


— Ce choix ne m’appartenait pas, répondit Resser.


— Il n’est plus question de se battre, dit Shaddam d’un
ton péremptoire en allant s’asseoir sur le trône de Grumman pour présider la
cérémonie. J’ai déjà fait rédiger les documents standards.


Il fit signe à l’un de ses valets qui se précipita pour lui
remettre un parchemin aux enluminures dorées.


Le Vicomte s’installa sur une chaise non loin du trône
devant un petit secrétaire. Cette place devait être habituellement réservée à
un chambellan ou à un scribe, afin qu’il enregistre des documents pour Hundro
Moritani. Aujourd’hui, le chef des Grummans acceptait sans se plaindre cette
position subalterne. Le dos raide, Resser se tenait debout derrière son maître.


— J’aurai besoin d’examiner vos clauses en détail avant
de les accepter, déclara Moritani avec une légère note de raillerie dans la
voix.


— Cela ne sera pas nécessaire, répliqua Shaddam en se
penchant en avant. Les conditions ne sont pas négociables.


Rhombur semblait satisfait de voir la mine déconfite du
vaincu. Debout à côté de l’Ixien, Armand Ecaz paraissait fragile, comme si sa
rage avait été le seul élément qui lui ait permis de tenir jusqu’ici. Quant au
Duc Leto, il restait vigilant et absorbait le moindre détail.


L’un des gardes sardaukars tendit le parchemin impérial au
Vicomte, qui le posa sur son bureau. Paul sentait une certaine excitation
émaner de cet homme, une tension qui rendait ses gestes saccadés. Derrière lui,
Resser avait une expression de dégoût.


Le dirigeant de Grumman parcourut le document, puis il
déclara :


— Dois-je signer du nom de Moritani ? Ou bien,
puisque ceci constitue encore un exemple de l’acharnement des Corrino à
dépouiller ma famille, peut-être devrais-je signer Maison Tantor ?


Au lieu de la réaction dramatique à laquelle le Vicomte
semblait s’être attendu, l’Empereur et les spectateurs se contentèrent
d’échanger des murmures interloqués.


— Tantor ? demanda Shaddam. Que voulez-vous dire
par là ?


Le Vicomte révéla un panneau de contrôle dissimulé sous le maroquin
de son secrétaire et plaça aussitôt ses doigts au-dessus des commandes tactiles
lumineuses.


Soupçonnant quelque traîtrise, les gardes sardaukars se
précipitèrent vers lui, prêts à protéger l’Empereur. Resser dégaina son épée et
prit position devant le Vicomte, tandis que Duncan tirait lui aussi sa lame de
son fourreau.


— Arrêtez ! rugit le Vicomte. Ou vous mourrez tous
dans un éclair atomique – avant même que je le veuille.


Shaddam se leva du trône grossier.


— Des atomiques ? Vous n’oseriez pas !


Les yeux de Moritani brillèrent.


— Un Tantor oserait. Les Tantor ont osé, il y a
bien des siècles de cela. Quand mes ancêtres ont été trahis par les Corrino,
lorsqu’ils ont été acculés sans qu’on leur accorde la moindre chance de survie,
ils ont déployé tous les atomiques de leur Maison et ils ont détruit
pratiquement toute forme de vie sur Salusa Secundus.


— Tantor ? (Shaddam ne semblait toujours pas
comprendre.) C’était donc leur nom ? Mais peu importe. Ils ont été
pourchassés et exterminés, on a mis fin à leur lignée et toute trace de leur
existence a été effacée de l’Histoire de l’Imperium.


— Non, tout n’a pas été effacé. Nos survivants ont
planté de nouvelles semences et nous avons resurgi, nous nous sommes
reconstruits pour devenir la Maison Moritani. Mais aujourd’hui, notre planète
est exsangue et mon fils Wolfram est mort – ruinant tous nos espoirs. Il
ne nous reste plus rien, et ce sera bientôt ton tour, Shaddam Corrino. Je
savais que tu viendrais ici en personne pour intervenir dans ce conflit. (La
main du Vicomte était immobile au-dessus du panneau de contrôle, les doigts
presque posés sur les boutons d’activation.) Tous mes atomiques familiaux sont
ici, dans Ritka, et la plupart ont été installés par mon Maître d’Escrime dans
les catacombes sous nos pieds. Ma forteresse ainsi que toute la ville vont être
réduites en poussière radioactive. (Il poussa un long soupir qui semblait presque
extatique.) Je voulais simplement que tu le saches avant le triomphe de
l’embrasement final. J’ai déjà diffusé des enregistrements aux membres du
Landsraad. À compter de ce jour, l’Histoire n’oubliera jamais le nom de la
Maison qui a vaincu les Corrino. Ce sera fait une bonne fois pour toutes.


Au même instant, Shaddam cria un ordre et les Sardaukars
s’élancèrent vers Moritani. Mais Paul vit que personne ne pourrait intervenir à
temps.


Les yeux fermés et un sourire plein de sérénité sur le
visage, le Vicomte appuya sur les commandes.
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Un grand dirigeant se doit d’être sévère, tandis que son
cœur et ses actes reflètent la justice et l’équité. C’est vrai pour un
Empereur, pour un petit noble ou même pour un père.


Les Principes du Pouvoir,


conférence
donnée par la Princesse Irulan à


l’École
de Guerre d’Arrakeen.


 


Paul cria le nom de son père, pour essayer d’établir un
dernier contact, mais il n’y eut pas d’éclair incandescent. L’air ébahi,
Moritani contemplait son panneau de contrôle qui venait de s’éteindre.


Sans ralentir son élan, Duncan se rua vers le Vicomte,
l’épée brandie, mais Hiih Resser s’interposa aussitôt. Cependant, au lieu
d’attaquer Duncan, il tendit son arme à son ancien camarade en geste de
soumission.


— C’est inutile, Duncan. Tout est fini.


Des Sardaukars vinrent percuter le Vicomte et le projetèrent
au sol, puis ils l’entraînèrent à l’écart de sa console. Moritani se débattit
tant qu’il put, mais il n’était pas de taille à lutter contre les soldats
d’élite de l’Empereur.


Resser remit son épée à Duncan la poignée en avant, et dit
avec tristesse :


— L’honneur ne connaît pas la politique, seulement
l’obéissance. C’était mon noble maître, et je lui ai juré fidélité. Mais dans
cette affaire, je ne voyais aucun moyen d’approuver ses actes, et j’ai donc
pris les choses en main.


— Qu’as-tu fait ? demanda Duncan.


— J’ai installé les atomiques sous la ville, comme le
Vicomte me l’avait ordonné. Je savais ce qu’il avait l’intention d’en faire.
Mais je ne pouvais pas lui permettre de déclencher l’holocauste spectaculaire
qu’il projetait. C’eût été un crime impardonnable contre l’Empereur, le peuple
de Grumman et vous tous, à qui il a déjà fait si grand tort. (Il prit une
profonde inspiration et sembla se calmer un peu.) J’ai donc neutralisé les
connexions.


Fou de rage, Moritani lui lança :


— Tu m’as trahi ! Tu as violé ton serment signé
dans le sang !


Resser se tourna vers le Vicomte.


— Non, seigneur. J’ai fait serment d’obéir à vos ordres
et, plus important encore, de protéger votre vie. J’ai donc installé les
atomiques comme vous me l’aviez ordonné. Mais ensuite, en vous empêchant de
vous suicider et d’entraîner dans la mort tous ces nobles seigneurs et
l’Empereur lui-même, je vous ai sauvé la vie ainsi qu’à beaucoup d’autres. Mon
honneur est sauf.


 


— Oyez tous ! déclara l’Empereur Padishah
Shaddam IV d’une voix solennelle. Entendez notre décision et notre volonté
impériale.


Après avoir ramené sa suite à bord de son vaisseau amiral,
il était maintenant installé dans un simulacre portatif du Trône du Lion, vêtu
de ses robes décadentes incrustées de bijoux. Son regard sombre balaya la foule
de nobles, de prisonniers et d’observateurs réunis dans la salle aux parois
métalliques. Shaddam semblait pénétré de sa propre importance, comme si la
victoire remportée sur Grumman était de son seul fait.


Paul ne se sentait pas à sa place, ici, aux côtés de son
père et des autres, Duncan, Gurney, l’Archiduc Armand et le Prince Rhombur,
toujours en tenue de cérémonie.


Pour sa part, le Vicomte Moritani portait des robes de fourrure
froissées, ses cheveux étaient défaits et ses yeux injectés de sang. Il avait
une expression à la fois sauvage et rusée. Paul se sentait mal à l’aise rien
qu’à le voir. Bien qu’ayant rang de noble, Hundro Moritani avait été porté en
présence de l’Empereur par des Sardaukars, emprisonné dans un fauteuil
métallique au dossier droit qui formait un contraste saisissant avec le trône
flamboyant qu’occupait l’Empereur. Moritani avait les poignets et les jambes
attachés à son fauteuil par des liens en shigavrille. Ligoter ainsi un noble
était un acte sans précédent, mais le chef sardaukar de la sécurité avait
insisté.


La Maison Atréides avait un grief de sang légitime envers le
Vicomte, tout comme l’Archiduc Ecaz, mais Paul était convaincu que Shaddam
donnerait la priorité à sa propre vengeance. Les restes de la Maison renégate
de Tantor ? Combien de gens avaient souffert de la haine qu’éprouvait cet
homme pour des faits remontant à des milliers d’années ? Comment
pouvait-on encore chercher à assouvir sa vengeance après si longtemps ?
D’un autre côté, les Atréides et les Harkonnen se haïssaient depuis tant de
siècles que les raisons de cette haine se perdaient presque dans la nuit des
temps.


Enfin, l’air fatigué mais étrangement calme, Hiih Resser se
tenait seul à l’écart, comme un îlot au milieu de la foule. Peu de temps avant
l’audience avec l’Empereur, dans un geste poignant, Resser avait demandé à
Duncan de lui prêter son couteau de combat. Duncan le lui avait tendu avec
réticence.


— Tu ne vas pas faire une bêtise avec ça,
dis-moi ?


Le Maître d’Escrime aux cheveux roux avait hésité un long
moment avant de répondre en secouant la tête :


— Ce n’est pas pour ce que tu crois, Duncan.


Avec la pointe effilée de la dague, il avait coupé les fils
de l’emblème en tête de cheval qu’il portait à son col et l’avait jeté à terre.
Il avait ensuite décousu les différents insignes de son rang qu’il portait sur
ses épaules et ses manches.


À présent, découvrant ce que son Maître d’Escrime avait
fait, le Vicomte ligoté cracha par terre.


L’Empereur leva sa crosse incrustée de pierres précieuses et
en frappa le sol afin de demander l’attention de l’assistance réunie dans la
salle royale.


— Vicomte Hundro Moritani, pour tous vos crimes, on
pourrait envisager toutes sortes de châtiments. Pour avoir ouvertement agi
contre la Maison Corrino et conspiré dans le but de porter atteinte à Notre
Personne Impériale, je devrais ordonner votre exécution immédiate. Cependant,
étant donné les conséquences accumulées auxquelles vous devez faire face, cette
exécution n’est pas la priorité.


Les yeux de Shaddam brillaient de colère et d’un humour
cruel. Moritani avait reçu l’ordre de se taire, et s’était vu menacer d’un
bâillon s’il refusait d’obéir.


— Pour commencer, un point crucial. J’ordonne que vous
soyez dépouillé de toutes vos terres, titres et possessions : vos
ressources sur Grumman, vos bâtiments, sujets, parts dans le CHOM, fortune et
investissements, et même votre garde-robe. (L’Empereur sourit.) Nous vous
fournirons une tenue adéquate dans la Prison Impériale de Kaitain. La moitié du
produit de la vente de vos biens sera versée au Trône.


« L’autre moitié… (Shaddam fit un grand geste de la
main pour signifier sa largesse)… sera partagée entre les Maisons Ecaz,
Atréides et Vernius, à juste proportion des pertes qu’elles ont subies de votre
fait.


Il hocha la tête, satisfait de sa munificence. Mais Paul
remarqua que son père s’était raidi. Rhombur n’avait pas l’air très satisfait,
lui non plus, comme s’il se sentait insulté de se voir remettre une récompense
en argent pour avoir aidé son ami.


Shaddam s’appuya nonchalamment contre le dossier de son
trône.


— Quant à la planète Grumman et au poste de gouverneur
siridar, je les offre à la Maison Ecaz. Toute la richesse et les ressources
minières de ce monde sont désormais sous votre contrôle, Archiduc. Vous pourrez
l’exploiter et en tirer profit.


Arman resta silencieux et impassible. Il n’y avait aucune
joie dans sa voix quand il répondit enfin :


— Je vous remercie, sire.


Cette planète exsangue, avec ses terres à peine fertiles, sa
population misérable, malade et épuisée, n’était pas de celles qu’on peut
convoiter. Loin d’être une source de revenus, ce serait plutôt un albatros
autour du cou d’Armand.


— Vicomte Moritani, reprit Shaddam, je me réserve le
droit d’ordonner votre exécution quand bon me plaira. Cependant, dans le souci
de préserver l’harmonie de l’Imperium, je propose que vous soyez transporté sur
Kaitain à bord d’une frégate-prison, afin d’y être jugé par un tribunal du
Landsraad. Il appartiendra à vos pairs de statuer sur votre sort.


Incapable de se contenir plus longtemps, le Vicomte répliqua
amèrement :


— J’ai hâte de pouvoir m’exprimer pour ma défense. Je
suis sûr que les nobles du Landsraad et vous-même serez très intéressés par ce
que j’ai à dire… pour autant qu’on me donne la parole. N’allez pas vous
imaginer que même un Empereur sait tout ce qui se passe dans l’Imperium.


Paul analysa le comportement du Grumman, son expression et
le ton de sa voix. L’homme était à moitié fou, ce qui le rendait difficile à
interpréter, mais il ne semblait y avoir en lui ni bravade ni bluff. Moritani
avait effectivement des choses à ajouter. Les rouages de la machination
devaient en cacher encore bien d’autres…


Shaddam prit une expression calculatrice.


— Nous attendons beaucoup de votre témoignage, même si
d’autres Grandes Maisons ne sont peut-être pas du même avis.


Paul jeta un coup d’œil vers Duncan en repensant à sa
rencontre avec Rabban sur Grumman. Enfin, pour la première fois, le Duc Leto
eut un petit sourire. Aucun membre de la Maison Atréides ne serait déçu si le
Baron était déclaré coupable de ces agissements odieux. Après la chute de la
Maison Moritani, la Maison Harkonnen pourrait bien à son tour se voir
dépouiller de ses biens. Avec un peu de chance, le Baron Harkonnen se
retrouverait dans une cellule voisine de celle du Vicomte Moritani.


L’Empereur hocha la tête avec satisfaction.


— Ma tâche ici est terminée.


Il fit un geste désinvolte comme pour chasser le Vicomte de
ses pensées, puis il frappa dans ses mains et annonça un grand festin pour
célébrer la fin de la Guerre des Assassins, et le fait qu’une guerre
interplanétaire avait pu être évitée.
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Les hommes intrinsèquement faibles considèrent les menaces
comme la manifestation suprême du pouvoir. Mais ceux qui sont vraiment
puissants voient dans les menaces une autre forme de vulnérabilité.


Baron Vladimir Harkonnen,


Conseils
aux Assassins.


 


Le Baron était furieux, et il ne se priva pas de le faire
savoir à Rabban. Il se sentait aussi étrangement troublé, mais il se garda bien
de le montrer à son balourd de neveu.


Deux jours plus tôt, il avait reçu un court message codé
signé du Duc Leto. « Nous espérons que votre neveu Rabban se remet bien du
coup d’épée qu’il a reçu. Il est fort dommage que nous n’ayons pas pu passer
plus de temps avec lui sur Grumman. » Le message ne contenait aucune
explication, et le Baron sentait un poids menaçant dans sa poitrine. Ainsi
donc, Rabban avait été identifié. Le Duc Atréides savait que les Harkonnen étaient
impliqués dans le conflit… sans en posséder toutefois la preuve, sinon le
message aurait été accompagné d’une convocation du Landsraad. Leto voulait donc
simplement que la maison Harkonnen sache que lui, il savait.


C’était rageant, bien sûr, mais sans importance. Que les
Atréides mijotent dans leur impuissance à pouvoir agir… S’ils osaient déclarer
le kanly pour une affaire aussi incertaine, le Baron jouerait les victimes
innocentes.


Le jour même, la Bête avait enfin réussi à retourner sur
Giedi Prime. Bousculant les gardes sur son passage, Rabban s’était aussitôt
présenté devant son oncle. Malgré ses défauts considérables, ce garçon avait
quand même quelques points positifs. Par exemple, il se rendait très bien
compte de la gravité de sa situation et savait que son sort reposait
entièrement dans les mains du Baron. Cela dénotait chez lui un minimum
d’intelligence.


Quant au reste des troupes Harkonnen déguisées, tous les
soldats avaient apparemment été tués.


Tout essoufflé et les cheveux en bataille, Rabban se tenait
dans le bureau du Baron. Il portait un pansement ensanglanté sur un côté de la
tête, là où un médecin l’avait en partie rasé pour pouvoir soigner la plaie.
Cela lui donnait une allure dépenaillée et déséquilibrée. Une autre blessure au
bras était entourée d’un épais bandage. Le coup d’épée auquel Leto faisait
allusion ?


— Je frissonne de plaisir anticipé à l’idée d’entendre
le récit de tes aventures.


La voix du Baron, assis derrière son bureau richement
sculpté, était lourde de sarcasme. Feyd fit son entrée d’un pas léger,
impatient lui aussi d’en savoir plus sur les escapades de Rabban. Le jeune
homme élancé jeta un coup d’œil méprisant à la silhouette massive de son abruti
de frère, qui se balançait nerveusement d’un pied sur l’autre. Feyd alla s’installer
sur un canapé d’où il pourrait observer la scène.


En quelques phrases courtes, parsemées de contradictions,
Rabban expliqua qu’il s’était retrouvé seul en compagnie de guerriers grummans
vindicatifs qui voulaient sa tête à cause de leurs propres échecs militaires.
Il décrivit également comment la division entière de soldats Harkonnen déguisés
avait été engloutie lorsque le champ de bataille s’était effondré, ou avait été
massacrée par les barbares Moritani assoiffés de vengeance. Il leur raconta comment
des soldats Atréides l’avaient pris en chasse, et la façon dont il s’en était
tiré avec une blessure légère. Ensuite, après l’arrivée des vaisseaux de Vernius
suivis de la délégation impériale, il s’était caché dans un entrepôt et avait
réussi de justesse à échapper à la capture.


Le Baron trouva que son neveu n’était pas entièrement
dépourvu de ressources ni d’imagination. Mais son visage s’assombrit cependant.


— Tu as été vu par des soldats Atréides. Ils
t’ont reconnu.


— Comment pouvez-vous…


Le Baron frappa du poing sur son bureau, puis il lui montra
le message du Duc Leto.


— Comprends-tu que si tu avais été capturé, ou si tu
avais laissé derrière toi des traces de l’implication Harkonnen, nous serions
en ce moment même embourbés dans une crise intenable ?


Rabban ne se laissa pas démonter.


— Je n’ai laissé aucune trace, mon Oncle. Si le Duc
Atréides possédait la moindre preuve, il aurait envoyé bien plus que ce simple
message.


Le Baron eut un léger sourire, agréablement surpris de la
réplique intelligente de son neveu. Feyd émit un bruit grossier, mais ne fit
pas d’autre commentaire.


Rabban poursuivit :


— Heureusement, l’Empereur s’est fait accompagner d’une
telle armée de domestiques que j’ai pu en tuer un et lui prendre son uniforme
et ses papiers. Dans la confusion lors de l’entrée de la délégation dans la
forteresse de Ritka, je me suis glissé parmi eux et je suis reparti avec
l’entourage de l’Empereur, et j’ai enfin trouvé un passage pour rentrer ici.


Feyd dit de son ton le plus agaçant :


— Tu n’es finalement pas si bête que ça !


La voix de Rabban avait cessé de chevroter, et il avait
recouvré sa belle assurance.


— Je crois que je me suis plutôt bien débrouillé.


— Tu t’es bien débrouillé pour ce qui est de t’enfuir,
mais pas dans la mission que je t’avais confiée. As-tu entendu parler de la
récente déclaration de l’Empereur ?


— J’ai entendu dire que la Maison Moritani avait été
dépossédée de son titre et de sa planète.


— Ce n’est pas ça qui est important, dit Feyd qui avait
l’air d’en savoir un peu trop. Le Vicomte Moritani a été transporté dans une
frégate-prison à destination de Kaitain, afin d’y être jugé par un tribunal du
Landsraad. Il a juré de témoigner et de dévoiler tous ses petits secrets.


Rabban devint cramoisi.


— Tu veux dire qu’il va révéler son association avec
nous ?


— Mais non, bien sûr que non, répliqua le Baron
avec son sarcasme épais. Maintenant qu’il a tout perdu, que sa vie ne tient
qu’à un fil et que sa disgrâce est totale, nous devons nous attendre à ce que
le Vicomte respecte nos secrets tout simplement parce que, après tout, nous
sommes de si bons amis…


Il foudroya son neveu du regard, et celui-ci détourna les
yeux.


Rabban était un penseur au premier degré. Pour lui, les
actions étaient concrètes et se suffisaient à elles-mêmes. S’il lançait un
caillou dans une mare, il ne s’attendait pas à voir des rides se propager à la
surface. Il avait ses points forts, même s’ils lui valaient rarement des
compliments du Baron. Il possédait quelques qualités. Le recours à la force
brute s’avérait parfois nécessaire, et Rabban avait peu d’égaux dans ce
domaine. Plus important encore, il n’avait réellement pas d’ambitions
démesurées. Il n’était pas suffisamment retors pour s’emparer de plus de
responsabilités. Le Baron n’avait pas à craindre de ce neveu qu’il le poignarde
dans le dos ni qu’il verse du poison dans son verre.


Feyd, en revanche, avait l’esprit agile et aiguisé. Il
passait souvent rapidement d’un sujet à un autre, mais tel un habile jongleur,
il ne lâchait jamais prise sur ses idées. Était-il retors ? Oui,
peut-être. Et malgré sa jeunesse, il manifestait déjà des signes d’impatience
d’être nommé successeur de la Maison Harkonnen. Le Baron n’avait pas encore
besoin d’annoncer sa décision, mais Feyd… l’adorable Feyd était l’avenir de la
Maison Harkonnen. Le Baron le voyait bien en observant l’expression attentive
du jeune homme, ses yeux rusés, son désir manifeste d’apprendre.


Mais pouvait-il lui faire confiance ?


— Moritani n’a aucune motivation pour nous protéger,
fit remarquer Feyd. Bien au contraire, même, il a toutes les raisons d’exagérer
notre implication.


Le Baron regarda Rabban et lui laissa quelques instants pour
digérer cette information, puis il décida de le rassurer un peu.


— Heureusement, ce problème n’est pas si grand qu’on ne
puisse lui trouver une solution. En fait, tandis que tu rentrais tranquillement
à la maison, j’ai pris les mesures nécessaires.


Le Baron sortit un document d’un tiroir de son bureau, un
fin rouleau de papier-film.


— Ceci m’a été apporté par un courrier officiel.
L’information concerne un accident aussi tragique que mystérieux. La
frégate-prison qui transportait le Vicomte Moritani était en transit à bord
d’un long-courrier de la Guilde, amarré à côté d’autres vaisseaux de passagers
et même de quelques appareils impériaux qui se retiraient de Grumman. Comme tu
le sais, les long-courriers ne maintiennent pas leurs soutes sous pression.
Hélas, un malheureux accident a dépressurisé plusieurs sas de la frégate, et le
Vicomte s’est trouvé exposé au vide. Je crains qu’il n’ait pas survécu bien
longtemps, et l’on a retrouvé son corps horriblement bouffi et congelé. Son
visage devait avoir une expression particulièrement hideuse.


— Et c’est vous qui avez organisé tout ça, mon
Oncle ? dit Rabban avec enthousiasme.


Le Baron lui lança un regard noir.


— C’était un accident, dit Feyd en ricanant.


— Ah, tu m’admires, Feyd, je le vois bien, dit le Baron
en hochant la tête. Un jour – mais pas tout de suite –, tu seras
exactement comme moi.


La réplique de Feyd fut immédiate et surprenante.


— Mais en moins gros, j’espère.
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Le plus grand changement dans la personnalité d’un jeune
homme atteignant sa maturité se produit lorsqu’il découvre que son père est un
être humain, mortel et faillible.


La Vie de Muad’Dib, tome II,


par la
Princesse Irulan.


 


Sur la face nocturne de Caladan, le long-courrier déchargea
les transports de troupes et vaisseaux de combat, suivis de la frégate
familiale des Atréides. Toujours respectueux envers ceux qui s’étaient si
vaillamment battus pour lui dans la Guerre des Assassins, le Duc Leto avait
insisté pour que ses soldats soient les premiers à rentrer chez eux.


Avec Paul assis à côté de lui près d’un hublot
d’observation, Leto donna libre cours à ses pensées.


— Je me réjouis de revoir ta mère, surtout après les
épreuves que nous avons traversées. Elle… elle sait comment me faire revivre.
Pour l’instant, mon esprit reste trop engourdi.


Ne tenant plus en place, le Duc se leva en faisant signe à
son fils de le suivre, et il s’engagea dans un couloir tandis que la frégate
pénétrait dans l’atmosphère. Ils longèrent une série de hublots à travers
lesquels on apercevait les feux de position des vaisseaux d’escorte
disparaissant au-dessous d’eux.


— Je comprends ce que vous ressentez, Père. J’ai
beaucoup appris de mes expériences récentes. Plus que tout, j’espère ne jamais
être obligé d’assister à une autre bataille.


— Tu peux toujours l’espérer, mais je crains fort que
ce ne soit très improbable. Tu es le fils d’un Duc. Même si tu ne recherches
pas les conflits, ceux-ci sauront bien te trouver.


La frégate Atréides traversa les dernières couches de nuages
et Paul put enfin apercevoir les lumières scintillantes des villages côtiers
ainsi que la cible brillante du spatioport de Calville. Un vent capricieux
secoua le vaisseau pendant sa descente et Leto s’agrippa pour garder
l’équilibre. La frégate bondit à travers la périphérie d’un orage. En scrutant
le paysage à travers le rideau de pluie, Paul réussit à distinguer le Château
de Caladan et le premier groupe d’appareils en train d’atterrir et de se
positionner telles des pièces sur un gigantesque échiquier.


Un grand écran affichait le décompte des vaisseaux, et à
chaque atterrissage réussi, une lumière orange passait au vert. Le Duc transmit
rapidement une série d’ordres à ses officiers et reçut leurs rapports en
retour. Il fut satisfait et soulagé de les voir tous rentrés à bon port.


Leur frégate effectua un circuit autour du spatioport avant
de plonger vers le terrain d’atterrissage principal. À travers le hublot, Paul
vit l’océan déchaîné s’écraser contre les falaises. La flottille de pêche était
revenue au port avant le coucher du soleil pour éviter la tempête, et bien que
les bateaux fussent solidement amarrés aux pontons, ils se balançaient rudement
contre les pilotis. Paul savait que le bon peuple de Caladan était capable de
survivre aux tempêtes. Il y aurait toujours du gros temps, mais cela
n’affectait en rien l’amour qu’ils portaient à leur planète.


La frégate se posa quelque peu brutalement et roula jusqu’à
un grand hangar où d’autres appareils s’étaient déjà mis à l’abri. Lorsque Paul
et son père débarquèrent, et qu’ils posèrent le pied sur le sol mouillé par la
pluie qui coulait le long de la coque, ils trouvèrent Jessica qui les
attendait. De longues mèches mouillées dans ses cheveux de bronze et des
gouttes d’eau sur son manteau indiquaient qu’elle avait été prise sous le
déluge en se rendant au hangar.


Coupant court à toute forme de cérémonie, Leto l’attira à
lui et l’embrassa tendrement.


— Je suis désolé que tu aies été surprise par l’orage.


— Ce n’est qu’un peu de pluie. Rien de bien terrible.


Ils restèrent ainsi à se regarder en n’échangeant que
quelques mots alors que Paul savait qu’ils avaient beaucoup à se dire. Pendant
les fiançailles de Leto avec Ilesa Ecaz, Jessica avait été comme un navire sans
gouvernail dans le grand large. Le massacre du mariage et la Guerre des
Assassins avaient balayé leur relation telle une vague immense. Ils avaient
maintenant des décisions à prendre et des dégâts à réparer. Ils avaient tous
les deux changé.


Tout en essayant de mettre de l’ordre dans ses pensées, Leto
fixait Jessica de ses yeux gris comme l’acier, tandis qu’elle attendait
simplement. Paul regarda ses parents jusqu’à ce que son père déclare :


— Il n’est pas de meilleur moment pour dire ce que j’ai
à dire, Jessica, et il est bon que notre fils l’entende, lui aussi. Je suis las
de la politique et des vendettas, et je n’envisagerai plus aucune alliance par
le mariage avec d’autres nobles Maisons. (Il lui prit les mains.) Tu es ma
seule et unique Dame, mon seul et unique amour pour la vie. Bien que je ne
puisse pas t’épouser, je n’accepterai jamais d’en épouser une autre.


Elle parut embarrassée.


— Tu ne peux pas me faire une telle promesse, Leto. Tu
dois laisser les autres nobles dans l’incertitude. Tu dois au moins te ménager
cette possibilité, car je ne suis qu’une concubine.


— Mon amour, tu es beaucoup plus que cela à mes yeux.
(Il tendit la main pour que Paul se joigne à eux.) Et tu es la mère de notre
fils, le futur Duc.
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Quoi de plus dangereux que l’innocence, et de plus
désarmant ?


Les Commentaires de Stilgar.


 


Abandonnant la Salle d’Audience Céleste dévastée et déserte,
l’Empereur Paul Muad’Dib tenait désormais sa cour dans sa salle du trône
d’origine, installé dans le grand fauteuil en quartz de Hagal. Il écoutait
chaque jour les doléances pathétiques formulées par une multitude de ses
fidèles, mais il ne pouvait se permettre de se laisser apitoyer. Assurément,
certains d’entre eux avaient été écrasés par les rouages de son gouvernement,
mais il ne pouvait prendre soin de tous et ressentir les millions de petites
blessures de leur douleur personnelle. En un sens, les souffrances qu’ils
enduraient étaient essentielles à la poursuite de l’existence de l’humanité. La
prescience de Paul l’avait obligé à adopter une vision plus globale et à
maintenir le cap. C’était le terrible objectif qu’il portait en lui, la seule
façon de conduire l’humanité au résultat souhaitable. Il fallait qu’il soit
Muad’Dib, même si cela signifiait qu’il devait paraître dur et froid.


Le Duc Leto Atréides, et avant lui le Vieux Duc Paulus,
avait adoré rencontrer le peuple en personne. Ils considéraient cette
interaction directe avec leurs sujets comme vitale pour maintenir le contact
entre dirigeant et dirigé. Mais après les agissements incroyables de Bludd et
la découverte ultérieure d’innombrables conspirations, Paul trouvait ces
audiences officielles épuisantes, décourageantes et dangereuses. Les précédents
Ducs de Caladan n’avaient eu à régner que sur un simple groupe de gens, sur un
seul monde – mais Paul devait porter le fardeau de tant de planètes qu’il
ne pouvait toutes les nommer sans recourir à ses facultés de Mentat.


Il décida que, dorénavant, il déléguerait davantage de
responsabilités à Alia. Elle semblait entretenir des rapports différents avec
sa conscience, répartissant d’une certaine façon ce qu’elle avait à faire dans
des compartiments séparés. Sa sœur, avec toutes ses existences passées et ses
souvenirs, était capable de gouverner d’une main ferme. Et comme les gens
craignaient la fillette pour ses manières étranges, ils voyaient en elle une
prêtresse beaucoup plus qu’une dirigeante. Alia savait en tirer parti.


Un matin, avant qu’on ne laisse entrer le premier groupe de
suppliants dans la salle étroitement gardée, la Princesse Irulan se présenta
devant Paul en demandant la permission de lui parler. À côté du trône, Stilgar
et Alia la regardèrent de leur air soupçonneux habituel, mais Paul comprenait
mieux qu’eux les mobiles de son épouse et lui faisait confiance pour ce qui
était de se comporter selon les usages.


Elle avait l’air préoccupée et perplexe.


— Mon Époux, j’ai reçu un message apporté par un
courrier de la Guilde. Il m’était adressé et faisait appel à mon intercession
auprès de vous.


Elle tendit le cylindre à Paul.


Très intrigué, il prit le document et nota les sceaux
complexes qu’Irulan avait déjà brisés. Tandis que Paul lisait, Irulan expliqua
à Stilgar et Alia :


— Dame Margot Fenring sollicite une faveur.


— Dame Margot ? fit Alia en puisant dans les
souvenirs de sa mère aussi bien que dans les siens. Cela fait des années que
nous n’avons pas eu de ses nouvelles.


Le Comte et son épouse avaient d’abord rejoint Shaddam dans
son exil sur Salusa Secundus après la Bataille d’Arrakeen, mais ils n’y avaient
séjourné que peu de temps avant de disparaître – apparemment en assez
mauvais termes avec l’Empereur déchu. Paul savait que le Comte était un
personnage particulièrement dangereux, un manipulateur dont le machiavélisme
n’avait d’égal que celui des Bene Gesserit ou des Harkonnen.


Paul lut le message et ressentit un frémissement d’alerte
dans ses facultés de prescience, sans qu’il fût bien défini. Une grande partie
de ce qui entourait Hasimir Fenring – une autre tentative avortée du Bene
Gesserit pour produire un Kwisatz Haderach – avait toujours été brouillée
dans ses visions.


— Il est étrange qu’ils aient trouvé refuge parmi les
Tleilaxu, dit-il. Je n’avais pas prévu cette requête. J’avais oublié que Dame
Margot avait une fille.


— Et qu’est-ce que cette femme attend de toi,
Usul ? demanda Stilgar.


Après avoir failli se noyer sur Jéricha, le fidèle naib
était retourné sur Arrakis où il avait choisi de servir directement au côté de
Muad’Dib en qualité de ministre d’État. Stilgar avait décidé que sa véritable
valeur résidait dans le gouvernement, et non dans les combats sur des planètes
lointaines. Paul avait dû reconnaître qu’il avait raison.


L’Empereur reposa le cylindre-message.


— Elle sollicite l’autorisation d’envoyer sa fille
Marie ici. Elle souhaite qu’elle soit élevée et formée dans notre cour
impériale.


Cette idée troubla manifestement Irulan.


— Je ne comprends pas ses raisons.


— La question est plutôt de savoir pourquoi tu la
soupçonnes au lieu de la soutenir, répliqua Alia. Le Comte Fenring était un ami
intime de ton père, tandis que Dame Margot est une Bene Gesserit de renom.
N’était-elle pas la compagne de ta propre mère, Dame Anirul ?


— Et également de ta mère, répondit la Princesse. Mais
je suis toujours troublée par ce que je ne comprends pas.


— Le Comte Fenring est-il le père biologique de
l’enfant ? demanda Paul.


— Dame Margot ne dit pas le contraire. Je n’en sais
rien moi-même.


— Et si le Comte Fenring n’est plus avec Shaddam, y
a-t-il vraiment eu une dispute entre eux, ou cela fait-il partie d’un plan plus
vaste ? ajouta Alia. Nos espions ont laissé entendre que le Comte éprouve
une grande antipathie envers Shaddam. Est-ce une véritable rupture, ou une
simple comédie ?


Paul se souvint de l’attitude glaciale et insultante de
Fenring à l’égard de l’Empereur juste après la Bataille d’Arrakeen. Lui-même
avait ressenti une sorte d’affinité étrange avec le Comte. Bien que très
différents, ils avaient cependant certaines qualités exceptionnelles en commun.


— Salusa Secundus n’est pas un endroit très agréable,
dit Stilgar. C’est du moins ce qu’on m’a rapporté.


— Le confort importe peu au Comte Fenring, répondit
Paul. Pendant des années, il a été Ministre de l’Épice Impériale sur Arrakis.
Je le soupçonne d’avoir quitté Salusa non pas pour chercher un environnement
plus plaisant, mais parce qu’il ne supportait plus d’être avec Shaddam.


Irulan durcit le ton.


— Mon père est souvent passé à l’action sans avoir tous
les éléments en main. Il s’attendait simplement à ce que le reste de l’imperium
s’incline devant sa volonté, que ses décisions soient sensées ou non. Il a
souvent agi sans consulter le Comte Fenring au préalable, et c’est ainsi qu’il
s’est retrouvé dans de terribles débâcles. Le Comte s’est lassé de devoir faire
le ménage derrière lui.


En soupirant, Paul se pencha en avant, les coudes posés sur
les genoux.


— La question demeure : comment devons-nous réagir
à cette demande ? Dame Margot veut nous envoyer sa petite fille pour
qu’elle reçoive une éducation, et sans aucun doute pour se faire des relations.
La fillette n’a que six ans. Leur motivation est-elle simplement d’acquérir mes
bonnes grâces, maintenant qu’ils ont abandonné Shaddam IV ?


— Si l’on applique le rasoir d’Occam, c’est sans doute
la vraie réponse, dit Irulan. La réponse la plus simple est parfaitement
logique.


— Le rasoir d’Occam est émoussé dès lors qu’il s’agit
des Bene Gesserit, répliqua Alia. Le vacarme qui résonne dans ma tête me dit
qu’elles n’ont jamais cessé de comploter.


Paul reprit les minces feuillets et lut à voix haute ce que
Dame Margot y avait écrit : « Empereur Paul Muad’Dib Atréides, je
sollicite humblement une faveur de votre part. Bien que mon mari ait choisi de
trouver refuge chez les Tleilaxu, je suis convaincue que ce n’est pas
l’environnement dans lequel ma fille devrait grandir. Je réprouve la culture
misogyne du Tleilax. Je demande la permission pour Marie de venir à votre cour
d’Arrakeen et d’y passer le reste de ses années de formation, si sa compagnie
vous paraît acceptable. »


Paul reposa le message.


— Ensuite, Dame Margot me rappelle – sans que ce
soit nécessaire, d’ailleurs – que c’est elle qui a laissé dans la serre de
la Résidence d’Arrakeen ce message avertissant ma mère d’une menace Harkonnen
cachée. C’est indiscutable, et ses informations sont correctes.


— Elle fait appel à une dette de l’eau, dit Stilgar.
(Le front du vieux naib se creusa de rides, et il se frotta pensivement la
barbe.) Et pourtant, je ne comprends pas qu’elle puisse nous offrir un otage
d’une telle importance.


— C’est valable dans les deux sens, fit remarquer Paul.
Nous aurions peut-être la fillette en otage, mais nous laisserions également
entrer à la cour un espion en puissance.


Irulan fut étonnée.


— Ce n’est qu’une enfant, seigneur. Elle a tout juste
six ans.


— Moi aussi, je suis une petite fille, dit Alia en
laissant les autres en tirer leurs propres comparaisons et conclusions. (Puis
elle s’assit en tailleur sur une marche au pied du Trône du Lion en ajustant
les plis de sa robe aba noire.) Je crois que j’aimerais bien une camarade de
jeu, ô mon Frère.
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À mesure que le temps passe, je n’arrive plus à me voir qu’à
travers les yeux du monstre.


Extrait de Muad’Dib et le Jihad,


par la
Princesse Irulan.


 


Cela faisait sept nuits d’affilée que Paul avait du mal à
trouver le sommeil, et il ne pouvait le cacher à Chani. Elle se levait dans
l’obscurité silencieuse et venait le rejoindre sur le balcon. Paul avait
franchi le sas antiévaporation et portait une simple tunique légère dans l’air
sec, gaspillant ainsi de l’eau. Pas de distille. Chani fit de même.


À quel moment ai-je oublié les règles de base
d’Arrakis ? se demanda-t-il. Simplement parce que je suis
l’Empereur, cela signifie-t-il que l’eau ne me coûte rien ?


En écoutant la rumeur bourdonnante de l’immense cité, il
absorbait les vibrations de l’air, le mélange de parfums dans chaque bouffée
qu’il respirait sans passer par les embouts filtrants d’un distille. Arrakeen
lui faisait penser à une ruche dans laquelle s’agitaient d’innombrables sujets
qui tous avaient besoin de quelqu’un qui pense pour eux, qui décide pour eux,
qui les dirige…


Levant les yeux vers le ciel, il y vit les étoiles et
s’imagina toutes les planètes qui tournaient autour, toutes les batailles qu’on
y livrait encore. Avec un léger sourire, il repensa à un détail qu’Irulan avait
ajouté à l’une de ses histoires, une invention manifeste mais qui se hissait au
niveau du mythe… Au moment de la mort du Duc Leto, un météore avait traversé le
ciel au-dessus de son palais ancestral de Caladan…


— Je souffre de te voir aussi soucieux chaque nuit,
Bien-Aimé.


Il se tourna vers Chani en poussant un long soupir.


— Ma Sihaya, c’est le peuple qui me rend soucieux. J’ai
su dès mon enfance qu’il faudrait en arriver là, et je voulais que le peuple
ait confiance en moi, qu’il se joigne à moi pour ce long voyage, qu’il coopère
au lieu de m’obliger à devenir un tyran. À présent, ils obéissent non pas parce
que c’est nécessaire pour le bien ultime de l’humanité, mais parce que Muad’Dib
l’ordonne. Si je sortais dans les rues à n’importe quelle heure du jour, les
foules s’amasseraient pour exiger sans cesse : « Guide-nous,
Seigneur ! Guide-nous ! » Est-ce vraiment ce qu’il faut à
l’humanité, le danger de se reposer sur un dirigeant charismatique ?


— Tu as peut-être besoin d’être toi-même guidé, Usul,
dit doucement Chani en lui caressant les cheveux. D’être guidé par Shai-Hulud.
Tu as peut-être besoin de te rappeler ce que cela signifie d’être un Fremen. Va
dans le désert, appelle un ver des sables, et accomplis ton propre hadj.


Il se tourna pour l’embrasser sur les lèvres.


— Comme toujours, tu me permets de voir clairement les
choses. Il n’y a que dans le désert que les pensées d’un homme peuvent être
suffisamment immobiles pour qu’il puisse réfléchir.


C’était exactement ce dont avait besoin Paul Atréides, aussi
bien que l’Empereur Muad’Dib.


 


Il laissa derrière lui Alia pour le représenter, en lui
déléguant l’autorité pour prendre les décisions appropriées et remplir les
fonctions indispensables à la Cour, tandis que Stilgar jouerait le rôle de
conseiller et de protecteur de la fillette (qui n’avait d’ailleurs pas vraiment
besoin de protection). Paul avait proposé à Chani de l’accompagner dans son
périple, mais après l’avoir dévisagé un instant, elle avait refusé.


— Tu as besoin de solitude et d’immobilité, Usul. Le
désert et toi, vous avez beaucoup de choses à vous dire.


Elle pensait parfois d’une façon qui le surprenait, comme si
son esprit comblait une partie essentielle du contenu de sa propre vie. Leur
relation allait bien au-delà de ce qui peut se passer entre un homme et une
femme, ou deux âmes sœurs, ou d’autres stéréotypes de ce genre. Les sentiments
qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre s’étendaient à travers les millénaires de
l’existence humaine.


Le soleil se levait quand son orni survola le Bouclier
fracturé, puis les tranchées remplies d’eau qui tenaient à distance les grands
vers du désert profond, pour se poser aux confins de l’immensité de dunes.
Malheureusement, alors qu’il avait eu l’intention de partir seul et sans
cérémonie, il fut bientôt rejoint par une cohorte d’assistants, de conseillers
et de curieux. Korba l’avait informé qu’il avait convoqué tout ce monde pour
accompagner dignement le départ de Muad’Dib.


Plongé dans ses pensées, il tourna le dos à cette foule dont
il n’avait que faire et s’éloigna de son orni en s’engageant dans les dunes, là
où il pourrait appeler un ver. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et
fut consterné de voir huit ornis et une bonne centaine de spectateurs, certains
vêtus à la façon du désert et d’autres portant les robes des prêtres de la
Qizarate. Un bon tiers d’entre eux ne portaient pas de distille.


Korba n’est vraiment pas raisonnable… Qu’est-ce qui
avait changé pour que les gens s’aventurent ainsi dans le désert comme à la
parade ? Paul sentait que les sables avaient déjà perdu de leur pureté.
Les Fremen étaient tellement enthousiasmés par leur série ininterrompue de
victoires qu’ils ne se rendaient pas compte qu’ils avaient perdu leur héritage
et leur âme même.


Paul planta un marteleur dans le sol, puis il en activa le
mécanisme et ajusta le pendule afin qu’il fasse son bom bom bom rythmé.
Il avait beau avoir accompli mille fois ces gestes, il en était encore impressionné.
Il venait d’une autre planète, mais il était pourtant un chevaucheur de ver qui
avait fait ses preuves parmi les Fremen. Il avait effectué de nombreux raids
contre les Harkonnen. Mais en ce temps-là, contrairement à aujourd’hui,
l’ennemi avait été clairement défini, tout comme la victoire.


Dans son Jihad, il avait offert des récompenses de plus en
plus importantes à quiconque viendrait à bout du Comte Memnon Thorvald, dont la
révolte continuait de s’étendre. Le rebelle entreprenait des actions toujours
plus désespérées et ses tactiques incroyablement violentes rappelaient beaucoup
celles du Vicomte Moritani autrefois. Mais les Fedaykin semblaient ravis
d’avoir à combattre un adversaire aussi déterminé. La haine qu’ils éprouvaient
envers lui leur servait de facteur d’unité.


Derrière Paul, près des ornis, certains observateurs se
mirent à applaudir en le voyant accomplir les gestes traditionnels pour appeler
un ver, comme s’il s’agissait d’un spectacle qui leur était destiné. Le
marteleur continuait de battre à son rythme obsédant. Paul attendit, guettant
le sifflement du sable déplacé par le titan du désert et scrutant les dunes
afin d’y déceler les fines rides provoquées par les mouvements souterrains.


Le marteleur battait toujours.


Les spectateurs commencèrent à échanger des murmures
étonnés. Au bout d’un moment, le ressort arriva à bout de course et ce fut le
silence. Aucun ver des sables n’était venu. Les gens diraient que c’était un
mauvais présage.


Paul souleva le contrepoids et remonta le mécanisme, puis il
planta l’appareil plus profondément avant de le réactiver. Il se sentait mal à
l’aise. Tant de gens voyaient une signification dans le moindre de ses gestes.
Ce n’était pas ce que Muad’Dib voulait.


Il entendait maintenant enfler les murmures du petit groupe
qui se demandait si Shai-Hulud n’avait pas abandonné Muad’Dib. Paul sentit
monter en lui la colère, non seulement contre ces spectateurs mais également
contre lui-même. Shai-Hulud ne se donnait pas en spectacle !


C’est alors que, juste avant que le marteleur ne s’arrête
une seconde fois, il remarqua un frémissement dans les dunes. Un sillon se
dirigeait droit vers lui, creusé par un ver des sables se précipitant vers la
source du bruit. Paul sentit son cœur battre plus vite.


Korba l’aperçut à son tour et la foule se mit à l’acclamer.
Les imbéciles ! Ils allaient attirer l’attention de la créature géante, et
la petite barrière rocheuse sur laquelle ils s’étaient rassemblés n’arrêterait
pas un grand ver des sables.


Paul saisit ses cordes, ses grappins de Faiseur et ses
écarteurs. Lorsque les sables se retirèrent et qu’une énorme tête ronde en
surgit, il fit un pas en arrière et entrechoqua ses grappins afin que le bruit
métallique détourne l’attention du ver des observateurs qui s’étaient enfin
tus, muets de peur et de respect.


— Shai-Hulud ! À moi !


Paul planta solidement ses pieds dans le sable en jaugeant
l’approche du ver, et accrocha juste au bon moment un grappin dans un des
segments de la créature. Tirant sur la corde, il entreprit aussitôt d’escalader
le flanc incrusté de pierraille.


Ce ver des sables n’était que de taille moyenne, mais il
ferait l’affaire, même s’il n’était pas impressionnant. De toute façon, Paul
était certain que les témoins jureraient que c’était le plus grand ver qu’on
ait jamais vu sur Dune. Sans un regard derrière lui, ignorant les acclamations
et les louanges, Paul s’installa sur le dos de la bête. Il inséra ses écarteurs
avec l’aisance que procure une longue pratique, puis il donna un coup
d’aiguillon sur la tête du monstre. Bien arrimé grâce à ses cordes, il le fit
tourner pour se diriger droit vers le désert profond, soulevant autour de lui
des vagues de sable et de poussière.


Paul se sentait réconforté par la solitude et la chaleur, et
les odeurs de soufre et de cannelle qui s’accrochaient à la créature. Tandis
que le ver glissait à vive allure au milieu des dunes, la conscience de Paul
continuait de le hanter, même au milieu du désert. Les kilomètres défilaient,
mais Paul Atréides ne pouvait abandonner ses démons derrière lui.
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Les gens me craignent. Je n’ai jamais voulu inspirer la
crainte.


Sainte Alia du Couteau.


 


Après le départ de son frère pour le désert profond, Alia
était assise sur un trône beaucoup trop grand pour elle. Avec sa petite taille
et son air innocent, elle incarnait une contradiction spectaculaire – des
générations de sagesse et une main ferme pour administrer la justice, le tout
enveloppé sous une forme peu impressionnante.


Le peuple voyait en Muad’Dib une sorte de dieu, mais il
avait du respect religieux de reste pour Alia. Les suppliants se présentaient
devant elle sans savoir à laquelle de ses humeurs ils auraient à faire face, et
bien conscients qu’ils couraient un risque.


Deux représentants d’une planète récemment ralliée à
Muad’Dib, du nom d’Alahir, débarquèrent sur Arrakis vêtus d’uniformes qui
semblaient incroyablement chauds et inconfortables. Ils étaient conçus pour
l’atmosphère fraîche de leur planète d’origine et non pour le climat désertique
de Dune. Ces délégués apportaient des présents pour le Saint Empereur Muad’Dib,
auprès duquel ils sollicitèrent une audience. Après s’être entendu répondre
qu’il n’était pas disponible, ils se présentèrent devant sa sœur Alia d’un pas
hésitant. Quand les deux hommes virent la fillette assise sur le trône, ils
s’indignèrent en croyant qu’il s’agissait d’une insulte faite à leur planète et
à son dirigeant.


— Nous avons traversé bien des systèmes solaires à bord
d’un long-courrier pour voir l’Empereur.


Alia ne bougea pas de son trône.


— Je parle au nom de mon frère. C’est moi que vous
verrez, ou vous ne verrez personne.


Le plus âgé des deux ambassadeurs d’Alahir avait un long cou
et une voix flûtée.


— Mais nous avons prêté serment d’allégeance. Nous
sommes de loyaux sujets de Sa Sainteté. C’est notre droit de le voir.


D’un simple geste et en quelques mots, Alia renvoya les deux
hommes sous bonne escorte. Malgré leurs protestations, on les raccompagna
jusqu’à leur frégate qui réintégra ensuite le long-courrier de la Guilde. Sur
ordre d’Alia, ils accompliraient le long voyage de retour vers leur planète
avant d’être autorisés à faire demi-tour et recommencer leur périple, cette
fois-ci avec une attitude un peu plus humble. Alia leur adjoignit un garde
fremen qui s’assurerait qu’ils poseraient bien le pied sur Alahir avant d’en
repartir.


Certains observateurs parmi la foule massée dans la salle
d’audience s’amusèrent de la façon brutale dont Alia avait traité ces deux
hommes. D’autres, voyant dans quelle humeur sévère et intransigeante elle se
trouvait, décidèrent de s’éclipser discrètement sans même présenter leurs
doléances. Autrefois, Alia les aurait fait suivre par des gardes afin de savoir
pour quelle raison ils étaient venus, mais elle considéra cette fois-ci qu’ils
s’étaient simplement rendu compte de la faiblesse ou de la légèreté de leurs
griefs. Elle aurait aimé que beaucoup d’autres se retirent aussi discrètement
et se débrouillent pour régler eux-mêmes leurs problèmes – exactement ce
que son frère aurait lui-même souhaité.


Le plaignant suivant était un homme à l’air fatigué dont le
visage portait les profondes rides d’une existence pénible. Son corps semblait
être une masse de cals, mais il les portait comme une armure de fierté et
d’assurance. Sa toilette n’était pas irréprochable, mais ses cheveux étaient
correctement tirés en arrière et noués en une tresse. Ses vêtements, de qualité
médiocre, avaient cependant été soigneusement rapiécés. Seul l’œil exercé
d’Alia était capable d’y remarquer des traces d’usure. Cet homme était tout
sauf négligé.


Il était en position d’accusateur, et les deux autres
intervenants dans son affaire semblaient beaucoup moins soigneux malgré la
meilleure qualité de leurs vêtements ainsi que le parfum et les huiles dont ils
s’étaient enduit le corps. L’homme au visage buriné s’avança et fit un salut du
Jihad, comme si Alia était en fait Paul, ce qui plut beaucoup à la fillette.


— J’ai fidèlement combattu dans le Jihad de Muad’Dib,
déclara-t-il. Je me suis trouvé sur les champs de bataille de cinq planètes,
dont Ehknot. J’ai été démobilisé avec les honneurs par mon commandant, qui m’a
accordé une pension. Cela aurait dû me suffire pour m’installer à Carthag avec
de quoi faire vivre mes épouses jusqu’à ce que je puisse m’établir comme maçon.
(Il jeta un regard noir vers les deux accusés.) Mais ces hommes m’ont pris tout
mon argent.


— Oui, Maîtresse, il a perdu son argent, c’est vrai…
mais sans qu’il y ait rien eu de malhonnête ! s’écria le plus grassouillet
des deux.


Alia se tourna vers l’accusateur pour en savoir plus. Celui-ci
lui dit :


— J’ai parié avec eux. Nous avons joué aux dés du
Tarot, et ils m’ont tout pris.


Alia fronça les sourcils.


— Quand on joue pour de l’argent, on risque de perdre.
C’est dans la nature même du jeu.


— Quand on joue, Maîtresse Alia, on connaît les
règles et on s’attend à une partie honnête. Mais ces hommes ont triché.


— Jamais de la vie ! protesta le second accusé.


— Le fait que tu aies perdu ne signifie pas pour autant
qu’ils ont triché, fit remarquer Alia.


— Ils ont bel et bien triché. Je le jure sur mon
honneur, sur ma vie… sur mon eau !


Alia se redressa contre son dossier.


— Tu dis que ces deux hommes ont triché. Ils disent que
ce n’est pas vrai. Comment puis-je déterminer qui de vous a raison ?


En réalité, Alia en était parfaitement capable. Même si elle
n’avait pas possédé son Sens de Vérité, elle aurait tout de suite vu que la
nervosité de ces deux-là cachait quelque chose, alors que leur accusateur
restait inébranlable dans sa conviction et son indignation.


Elle bondit à bas de son trône et descendit rapidement les
marches en sautillant comme une enfant, délibérément, afin de déstabiliser les
accusés.


— Je vais jouer avec ces deux hommes. Montrez-moi les
dés de Tarot dont vous vous êtes servis. (Avec une certaine hésitation, ils lui
remirent les petits cubes et Alia s’assit par terre.) Venez à côté de moi, nous
allons faire une partie ensemble.


Les deux accusés semblaient terriblement nerveux, mais ils
ne pouvaient refuser une telle invitation.


Alia prit les cinq dés dans sa petite main. Chaque face
portait une image différente dont la signification symbolique allait bien au-delà
du jeu lui-même. Ces dés n’étaient pas pipés au point que cela se remarque
facilement, mais Alia sentit qu’ils avaient été subtilement modifiés pour
procurer un avantage significatif à leurs propriétaires. Même à son niveau le
plus élémentaire, le jeu de dés du Tarot était assez compliqué, mais Alia en
connaissait les règles en détail. Elle lança les dés la première avant que les
deux hommes n’aient pu protester. Elle obtint deux baguettes, une faux, une
étoile et un broc d’eau.


— Ah, un présage favorable ! déclara l’un des deux
hommes, comme par réflexe.


— Et maintenant, dit Alia, faisons nos paris.


Elle n’avait aucun doute que le premier lancer était conçu
pour être positif afin que le joueur soit tenté de parier de façon plus
extravagante. Ces deux-là étaient des arnaqueurs… Ils frissonnèrent et leur
teint devint grisâtre. Ils placèrent leurs mises – des sommes modestes –
et lancèrent les dés à leur tour, développant la prophétie et alignant leurs
présages. Ils ne savaient pas s’ils devaient chercher à gagner ou à perdre,
mais comme Alia exigeait d’eux des mises de plus en plus considérables sous les
yeux du public passionné, ils ne pouvaient tout simplement pas abandonner. Elle
refusait de les laisser se retirer du jeu.


Pendant tout ce temps, l’accusateur se tenait debout les
bras croisés et observait la partie d’un air sombre, tandis que les spectateurs
encourageaient Alia et lui criaient des conseils.


Bien qu’Alia fût incapable de contrôler le mouvement des
dés, elle comprit progressivement la façon dont ces hommes interprétaient –
et manipulaient – les résultats. Pour sa part, elle avait une méthode
beaucoup plus intéressante pour tricher. Grâce à de petits éclairs de
prescience, elle pouvait prédire ce qu’allaient donner la plupart des lancers.
Même si les dés habilement truqués conduisaient parfois à des résultats
inattendus, elle était fréquemment en mesure de voir lesquels laisser et
lesquels reprendre, et de miser ainsi des sommes audacieuses. La
« chance » était avec elle d’une façon bien plus concrète que celle
qu’un joueur ordinaire pouvait imaginer.


Les deux tricheurs terrorisés ne pouvaient mettre fin à la
partie. Les spectateurs murmuraient leur approbation, sinon leur surprise, en
voyant Alia gagner coup sur coup en allant à l’encontre de tout ce qu’on aurait
pu attendre de dés non pipés. En observant le déroulement du jeu, les
spectateurs les plus avertis finirent par comprendre que ces hommes avaient modifié
les dés à leur avantage, mais que cela n’empêchait pas Alia de les battre. Les
gains qui s’accumulaient devant la fillette obligeaient les deux hommes à miser
toujours davantage et à engager une plus grande partie de leur fortune
personnelle. Des gardes étaient postés devant les portes afin que personne ne
puisse quitter la salle.


Finalement, les deux hommes levèrent les bras au ciel en
sanglotant.


— Nous sommes ruinés, Maîtresse Alia. Vous nous avez
pris toute notre fortune. Nous n’avons plus rien à parier.


— Il vous reste vos vies, fit-elle remarquer. Alors,
aimeriez-vous les mettre en jeu ?


— Non, par pitié !


Elle les laissa la supplier encore un instant, puis elle se
leva.


— Très bien, restons-en là. Les gardes vont vous
accompagner pour s’assurer que vous payiez bien ce que vous me devez. Ayant
gagné aussi souvent, je ne peux affirmer que vous êtes des tricheurs. (Quelques
membres du public éclatèrent de rire en entendant cette remarque manifestement
ironique, car le comportement des dés n’avait laissé aucun doute sur ce point.
Alia se tourna vers le plaignant qui semblait inquiet.) Avec ce que j’ai gagné,
je vais te rembourser la moitié de tes pertes – mais seulement la moitié.
Le reste ira au trésor impérial. (Elle éleva la voix.) La vie est un jeu, et
les adversaires ne jouent pas toujours selon les règles établies. Quand on veut
participer au jeu, il faut être prêt à perdre.


Le vieux guerrier sembla plus que satisfait de cette façon
originale de rendre la justice. Les trois hommes quittèrent la salle par trois
portes différentes, et Alia retourna s’asseoir sur son grand trône…


 


Peu de temps après, Alia fut informée que Dame Margot
Fenring et sa fille venaient de débarquer au spatioport d’Arrakis et qu’on les
escortait à la Citadelle de Muad’Dib. Stilgar et Irulan avaient déjà discuté de
la meilleure façon de recevoir ces visiteuses.


Dame Margot ne s’était pas fait accompagner d’un grand
entourage, et c’était comme passagère de peu d’importance qu’elle avait pris
place à bord d’un long-courrier de la Guilde en provenance des mondes du Bene
Tleilax via Richèse, Jonction et un certain nombre de planètes sans distinction
particulière, pour atteindre enfin Dune. Stilgar l’accompagnait quand elle fit
son entrée dans la salle du trône, et la foule de solliciteurs s’écarta devant
eux.


Margot Fenring était très belle, et elle avait été formée à
exploiter chaque élément de son apparence et de son magnétisme personnel pour
servir les visées de la Communauté des Sœurs. Mais en ce qui concernait cette
visite, Alia se demandait quels objectifs étaient en jeu. Sa mère avait fait un
choix différent. Dame Margot se contentait-elle toujours d’être un pion dans
les mains des Bene Gesserit ? Et quel rôle jouait la petite Marie dans ses
plans ? Sans doute quelque chose à voir avec le programme génétique…


Alia fit un large sourire à la fillette et leurs regards se
croisèrent. Marie semblait si jeune, même si Alia savait qu’elle-même donnait
cette impression aux étrangers.


— Nous nous présentons devant le trône de l’Empereur, dit
l’épouse du Comte Fenring en s’inclinant légèrement.


Stilgar s’approcha du dais pour jouer son rôle de
chambellan. Il s’adressa à Alia du coin de la bouche en chakobsa, le très
ancien dialecte du désert, que Margot Fenring comprenait cependant aussi bien
qu’Alia.


— Cette sorcière ne me plaît pas, ni sa fille.


— Tu as déjà clairement fait connaître tes sentiments,
Stilgar. (Alia éleva la voix afin que toute la salle l’entende.) Cela me fera
du bien d’avoir quelqu’un du même âge que moi à la Cour. La Princesse Irulan
déplore que je ne me comporte pas plus souvent comme une enfant.


Elle descendit les marches pour aller à la rencontre de
Marie, qui la regarda approcher avec de grands yeux brillants et extrêmement
intelligents. Elle avait des traits d’une grande délicatesse et des manières
parfaites.


— Mon frère est indisponible en ce moment, dit Alia à
Dame Margot. Nous ignorons quand il sera de retour, mais je suis heureuse de
vous accueillir à notre Cour. Je vous accorde notre protection ainsi qu’à votre
fille.


— Je vous remercie, Votre Éminence Royale, dit Margot.


Un titre plutôt surprenant, mais Alia l’accepta sans
discuter.


Elle reporta alors son attention sur la fillette.


— Je suis très contente de t’avoir ici avec moi, Marie.
On va vraiment bien s’amuser ensemble. (Elle lui indiqua la marche la plus
élevée, juste au pied de son trône.) Tiens, viens t’asseoir à côté de moi et
regarde bien pendant que je continue de dispenser un mélange de justice fremen
et Atréides.
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Arrakis : les hommes y voyaient de grands dangers, et
de grandes opportunités.


La Princesse Irulan, dans Paul le Prophète.


 


De toutes les morts, il en est une plus difficile que les
autres. C’était la mort de son nom, de l’honneur de sa famille, de tout ce
qui comptait pour lui en tant qu’homme et monarque. Le désert le lui avait fait
clairement voir.


Le masque de son distille rabattu en arrière, Paul était
assis seul et contemplait l’océan de dunes avec ses yeux de Fremen bleu sur
bleu. La fraîcheur de la nuit s’accrochait encore à ce petit creux ombragé,
mais elle disparaîtrait rapidement au lever du jour. Il avait passé la nuit
immobile sur une grande pierre plate, absorbant le puissant arôme de la
poussière d’épice apportée par le vent. Al-Lat, le soleil d’or, commençait à se
lever derrière un escarpement, mais sa chaleur ne se faisait pas encore sentir.
Le froid du désert profond courait encore dans les os et les pensées de Paul.


Son corps avait à peine bougé, mais son esprit avait voyagé
très loin.


Le chemin qu’il avait choisi pour l’humanité était
difficile. Des milliards de gens avaient déjà été tués en son nom –
certains à juste titre, et beaucoup d’autres non. Les vagues de violence
s’étaient succédé tandis que ses légions de guerriers se répandaient dans
l’espace, pourchassant les ennemis de Muad’Dib, qu’ils soient réels ou
imaginaires. Le fait d’avoir laissé se commettre d’aussi horribles massacres en
son nom avait laissé une marque indélébile sur son âme. Mais c’était le
terrible objectif qu’il devait poursuivre.


Il se souvint de la joie qu’il avait éprouvée à son retour
de Grumman quand il n’était encore qu’un jeune garçon, de l’odeur des océans de
Caladan et des cris des oiseaux de mer. Le temps n’était pas si loin où Paul
avait été le fils d’un noble, héritier de la tradition des Atréides, destiné à
devenir Duc.


Comment ai-je pu si facilement oublier Caladan ? s’interrogea-t-il.
Et chasser de mon esprit tout ce peuple que mon père aimait tant ?
Personne ne devrait jamais se considérer important à ce point. Duncan Idaho
et Thufir Hawat lui auraient administré une forte dose d’humilité. Gurney
avait-il fini par désespérer de Paul en se retirant de ce Jihad incontrôlable
pour trouver un peu de paix sur Caladan ?


Paul avait l’impression d’être un homme qui tombe du haut
d’une falaise en entraînant avec lui tous ceux qui l’aiment et le soutiennent.
Il entendit le cri rauque et troublant d’un oiseau. Il leva les yeux vers le
ciel qui commençait à s’éclaircir et il vit deux vautours planant au-dessus de
lui, comme s’ils l’examinaient avec intérêt. Un moment plus tard, ils
s’éloignèrent d’un battement d’ailes. Paul n’était pas mort, mais il mourait à
l’intérieur.


Au loin, un bruit mécanique vint troubler le silence, et
Paul aperçut un orni volant à l’est. Avec le soleil ainsi placé dans le dos, le
pilote cherchait manifestement à passer inaperçu. Sans aucun doute, les
Fedaykin de Muad’Dib avaient repéré sa position et exerçaient une surveillance
discrète pour s’assurer de sa sécurité.


Personne ne me laisse seul.


Les motivations de Korba étaient transparentes et d’une
simplicité bien agréable. Le chef des Fedaykin s’était servi de Paul pour
développer son propre pouvoir, sa propre religion… mais l’inverse était
également vrai, et Paul en avait exploité beaucoup d’autres comme lui, de ceux
qui cherchaient le pouvoir personnel par le biais du nouvel ordre. En attisant
les flammes de sa guerre sainte, l’Empereur divin avait voulu purger l’Imperium
de ses anciens travers et préparer un avenir dans lequel il n’y aurait plus de
guerres. Mais tout au long de l’Histoire, bien d’autres avaient invoqué le même
prétexte… En empruntant ce chemin terrible, mais nécessaire, il avait su dès le
départ qu’il lui serait impossible de rester un personnage purement héroïque.
Jamais un homme n’avait possédé un tel pouvoir absolu. Il était inévitable
qu’on se mette à le haïr, surtout quand il faisait ce que sa prescience
exigeait de lui.


Il avait déjà perçu un tournant dans les feux de la
rébellion à travers l’Imperium, des incendies qui continuaient de se déclencher
malgré tous les efforts déployés par ses soldats pour les éteindre. Il devait
s’attendre à une opposition. Memnon Thorvald n’était pas spécialement compétent
ni efficace, mais il lui rappelait constamment que tout le monde ne vénérait
pas forcément le sable sur lequel Paul Muad’Dib posait le pied. Aussi longtemps
qu’il régnerait, il y aurait des tentatives d’assassinat et des conspirations,
et le jour viendrait où les flammes de la révolte monteraient plus haut que sa
propre lumière. Un bûcher funéraire qui brûlerait pour la Maison Atréides…


En fin de compte, au milieu des cendres, l’Histoire serait
écrite par les survivants, et peu importait le nombre d’ouvrages qu’Irulan
laisserait derrière elle sur la vie de l’Empereur Paul Muad’Dib, on le
considérerait comme un monstre… jusqu’à ce que quelqu’un de pire arrive.
Était-ce là le véritable héritage qu’il léguerait ? Il poussa un profond
soupir résigné. Chani savait à quel point il en souffrait. Du moment que
quelques personnes comprenaient pourquoi Muad’Dib agissait ainsi, tout n’était
pas perdu.


À présent seul, Paul envisagea un instant de s’enfoncer dans
le désert et de disparaître. Ses talents étaient suffisants pour lui permettre
d’échapper indéfiniment aux Fedaykin. Mais il ne pouvait supporter l’idée d’abandonner
Chani, de ne plus jamais la revoir. Ce n’était pas un chemin qu’il pouvait
prendre.


Le soleil réchauffait les sables à épice autour de lui,
faisant pénétrer dans son esprit leur riche arôme de cannelle et augmentant sa
conscience. De multiples avenirs se déroulaient devant lui, puis
disparaissaient. La prescience était en permanence en lui, parfois comme un
murmure, parfois comme un cri. Paul voyait d’innombrables sentiers tortueux,
dont chacun pourrait se concrétiser suite à l’acte le plus anodin.


Dans son esprit, il voyait des armées progresser à travers
de vastes secteurs de l’espace, revêtues d’uniformes de toutes les couleurs et
de toutes les formes, leurs armes dégoulinantes de sang. C’est à peine s’il
pouvait distinguer parmi elles ses propres légions tant elles étaient
insignifiantes au milieu des ombres de l’avenir de l’humanité.


Dans la conscience de Paul, saturée de mélange, des
milliards de possibilités tournoyaient, se mêlaient et s’entrechoquaient, puis
se fondaient en un seul chemin de certitude. Memnon Thorvald. Paul vit
des long-courriers de la Guilde voyageant clandestinement de planète en
planète, embarquant les flottes de guerre secrètes de nobles du Landsraad et
les plaçant en orbite autour de la planète du comte rebelle. Il reconnut les
couleurs indigo et jaune de la Maison Thorvald ainsi que les bannières du CHOM
et de la Guilde Spatiale, et même les armes du lion d’or et du griffon bleu sur
quelques vaisseaux. Bien que les Maisons Corrino et Harkonnen eussent été
dévastées au début du Jihad de Muad’Dib, quelques survivants obstinés lui
résistaient encore.


Dans sa vision, Paul regarda Thorvald bénéficier d’un refuge
et de la protection de la Guilde, aidée par le CHOM – ces deux
organisations considérant que la tourmente du Jihad était préjudiciable au
commerce. Une guerre normale apportait de nombreux avantages économiques aux
conglomérats de marchands, mais les fanatiques de Paul ne respectaient pas les
usages. Ils causaient des dégâts sans fournir la compensation de plus grands bénéfices.


Soudain, Paul sut ce qui était différent. Ces
familles alliées contre lui s’étaient enhardies après l’attaque spectaculaire
menée par Bludd avec ses missiles chasseurs-tueurs dans la Salle d’Audience
Céleste. Thorvald avait continué de s’en attribuer le mérite alors qu’il n’y
était absolument pour rien.


Ces rebelles ne se contentaient plus d’être de simples
moustiques agaçants. Ils avaient rassemblé leurs ressources pour lancer une
attaque concertée. Ils avaient soigneusement choisi une cible qui blesserait
profondément Muad’Dib.


Ils avaient l’intention de détruire Caladan.


Paul vit que toutes les frégates transportées par deux
long-courriers de la Guilde seraient relâchées au-dessus de la planète-océan.
Thorvald utiliserait ses armes les plus dévastatrices en se concentrant sur le
Château de Caladan et Calville, où se trouvaient Dame Jessica et Gurney
Halleck. Tout ce dont Paul se souvenait de son enfance, et qu’il avait tant
aimé, et tout ce qui avait été si cher au Duc Leto, serait anéanti.


Ils vont détruire Caladan !


Paul secoua la tête pour tenter de chasser cette vision de
cauchemar. Alors que les grains s’écoulaient inexorablement dans le sablier du
futur, il ne pouvait se permettre de rester simplement assis à en contempler
les moindres détails. Il fallait qu’il rentre à Arrakeen, et qu’il empêche
cette horreur.


Pendant un long moment ses yeux refusèrent de s’ouvrir. Il
ne pouvait plus rien entendre ni sentir. Enfin, dans la chaude lumière, il
contempla les sables infinis et aperçut l’ornithoptère sillonnant le ciel à sa
recherche. Il se leva et lui fit un grand signe. Il n’était plus temps de se
cacher.


Paul tremblait littéralement de rage.










5


 


Les enfants s’amusent avec des jouets. Mon frère Muad’Dib
joue avec des empires et des populations entières.


Sainte Alia du Couteau.


 


Du fait de son éducation unique, Alia vit aussitôt à quel
point Marie était une enfant étrange. Elle se comportait comme s’il y avait
quelque chose de différent en elle.


Après que Dame Margot fut partie rejoindre son mari,
laissant sa fille derrière elle aux bons soins de Muad’Dib, Alia explora les
souvenirs de sa Mémoire Seconde. Elle passa en revue les formations Bene
Gesserit dispersées dans le passé de sa mère ainsi que quelques-unes des
existences fremen interconnectées que Jessica avait obtenues de la vieille
Sayyadina Ramallo. Alia connaissait les méthodes des Sœurs visant à façonner et
affûter la personnalité d’une petite fille, et Dame Margot Fenring en était une
adepte confirmée. Nul doute qu’elle avait utilisé ses connaissances sur sa
fille. De plus, Marie avait été élevée au sein de l’étrange oppression du
Tleilax, et Alia, malgré les nombreux passés qu’elle possédait, ignorait encore
tout de ces mondes fermés et de la société opaque des Tleilaxu.


Quelques mois plus tôt, la Princesse Irulan avait fortement
encouragé Alia à se trouver sa propre enfance, et celle-ci avait donc décidé
d’essayer. Maintenant qu’elle avait une camarade de jeu, elle s’efforçait
d’emmurer les voix intérieures afin d’échapper à ces milliards d’autres vies et
à leurs conseils incessants – et souvent contradictoires. Cela marchait
parfois, mais pas toujours. En général, les voix finissaient quand même par se
taire.


Alia avait découvert un moyen de se créer des expériences
enfantines, et Marie fit de même.


— Moi non plus, je n’ai jamais eu de camarade de mon
âge, dit-elle. Nous étions tenus à l’écart parmi les Tleilaxu, et ils n’ont pas
d’enfants… disons, de façon normale.


Alia se souvenait d’innombrables naissances, y compris de la
sienne. Mais elle fut intriguée d’apprendre que les Tleilaxu se reproduisaient
d’une façon différente.


— Comment font-ils, alors ?


Marie se contenta de hausser les épaules.


— Ils n’ont pas voulu nous le dire.


C’était là un mystère qu’Alia était bien décidée à approfondir.


Les deux fillettes passaient une bonne partie de leur temps
à explorer la citadelle et s’amusaient à toutes sortes de jeux, notamment à
cache-cache. Avec un bâtiment aussi vaste où se cacher, cette distraction
devint rapidement insupportable, jusqu’à ce qu’elles se mettent d’accord pour
limiter les zones du jeu à certaines ailes de réception et salles de banquet.
Elles aimaient également faire des farces aux gardes amazones, des femmes
entraînées par les Fremen et chargées de veiller à la sécurité d’Alia. Ces
gardes réagissaient avec un certain embarras, ne sachant pas trop comment se
comporter avec ces deux enfants.


Alors que les fillettes commençaient à s’habituer l’une à
l’autre, Marie pressa sa camarade de lui raconter son enfance dans le sietch
fremen, quel effet cela faisait de vivre dans des grottes et de porter un
distille tous les jours. Avec un éclair dans le regard, Alia lui
répondit :


— Je vais te montrer un jeu auquel les enfants fremen
jouent souvent. Tu vas le trouver très amusant.


Marie baissa la voix dans un murmure de conspirateur.


— Essayons ça, alors.


 


Autrefois l’épouse de Jamis, Harah avait fait partie du
butin gagné par Paul au combat, puis Stilgar avait accepté de la prendre avec
lui. C’était une Fremen accomplie, et Stilgar l’avait élevée au premier rang de
ses épouses. Malgré ses traditions et ses superstitions, Harah avait été l’une
des rares personnes du sietch à ne pas être terrorisée par l’étrange enfant
qu’était Alia. Elle lui avait prodigué tout son amour et son attention au lieu
de l’appeler l’Abomination et de marmonner entre ses dents qu’elle devrait être
mise à mort.


Quand Stilgar était revenu des champs de bataille du Jihad,
heureux de retrouver la pureté du désert, Harah avait été pour lui une source
de force, un point d’ancrage. Ce n’était pas une femme timide. En fait, Harah
effrayait les autres épouses de Stilgar ainsi que tout Fremen, homme ou femme,
qui osait se mettre en travers de son chemin. Et voici qu’elle venait le voir
avec sur le visage une expression aussi dangereuse qu’une tempête de Coriolis.


— Alia n’est plus là. La petite Fenring et elle ont
disparu. Je soupçonne une traîtrise.


— Tu soupçonnes toujours une traîtrise, Harah. Tu
connais Alia mieux que personne, et tu sais qu’elle est capable de se débrouiller
toute seule.


Harah tapa du pied.


— Mais je ne connais pas cette autre fillette. C’est
peut-être une arme programmée par les Tleilaxu ou le Comte Fenring, ou quelque
autre ennemi de Muad’Dib.


Stilgar la regarda dans les yeux et y lut une réelle
inquiétude. Harah n’était pas du genre à s’alarmer pour rien.


— J’ai déjà regardé dans tous les endroits possibles,
dit-elle. J’ai aussi demandé au personnel de fouiller partout, et de laisser de
côté ses tâches habituelles tant qu’on n’aurait pas retrouvé les enfants.
(Stilgar sentit comme un poing glacé lui serrer le cœur quand Harah ajouta à
voix basse, sur un ton menaçant :) Quand Muad’Dib rentrera du désert, je
n’aimerais pas être à la place de celui qui devra lui dire qu’on a perdu sa
sœur.


— Je vais rassembler les gardes et les Fedaykin. Je
suis sûr que Chani acceptera d’en prendre le commandement.


 


Pendant près d’une journée, des nuées de gens désespérés
parcoururent chaque couloir et chaque aile, visitant chaque pièce de l’immense
Citadelle de Muad’Dib. Au cours de ces recherches, ils découvrirent des délits
et des indiscrétions, de nombreuses salles cachées, et une abondance
d’informations propices au chantage, dont Korba s’empara prestement pour les
mettre en lieu sûr dans les locaux de la Qizarate.


Mais ils ne trouvèrent aucun signe de la présence d’Alia ou
de Marie, pas un seul indice. Les deux fillettes s’étaient évaporées.


Les groupes de recherche passèrent au peigne fin les
quartiers périphériques d’Arrakeen, pénétrant de force dans les habitations, dévastant
les entrepôts des marchands et violant des lieux de culte construits par les
innombrables sectes qui avaient pris naissance pour honorer et vénérer
Muad’Dib. Ils y trouvèrent bien des choses, mais aucune trace des enfants
disparues.


Stilgar en était malade d’angoisse, car il s’attendait à
recevoir à tout instant une demande de rançon ou, pire encore, la tête d’Alia
envoyée dans un paquet à la Citadelle. Il autorisa le trésorier impérial à
offrir une récompense d’un montant astronomique pour toute information
concernant l’endroit où Alia pourrait se trouver, et la rumeur se répandit dans
toute la ville. Des patrouilles d’ornithoptères survolaient la cité et le
désert en suivant des circuits de recherche soigneusement calculés. Ces
appareils étaient équipés des appareils de détection les plus perfectionnés,
mais les vents quotidiens auraient vite fait d’effacer toute trace de pas que
les enfants auraient pu laisser.


Enfin, Stilgar reçut un message d’une famille pauvre
habitant l’un des petits villages misérables situés le long du Bouclier, là où
les vents soufflaient du sable dans le bassin protégé, et où il subsistait des
radiations des atomiques de Muad’Dib à un niveau tout juste acceptable. On
voyait souvent des enfants jouer aux confins du désert. Les membres de cette
famille signalaient avoir remarqué deux fillettes qu’ils ne connaissaient pas.
Stilgar aboya un ordre pour que cette famille soit invitée à la Citadelle, où
elle pourrait toucher sa récompense si l’information se révélait exacte. Il grimpa
dans un petit orni dont il prit lui-même les commandes. Quand les ailes
articulées commencèrent à vibrer, il n’attendit même pas que les autres soldats
soient montés dans leurs appareils. Il avait déjà décollé du petit terrain de
la citadelle avant même que les autres aient démarré leurs moteurs. Le reste de
l’escadrille le suivit et concentra ses recherches sur le secteur indiqué. Les ornis
volaient en essaim au-dessus des dunes, à la recherche d’éventuelles
silhouettes.


Stilgar parcourut plusieurs kilomètres, bien qu’il fût
certain qu’Alia avait suffisamment de bon sens pour ne pas s’aventurer trop
loin dans le désert profond. D’un autre côté, cette gamine était extrêmement
imprévisible. Bien qu’il n’en eût aucune preuve, il n’aurait pas été surpris d’apprendre
qu’Alia était capable de faire venir un ver et de le chevaucher dans le bled.
Elle avait peut-être emmené Marie avec elle pour aller retrouver Paul dans son
long pèlerinage. Les fillettes avaient dû penser que ce serait amusant.


Il repéra enfin deux petites formes accroupies dans le
sable. Le vent était tombé, et leurs pieds menus avaient laissé des traces
évoquant une longue chenille serpentant le long de la crête d’une dune, puis au
fond d’un léger creux. Les ornis se posèrent telle une force d’invasion, et les
deux fillettes se relevèrent en se protégeant les yeux et les oreilles du sable
qui soufflait et du bruit des réacteurs. Les ailes articulées n’avaient pas
encore cessé de battre que Stilgar avait déjà bondi hors de son appareil.


Il s’approcha à grands pas, avec sur le visage un mélange de
colère et de soulagement.


Les enfants étaient équipées de bâtons, de fremkits, d’une
tente et des accessoires de base essentiels à la survie dans le désert. Marie
tenait son bâton à bout de bras, et l’on pouvait voir une masse gélatineuse
s’agiter à son extrémité.


— Bonjour, Stilgar, fit Alia sur un ton dégagé comme si
tous ces ornis étaient venus leur apporter une assiette de gâteau d’épice au
miel. On est en train de pêcher des truites des sables, comme les enfants
fremen.


Marie s’amusait avec la créature primitive qu’elle avait
attrapée, en lui étirant la membrane. Stilgar s’avança l’air furieux comme s’il
allait frapper Alia, puis il la prit gauchement dans ses bras.


— Ne fais plus jamais ça, mon enfant !


Maintenant qu’il n’était plus inquiet, Stilgar éprouvait une
étrange satisfaction de cet incident, un sentiment qu’il ne put tout d’abord
s’expliquer. Il fut étonné quand il comprit enfin que cette imprudence, cette
activité dangereuse, était simplement ce qu’aurait fait n’importe quel enfant
ordinaire. Une partie d’Alia était finalement peut-être en train d’apprendre à
être une petite fille normale, ce qui était plutôt positif.


Mais Alia n’était pas une petite fille normale. Sa nouvelle
camarade non plus.
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Nos secrets ne sont plus aussi bien gardés qu’avant. Les
vieilles mesures de sécurité ne suffisent plus. Muad’Dib possède un avantage
supérieur au meilleur réseau d’espions : il a la prescience.


Rapport de la Guilde Spatiale au CHOM.


 


En rentrant de son pèlerinage dans le désert, Paul traversa
les rues d’Arrakeen sans être reconnu dans sa tenue traditionnelle couverte de
poussière. Il entendait les murmures de la foule anonyme qui se pressait autour
de lui. La solitude et le calme du désert l’abandonnaient rapidement. Dès son
retour, des gens exigeraient de pouvoir lui parler de toutes ces affaires
prétendument vitales qui étaient restées en suspens pendant son absence.


Mais il devait d’abord s’occuper de questions beaucoup plus
importantes : il fallait qu’il intervienne avant que Memnon Thorvald ne
déclenche son attaque contre Caladan. Il s’agissait du peuple de Paul, du
peuple de Leto… Le peuple des Atréides. Les Caladaniens pouvaient bien croire
qu’il les avait oubliés, mais il leur prouverait le contraire.


Paul Muad’Dib entra dans la citadelle sans se faire
annoncer. Il était fatigué, et une fine pellicule de sable lui recouvrait le
visage, les mains et son distille. Bien que furieux de ce que sa vision d’épice
lui avait révélé, et brûlant du désir de contrecarrer le projet odieux de
Thorvald, il alla d’abord voir Chani. Il lui fallait restaurer le calme dans
ses pensées, ne serait-ce qu’un instant, avant de replonger dans la violence.


Elle l’accueillit dans leurs appartements, enchantée de le
revoir. Irulan se présenta à la porte peu de temps après, et Paul comprit
qu’elle devait disposer d’un réseau d’informateurs tout à fait impressionnant.
Personne d’autre n’était au courant de son retour.


— Irulan, lui dit-il – puisqu’elle était la
première personne disponible pour déclencher les opérations –, convoquez
Chatt l’Agile. Dites-lui que je veux voir immédiatement un représentant de la
Guilde, quelqu’un capable de m’emmener à bord d’un long-courrier en orbite afin
que je puisse parler directement au Navigateur. (Il laissa transparaître dans
sa voix la colère qui bouillonnait en lui.) Si une personne d’autorité
suffisante ne se présente pas dans l’heure qui vient, je réduirai la dotation
d’épice de la Guilde de cinq pour cent au titre de la prochaine Année Standard,
et de cinq pour cent encore à chaque heure d’attente supplémentaire.


Irulan fut profondément choquée.


— Mais, mon Époux, vous n’êtes pas présentable… Vos
vêtements sales, votre distille… Vous ne pouvez recevoir un ambassadeur dans
cette tenue.


— Muad’Dib peut faire absolument tout ce qu’il veut,
coupa Chani d’une voix glaciale comme un vent polaire. (Elle s’était raidie
lorsque Irulan était entrée.) Pas présentable à qui ? Tous viennent à lui.
Tous s’inclinent devant lui.


— Je me concentre plus facilement avec de la poussière
sur les mains, dit Paul, et quand je porte mon distille. Convoquez le
représentant de la Guilde, et faites venir Stilgar dans la salle du trône s’il
n’est pas déjà en chemin.


Le temps que Muad’Dib et Chani aient rejoint la salle
d’audience, la forteresse entière était au courant de la colère de l’Empereur.
Certains administrateurs accouraient pour voir en quoi ils pourraient lui être
utiles, tandis que d’autres (plus timorés ou plus sensés) se faisaient très
discrets.


Alia était déjà là en compagnie de Marie. Les deux fillettes
avaient un sourire énigmatique.


— Mon frère est très en colère après quelqu’un, confia
Alia à son amie.


Deux minutes seulement avant l’heure fatidique, un homme
efflanqué à la mâchoire proéminente, vêtu du gris de la Guilde Spatiale, entra
tout essoufflé dans la salle. Il était accompagné de Chatt l’Agile, l’agent de
liaison de Paul avec la Guilde. Le Fremen avait l’air très calme, presque
maussade. L’homme en gris se présenta sous le nom d’Olar et s’inclina
exagérément devant l’énorme trône d’émeraude.


— L’Empereur Muad’Dib requiert ma présence ?


— L’Empereur Muad’Dib requiert beaucoup plus que cela.
Il faut que je vous parle ainsi qu’à votre Guilde – et au Navigateur qui
se trouve là-haut, ajouta Paul en pointant le pouce vers le plafond. Faites
venir une navette. Je n’ai pas de temps à perdre avec des intermédiaires ni des
diplomates.


Le représentant de la Guilde le fixa d’un air consterné.
Chatt resta impassible, tout comme Stilgar. Dans le silence qui se prolongeait,
la petite Marie se mit à glousser. Olar déglutit avant de dire :


— Il sera fait comme vous l’ordonnez, sire.


La Guilde prétextait généralement qu’il était impossible de
voir les Navigateurs, que la sécurité à bord de leurs long-courriers était
primordiale, et que seuls certains porte-parole désignés pouvaient intervenir
au nom de la Guilde. Mais pas cette fois-ci. Bien que de nombreux Navigateurs
fussent si avancés qu’ils avaient du mal à communiquer avec des cerveaux
humains primitifs, Paul savait que celui-ci comprendrait certainement ce qu’il
avait à lui dire. Olar allait le conduire à bord.


Sans plus attendre, Paul quitta la salle du trône en faisant
signe au représentant de la Guilde de le suivre.


— Stilgar, viens aussi avec moi. Il s’agit d’une
affaire militaire. Je pourrais avoir besoin de tes connaissances et de tes
conseils.


Olar était le genre d’ambassadeur que Paul préférait… Bien
qu’il eût de nombreuses questions à poser, et que son visage reflétât une
profonde inquiétude, l’homme de la Guilde était suffisamment intelligent pour
ne pas exprimer tout ce qui lui venait à l’esprit. D’autres diplomates plus
volubiles auraient sollicité des éclaircissements, et multiplié les excuses
quel que fût le problème.


Mais ces hommes de la Guilde savaient pertinemment ce qu’ils
avaient fait… Ils avaient aidé en toute connaissance de cause des rebelles
assoiffés de sang, et ils se préparaient à prêter main-forte à une attaque
effrayante contre la planète où Paul avait vécu une bonne partie de sa vie. En
voyant l’humeur de l’Empereur, Olar avait conclu avec raison qu’il
n’obtiendrait pas de réponses, et que des questions ne feraient qu’aggraver les
choses.


Quand la navette fut enfin arrimée à bord du long-courrier,
une passerelle se déploya pour permettre à Paul de descendre sur le pont. Des
gardes de la sécurité de la Guilde, portant des armes à la ceinture,
attendaient en bas et lui barrèrent le passage.


Stilgar leur lança sèchement :


— Écartez-vous, et déposez vos armes en présence de
Muad’Dib !


Un autre représentant de la Guilde, également en robe grise,
se tenait telle une ombre derrière les gardes.


— Toutes mes excuses, sire. Pour des raisons de
sécurité, la doctrine de la Guilde de l’Espace est qu’aucun étranger ne peut
déranger un Navigateur à bord d’un long-courrier. Toute affaire doit passer par
les officiels appropriés. En tant que représentant de plus haut rang sur ce
vaisseau, je serai heureux de traiter des préoccupations de l’Empereur.


— Très bien, vous pouvez donc nous accompagner, mais j’insiste
pour parler au Navigateur.


— Sire, je n’ai peut-être pas été suffisamment clair…
commença l’homme tandis que les gardes de sécurité se tenaient immobiles.


— Ce vaisseau m’appartient, dit Paul, comme tous les
autres vaisseaux de la Guilde. Ordonnez à vos gardes de s’écarter
immédiatement, et dites à votre Navigateur de se préparer à ma venue, à moins
qu’il ne préfère passer le reste de son existence à respirer les quelques
vapeurs d’épice qui subsisteront au fond de sa cuve. Car si vous me défiez, je
n’autoriserai plus un seul gramme de mélange à quitter Arrakis.


Olar intervint.


— Il s’agit d’une demande extraordinaire, mais il est
bien rare que l’Empereur Muad’Dib exige quoi que ce soit de nous. Je suggère
que nous écoutions ce qu’il a à dire.


L’officiel de la Guilde, qui était probablement d’un rang
supérieur à celui d’Olar, fronça les sourcils, mais il fit signe aux gardes de
dégager le passage. Paul s’avança, Stilgar juste un pas derrière lui. Les
hommes de la Guilde les conduisirent jusqu’au niveau où résidait le Navigateur.


Celui-ci était une créature étrange, enfermée dans une cuve
remplie d’un gaz orangé qui empestait le mélange malgré les joints
d’étanchéité. L’épais nuage masquait certaines de ses difformités – des
malformations apparemment liées à ses extensions mentales –, mais Paul
réussit à distinguer à travers la paroi de cristoplaz la tête exagérément
grosse qui se balançait sur un cou caronculeux. Il n’avait jamais rencontré
personnellement l’un de ces Timoniers, mais ce n’était pas le moment de
l’examiner en détail.


— Beric, dit Olar, notre Empereur Muad’Dib souhaite…


Paul l’interrompit d’une voix forte, sans perdre de temps en
préambules.


— Je suis au courant du complot de Memnon Thorvald
visant à attaquer ma planète natale de Caladan, et je sais que la Guilde est
complice.


— Sire, nous ne savons rien de tout cela, protesta
Olar.


— La Guilde Spatiale est fidèle à Muad’Dib, déclara
l’autre officiel dont le nom importait peu à Paul. Nous savons bien que vous
contrôlez l’épice, et par conséquent tout le trafic interplanétaire. Pourquoi
soutiendrions-nous une rébellion ?


De façon assez intéressante, Beric, lui, ne dit rien.


Paul répliqua :


— À l’aide de ma prescience, j’ai pu voir les frégates
de guerre de Thorvald embarquer à bord de deux long-courriers de la Guilde.
J’ai également vu le vaisseau dans lequel je me trouve actuellement transporter
les troupes et les armes de douze autres nobles rebelles ralliés à lui. C’est
ainsi que je sais non seulement que la Guilde est au courant de l’opération,
mais aussi qu’elle y prend une part active.


— Peut-être… vision presciente… imparfaite, dit enfin
Beric d’une voix déformée par les haut-parleurs de sa cuve.


— Et votre prescience à vous est-elle imparfaite, quand
vous choisissez un chemin sûr pour traverser l’espace ? rétorqua Paul.


— Pas… la mienne, répondit Beric. Mais la
prescience est…


Sa voix étrange s’éteignit, comme s’il avait décidé de ne
pas poursuivre ce fil de raisonnement.


Paul jeta un coup d’œil circulaire dans cette salle aux murs
épais. L’odeur d’épice recyclée avait de quoi donner le vertige. De fait, en
présence du Navigateur avec sa trame de fils temporels enchevêtrés, l’acuité de
la vision prédictive de Paul était fortement diminuée. Il était exact que sa
prescience ne fonctionnait pas toujours parfaitement. Mais dans le cas présent,
son rêve induit par le mélange lui avait bien montré tous les vaisseaux et les
soldats de Thorvald. Sans l’ombre d’un doute, il avait vu l’assaut qu’ils
avaient l’intention de mener.


Il savait.


— Voulez-vous que je décrive chacun de leurs
vaisseaux ? demanda-t-il. Faut-il que je nomme chaque planète d’où ils ont
été embarqués ? La Guilde a fourni de son plein gré un transport à ceux
qui mènent une insurrection contre moi. Tous les alliés de Thorvald seront à
bord de deux long-courriers. Ils ont l’intention de lancer une attaque contre
Caladan… contre Caladan ! Ils veulent prendre ma mère et Gurney
Halleck en otages, ou les mer… et vous avez collaboré avec eux.


En entendant ces accusations, Stilgar sembla bander tous ses
muscles, comme un ressort qui se tend. Ce Navigateur ne lui plaisait
manifestement pas. Il jeta des coups d’œil rapides autour de lui et son poing
se serra sur le manche du krys qu’il portait à la ceinture, prêt à mer si
nécessaire.


Olar et l’officiel anonyme nièrent avec véhémence, mais Paul
ne voulut rien entendre.


— Voici les ordres de votre Empereur. Les
long-courriers contenant Memnon Thorvald et les vaisseaux de sa flotte rebelle
doivent être emmenés dans l’espace profond. Là, les Navigateurs videront leurs
soutes. Complètement. Chaque frégate de guerre ennemie, avec tous ses soldats à
bord, devra être abandonnée. Laissez-les entourés du vide, sans aucun espoir de
retrouver leur chemin, sans provisions ni air supplémentaires.


Olar réprima un cri d’effroi.


— Sire, ils vont tous mourir !


— Oui, tous mourront… et ce ne sera qu’un début. Stil,
je veux que tu organises une attaque contre le monde natal du Comte Thorvald.
Emporte tout l’armement dont tu auras besoin – de quoi stériliser
la planète entière. Que tout le monde meure.


— Stériliser ? fit Stilgar, qui referma aussitôt
la bouche, ne sachant plus quoi dire. Il ajouta enfin : Est-ce vraiment
nécessaire ?


Paul vit dans les yeux de l’homme du désert qu’il pensait
aux longs efforts de son peuple pour maintenir la vie sur Dune, en suivant la
vision qu’avaient eue Pardot Kynes et son fils Liet. Comment Muad’Dib
pouvait-il seulement envisager d’anéantir la faune et la flore de toute une
planète ? Alors que tant d’efforts étaient consacrés à recréer un
écosystème sur Arrakis ?


Mais Thorvald s’apprêtait à attaquer Caladan. Et la mère de
Paul. Autrefois, tandis qu’ils fuyaient les assassins-traqueurs dans la jungle
de Caladan, Duncan Idaho lui avait dit : « Il n’y a pas place pour la
compassion envers ceux qui essaient de nous mer. »


Pire encore, si cette effroyable attaque était couronnée de
succès, d’autres ennemis s’enhardiraient et viseraient de nouvelles victimes
chères au cœur de l’Empereur, toutes plus faciles à atteindre que lui :
Chani, Alia, Stilgar, et même Irulan.


Il ne pouvait pas laisser faire. Il fallait administrer une
leçon… une leçon qui empêcherait d’autres violences. Que les coupables
éprouvent les souffrances qu’ils voulaient m’infliger.


— J’ai dit stériliser, Stil. La Guilde fournira
le transport nécessaire à tous les vaisseaux que tu choisiras d’envoyer. Et une
fois que ce sera fait… (il se tourna vers le Navigateur flottant dans sa cuve)…
alors seulement je verrai si je peux vous pardonner vos manquements.


Olar déglutit encore.


— Vous ne pouvez pas parler sérieusement, sire. Éjecter
ces vaisseaux dans les profondeurs de l’espace, stériliser une planète…


— Il y a cinq ans, quand les troupes de l’Empereur
étaient ici, j’ai menacé de détruire toute l’épice d’Arrakis pour avoir gain de
cause. Pourquoi aurais-je recours maintenant à une menace moins
importante ? Vous avez pu constater la férocité de mes fidèles. S’il doit
en être ainsi, mes Fremen ne verront aucun inconvénient à rester sur Dune, sans
pouvoir voyager dans l’espace, isolés de tout. Ils sont parfaitement capables
de survivre, et ils survivront. Peu leur importe si d’autres n’y arrivent pas.


Enfin, du fond de sa cuve, Beric se soumit.


— Ce que vous ordonnez, seigneur, sera fait.


Paul fut très satisfait de constater que ce Navigateur avait
le bon sens de craindre Muad’Dib.
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Autrefois, je me suis débattue dans un corps trop petit,
sachant que les autres le voyaient comme innocent et inoffensif. Ils m’ont
sous-estimée. Mon grand-père Harkonnen m’a sous-estimée, et je l’ai tué avec le
gom jabbar. Maintenant que les gens me craignent, j’ai le problème inverse. Ils
commencent à me croire parfaite, infaillible et toute-puissante.


Alia, lettre à Dame Jessica sur Caladan.


 


Dans ses appartements privés, Alia conservait ses scorpions
venimeux dans leur cuve, essentiellement pour protéger les visiteurs. Parfois,
après avoir verrouillé sa porte et mis en place les joints étanches, elle
ouvrait l’aquarium et laissait sortir les créatures. Celles-ci se faufilaient
alors dans les recoins de la pièce et sous son lit, et certaines aimaient même
grimper sur les blocs de pierre des murs, comme si elles voulaient s’échapper
et retrouver la liberté du désert.


Depuis leur aventure dans les dunes, quand elles s’étaient
amusées à pêcher des truites des sables, Alia et Marie étaient surveillées
beaucoup plus étroitement. Heureusement, elles avaient bien d’autres jeux pour
les occuper. Ces derniers jours, elles s’étaient remises à jouer à cache-cache
dans certaines parties de la vaste citadelle, chacune à tour de rôle recourant
à la logique et effectuant un travail de détective pour découvrir où l’autre
s’était cachée. Les gardes amazones leur laissaient une certaine liberté de
mouvement et semblaient beaucoup mieux se faire à cette version d’Alia qu’à
l’autre, dont l’intelligence était effrayante.


Aujourd’hui, les fillettes s’étaient enfermées dans les
appartements d’Alia où elles pouvaient bavarder et jouer sans être dérangées.
Après avoir libéré ses scorpions, Alia s’assit sur son lit et laissa les
créatures ramper sur les couvertures, grimper sur ses bras et sur ses jambes.
Certaines allèrent même jusqu’à se nicher dans ses cheveux.


Alia s’allongea et se détendit en laissant les scorpions se
promener sur son corps.


— Même s’ils me piquent, dit-elle, leur poison n’aura
aucun effet sur moi. Je suis une Révérende Mère et je sais contrôler mon
métabolisme.


Elle prit l’un des arachnides dans le creux de sa main. La
créature agita sa longue queue en menaçant de frapper de son dard, mais sans
lui faire aucun mal.


Marie s’assit sur le lit à côté d’Alia. Les scorpions
s’écartèrent précipitamment, puis ils se retournèrent et s’approchèrent
prudemment. Alia mit sa camarade en garde :


— Je les ai laissés sortir uniquement pour moi. Leur
poison pourrait t’être fatal s’ils te piquaient. Tu dois faire très attention.


— Je fais attention, et je n’ai aucune inquiétude.


Marie saisit l’un des scorpions sur la couverture et lui
replia doucement ses pattes anguleuses avant de le poser sur son avant-bras. La
créature agitée se mit aussitôt à balancer sa queue, puis elle leva ses pinces
en position de combat.


— Ils ne me piqueront pas non plus, dit Marie.


Alia observait avec une intense curiosité, sans bouger pour
ne pas effrayer le scorpion. Celui qui était resté dans ses cheveux se
déplaçait comme à la recherche d’une position confortable, puis il s’avança
pour regarder lui aussi par-dessus les boucles de la fillette.


Marie prit un deuxième scorpion qu’elle posa sur sa jambe
tandis qu’Alia respirait doucement, absolument fascinée.


— Ils ne me piqueront pas, répéta Marie avec une
parfaite assurance.


Et de fait, aucun ne la piqua.
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Que les bénédictions pleuvent sur Muad’Dib, tout comme Ses
bénédictions se déversent ainsi que de l’eau claire sur les fidèles. Sa
Sainteté chérit la beauté et la pureté. En Lui, nous serons tous en sécurité.
Muad’Dib le Protecteur.


Hymne fremen.


 


Le représentant de la Guilde, Olar, avait une expression
sombre et indéchiffrable en remettant un cylindre à Paul – un
enregistrement solido-holographique dans une précieuse enveloppe somptueusement
décorée.


— Muad’Dib a donné ses ordres et n’a pas exigé de
preuves de la Guilde Spatiale. Nous considérons cela comme une marque de
confiance de sa part.


— Je n’avais aucun doute que vous appliqueriez mes instructions,
répondit Paul, assis sur un lourd fauteuil en zéphyrite polie.


Voyant que l’Empereur ne bougeait pas, Stilgar prit le
cadeau offert par la Guilde et l’examina avec curiosité.


Ils se trouvaient avec Chani et Irulan dans une petite salle
de conseil de guerre aux parois blindées. Bien que Paul sentît l’importance du
message d’Olar, il avait choisi de le recevoir dans cette pièce austère et
dépourvue de fenêtre plutôt que dans l’immense salle d’audience, où se serait
posé le problème de scanner et rescanner la pièce, sans compter la fouille
minutieuse des visiteurs et de la foule de spectateurs à la recherche d’armes
cachées. Les rumeurs couraient déjà dans la citadelle et à travers les rues
d’Arrakeen que l’homme de la Guilde était de retour.


Olar recula respectueusement de deux pas.


— Eh bien, considérez donc cet enregistrement non pas
comme une preuve, mais comme un simple objet de curiosité. Un Empereur devrait
voir de ses propres yeux la défaite absolue de ses ennemis.


Stilgar inséra le cylindre dans un mécanisme de projection.
Les images enregistrées par le Navigateur d’un lointain long-courrier de la
Guilde commencèrent à défiler dans l’air au-dessus d’eux. On apercevait le vide
étoilé de l’espace, puis les portes incurvées du vaisseau s’ouvrirent, révélant
l’intérieur d’une soute immense. C’est alors que des centaines de frégates de
guerre furent détachées pêle-mêle de leurs berceaux d’amarrage et projetées
au-dehors, comme si le long-courrier les expulsait de son ventre. Ensuite,
telle une énorme baleine métallique, le vaisseau poursuivit sa course laissant
derrière lui les petits appareils dispersés et désorientés.


Le canal audio était rempli des échanges frénétiques des
équipages et des passagers délaissés : des exigences, des malédictions et des
supplications. L’une des images incrustées montra Thorvald en personne, avec
son teint pâle et sa barbe striée d’argent qui s’agitait de rage.


— Nous vous avons payés ! Nous exigeons notre
passage !


Le long-courrier ne répondit pas.


— Où sommes-nous ? hurla Thorvald.


Mais le long-courrier continua simplement de s’éloigner
jusqu’à ce que la flotte rebelle ne soit plus qu’une nuée de points
scintillants dans son sillage, ressemblant assez aux étoiles d’où étaient
originaires tous ces gens abandonnés.


Laissés seuls, dans le vide absolu.


L’image pâlit et le champ de projection s’éteignit.


Olar reprit la parole.


— Ils sont à présent dans l’immense désert de l’espace,
et le système solaire le plus proche est à dix-huit parsecs. Seul le Navigateur
d’origine saurait les retrouver, sire.


— Combien de temps peuvent tenir leurs systèmes de
support vital ? demanda Irulan.


— Quelques jours tout au plus. Ils pensaient n’avoir
qu’un court trajet à effectuer.


Paul fronça les sourcils en terminant son calcul mental.


— Attendez douze jours, puis dites à votre Navigateur
d’aller récupérer les vaisseaux. Quand vous nous aurez retourné les corps –
tous les corps –, j’accorderai à la Guilde une généreuse récompense
sous forme de mélange.


Olar s’inclina, mais on avait eu juste le temps de
distinguer un léger sourire sur son visage.


À l’expression dure de Chani, Paul comprit qu’en vraie
Fremen, elle aurait infligé des tortures beaucoup plus horribles à l’homme qui
avait causé un si grand tort au Jihad et à son bien-aimé. Mais il avait déjà vu
suffisamment d’excès, et ne voulait pas en ajouter inutilement.


Il se tourna vers son ministre d’État.


— Stilgar, fais le nécessaire pour que cet
enregistrement soit largement distribué parmi mes sujets. Ils sont nombreux à
avoir soif depuis longtemps du sang de Thorvald.


Il s’adressa ensuite à Irulan.


— Préparez aussi un cylindre-message pour Caladan. J’ai
bien peur d’avoir chagriné ses habitants. Il y a certaines choses que
j’aimerais qu’ils sachent.


 


Quand le courrier se présenta avec le cylindre-message
scellé et la copie de l’enregistrement holo de la Guilde qui l’accompagnait,
Jessica se trouvait dans une haute tour du Château de Caladan. Pendant un long
moment, elle se retint de briser le sceau. Elle était troublée à l’idée qu’elle
ne connaissait pas vraiment son fils, et qu’elle ne pouvait pas deviner ce que
Paul – ou peut-être ferait-elle mieux de penser à lui comme étant
l’Empereur Muad’Dib – allait exiger d’elle. Quels projets impériaux
nourrissait-il pour Caladan ? Et s’il lui demandait de revenir sur Arrakis
pour rester à son côté ?


Et que se passerait-il si elle refusait ?


Par habitude, elle se mit à murmurer la Litanie contre la
Peur, puis elle ouvrit le cylindre. Elle laissa de côté le bref message
officiel rédigé par Irulan et s’installa dans un fauteuil près de la fenêtre
pour lire ce que Paul avait écrit dans le langage de bataille des Atréides sur
une feuille de papier d’épice.


« Mère, je n’ai pas oublié Caladan. Son peuple, ses
terres et ses océans sont chers à mon cœur. J’ai fait, et continuerai de faire,
tout ce qui est en mon pouvoir pour les préserver. »


Elle sentit son estomac se nouer en lisant la description
que Paul faisait du complot de Thorvald visant à dévaster Caladan. Ce fut
encore pire quand elle vit l’enregistrement de ce qu’il avait fait… puis quand
elle lut ce qu’il avait maintenant l’intention de faire.


Elle pinça les lèvres en hochant la tête. Oui, son fils lui
avait fait une demande sans vraiment la formuler… Il voulait que le peuple soit
au courant. Elle montrerait d’abord ce message à Gurney, puis ils feraient ce
que son fils souhaitait.


 


Sur une suggestion de Stilgar, l’expédition punitive contre
Ipyr – la planète d’origine de Memnon Thorvald – fut menée par des
vaisseaux de guerre de la Maison Atréides. En projetant de détruire Caladan,
Thorvald avait voulu porter un coup personnel à Paul, et la Maison Atréides
allait réagir avec une force irrésistible. Le châtiment infligé à Ipyr serait
un événement dont le retentissement se propagerait à travers les mondes de
l’Imperium.


Un long-courrier avait chargé à son bord cent des vaisseaux
Atréides les plus gros et les plus puissants, chacun équipé à sa capacité
maximum d’armes, d’explosifs, de bombes chimiques hautement toxiques, de
défoliant et d’incendiaires à large dispersion.


Paul n’avait jamais donné jusqu’ici un ordre aussi
effrayant : Stérilisez la planète. Il ne fallait pas simplement que
le peuple de Thorvald soit vaincu, ni même exterminé… Il fallait qu’il disparaisse.


La flotte Atréides n’adressa aucun avertissement, elle
n’engagea pas de négociations et ne fit aucun quartier à la population d’Ipyr.
Les vaisseaux désactivèrent tous les canaux de communication à l’exception de
ceux nécessaires au combat, afin que personne n’entende les cris de terreur et
les appels à la pitié, ni, à la fin, le silence assourdissant… Les frégates
puissamment armées entamèrent leur descente en affichant les cartes détaillées
de toutes les agglomérations, et l’anéantissement planétaire commença.


 


À en juger par les acclamations à l’extérieur du stade de
Calville, Jessica sut que son annonce était exactement ce que la population
avait besoin d’entendre. Dans cet amphithéâtre à présent rarement utilisé, que
le Vieux Duc Paulus avait fait construire autrefois pour ses spectacles de corrida,
Jessica parlait d’une voix claire. Gurney Halleck était debout à côté d’elle,
vêtu de son plus bel uniforme Atréides noir.


— Nul ne doit penser que mon fils a oublié sa chère
Caladan, dit-elle. La Galaxie le connaît comme son Empereur tandis que les
Fremen louent en lui leur Muad’Dib. Il est le chef militaire du Jihad le plus
étendu que l’humanité ait connu depuis dix mille ans… mais c’est également mon
fils. Et le fils de votre vénéré Duc Leto.


Les spectateurs poussèrent des cris enthousiastes en agitant
leurs drapeaux verts.


Gurney marqua son approbation d’un grognement, puis il
s’avança pour décrire comment Thorvald avait voulu faire venir ses vaisseaux
rebelles sur Caladan afin d’incendier les villages et massacrer leurs
habitants, causant d’immenses dégâts à la planète natale de la Maison Atréides.


— Mais mon fils Paul vous a sauvés, poursuivit Jessica.
Il a protégé Caladan. Il ne laissera jamais qui que ce soit vous faire du mal.


Dans la grande arène, on avait installé des projecteurs
géants afin de montrer les images des vaisseaux rebelles abandonnés dans
l’espace, tandis que leur atmosphère s’épuisait lentement ainsi que leurs
réserves d’eau et de nourriture. Tous les occupants devaient être morts, à
présent, et leurs corps récupérés par des vaisseaux de la Guilde.


— Paul n’oubliera jamais Caladan. (La voix de Jessica
s’était adoucie.) L’Empereur n’oubliera jamais le peuple qu’il a connu dans son
enfance, le peuple qui l’a aidé à devenir un homme. Il ne peut être simplement
votre Duc, mais cela ne veut pas dire qu’il vous a tourné le dos. Paul vous
protégera. Il aime profondément ce qui fait la beauté de Caladan, et il la
préservera toujours avec délicatesse.


Elle eut un sourire de béatitude. Les spectateurs semblaient
soulagés et satisfaits. Oui, les Caladaniens avaient toujours su à quel point
la Maison Atréides leur était attachée ainsi qu’à leur planète, et combien un
Duc pouvait être bienveillant. Ils ne l’oublieraient pas.


 


Le bombardement d’Ipyr dura trente-six heures standard. Les
vaisseaux de guerre sillonnaient inlassablement le ciel en déversant toutes
leurs munitions, et quand ils eurent terminé, il ne restait pas un bâtiment
intact, pas une ville ni un village qui n’ait été incendié, pas un champ
susceptible d’être encore cultivé. Les forêts avaient disparu, ne laissant
derrière elles que des cendres et des brindilles calcinées. L’atmosphère était
un épais mélange de fumée caustique et de vapeurs acides. Les océans étaient
des bassins bouillonnants couverts d’écume brunâtre, dans lesquels aucune
créature marine ou terrestre n’aurait pu survivre. Certaines des armes les plus
puissantes avaient même enflammé l’atmosphère.


Les vaisseaux restèrent encore en orbite basse pendant deux
jours à l’affut de transmissions émises par d’éventuels survivants, cherchant
la moindre trace de vie et bombardant impitoyablement les quelques derniers
endroits qui n’étaient pas encore entièrement morts. Les archives et les bases
de données graphiques des cent vaisseaux étaient remplies d’enregistrements de cette
dévastation totale.


Jamais plus Ipyr ne pourrait accueillir d’êtres vivants. La
planète était une nouvelle cicatrice de la Galaxie que nul ne pourrait ignorer
ni oublier.


C’était un message de Muad’Dib.
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Bien que les Révérendes Mères affichent une unanimité de
façade aux yeux des observateurs, leur organisation est tout sauf soudée,
particulièrement depuis l’échec du Kwisatz Haderach tant attendu. La Communauté
des Sœurs a donc été obligée de se résigner à ce qu’il y ait des tensions et
des luttes internes, et de prévoir des mesures alternatives en conséquence. Il
y a des limites à ce qu’on peut contrôler.


Archives de Wallach IX.


 


Grâce à ses sources personnelles d’information, la Princesse
Irulan apprit l’arrivée imminente d’une délégation du Bene Gesserit venue de
Wallach IX, mais sans pouvoir déterminer la nature de sa mission. Tout ce
qu’elle savait, c’était que ses membres avaient l’intention de la rencontrer,
mais sans la prévenir. Elle se prépara donc à cette visite impromptue. Afin de
préserver le secret de ses sources de renseignement sur Wallach IX, elle
devrait manifester juste ce qu’il fallait de surprise quand la délégation se
présenterait.


Les trois Révérendes Mères de haut rang pénétrèrent
fièrement dans l’immense citadelle, comme si les fondations de leur pouvoir
étaient toujours aussi solides qu’avant la chute de Shaddam IV. Paul avait
explicitement interdit à son ennemie jurée, Gaius Helen Mohiam, de poser le
pied sur Dune, mais il autorisait un certain degré de liberté aux autres Bene
Gesserit, dont le pouvoir politique était malgré tout fortement diminué.
Contrairement à l’Empereur Padishah, il n’avait pas besoin d’une Diseuse de
Vérité personnelle, et ne consultait jamais de Révérendes Mères pour avoir leur
avis, sauf Alia et parfois sa mère.


Irulan savait que les Sœurs supportaient mal cette réduction
drastique de leur influence. Allaient-elles lui demander de les aider à revenir
dans les bonnes grâces de l’Empereur ? Elle eut un petit sourire ironique
en songeant à quel point cela était impossible. Muad’Dib comprenait déjà trop
bien la nature du Bene Gesserit.


Nul doute qu’elles lui chuchoteraient à l’oreille et
utiliseraient le langage secret des signes pour tenter de l’entraîner dans un
de leurs complots. Bien qu’elle eût été élevée et formée par le Bene Gesserit,
Irulan était parvenue à la conclusion que, malgré les milliers d’années
qu’elles avaient consacrées à étudier la nature humaine, même les Sœurs ne
comprenaient pas vraiment ce qu’était Muad’Dib ni de quoi il était capable. Ce
n’était pas à elle de faire leur éducation.


Peut-être que si elle leur donnait un exemplaire de son
premier volume de La Vie de Muad’Dib…


Vêtue d’une robe plus habillée que d’ordinaire, elle vaqua à
ses tâches habituelles dans son aile privée de la citadelle, allant notamment
inspecter un petit pavillon blanc que des ouvriers avaient aménagé à
l’intérieur de l’immense serre, au milieu d’un labyrinthe d’allées bordées de
haies. C’était l’endroit idéal pour écrire et méditer. Les rayons du soleil
traversaient les panneaux de cristoplaz du plafond de la serre, et Irulan
aperçut le scintillement d’un des appareils de surveillance omniprésents placé
dans les branches d’un arbre.


Paul avait insisté pour que Korba lise chaque feuillet de
son manuscrit, et le grand prêtre l’avait annoté de multiples critiques et
objections, mais en réalité, il n’avait rien trouvé qui pût faire scandale.
Irulan n’avait pas été inquiète sur ce point. Elle était suffisamment rompue à
ces exercices pour introduire de nombreuses couches de subtilité. En fait,
globalement, Korba semblait plutôt satisfait du texte et impatient de voir
publier le volume suivant.


Un artisan était occupé à apporter les touches finales au
petit bâtiment en posant les derniers éléments de décoration qu’elle avait
spécifiés. Autrefois, sur Kaitain, elle avait eu un pavillon privé de ce genre
pendant une grande partie de sa jeunesse. Ici, sur ce monde étrange où les gens
devaient se protéger des éléments, elle espérait renouer un lien avec des
époques moins troublées.


L’ouvrier était très âgé, avec un visage profondément ridé,
des cheveux blancs comme neige et des sourcils broussailleux. Son bleu de
travail était usé et effiloché, mais relativement propre. Ayant terminé sa
tâche, il entreprit de ranger ses outils en prenant grand soin de poser chacun
d’eux dans son emplacement réservé. Il se redressa et regarda Irulan d’un air
interrogateur, comme s’il quêtait son approbation.


— Je n’ai jamais vu un travail d’une aussi grande
qualité. Muad’Dib sera content.


En fait, il y avait peu de chances que Paul remarque jamais
cet endroit. L’organisation des jardins d’Irulan était entièrement de son
domaine réservé, un petit semblant de pouvoir. Un léger sourire respectueux
éclaira le visage de l’homme lorsqu’il s’inclina avant de prendre congé.


Irulan attendit. Ce ne serait plus très long, maintenant.


Derrière la haie centrale, elle entendit un froissement de
robes tandis que ses visiteuses s’engageaient dans le labyrinthe en spirale
sans s’être fait annoncer. Ainsi donc, elles avaient réussi à franchir
l’obstacle des gardes, mais le dédale végétal avait ralenti leur approche.
Quand les trois Révérendes Mères apparurent enfin, Irulan remarqua qu’elles
s’efforçaient de ne pas manifester leur irritation.


— Ah, mes chères Sœurs ! Je ne m’attendais pas à
votre visite.


— Et nous, nous ne nous attendions pas à devoir
surmonter de telles difficultés uniquement pour avoir audience avec une des
nôtres, dit celle du milieu, une femme au visage ovale qui devait avoir dans
les vingt-cinq ans.


Irulan connaissait déjà son identité – la Révérende
Mère Genino –, et ses deux compagnes plus jeunes s’appelaient Naliki et
Osted. Toutes trois semblaient beaucoup trop jeunes pour avoir subi l’Agonie,
mais elles étaient certainement brillantes et influentes, et faisaient partie
du cercle des conseillères personnelles de la Mère Supérieure, des femmes
triées sur le volet.


Irulan n’exprima aucune sympathie pour leurs épreuves.


— Je suis l’épouse de l’Empereur Muad’Dib. Des mesures
de sécurité sont inévitables, comme vous le savez fort bien. Si vous m’aviez
informée de votre venue, j’aurais grandement facilité votre passage.


— Nous souhaitions être… discrètes, dit Naliki.


C’était une femme solidement charpentée au visage empourpré
d’avoir dû traverser le labyrinthe tortueux.


— Ah, dans ce cas, il faut toujours s’attendre à des
complications, répliqua Irulan. Venez, allons quelque part où nous pourrons
bavarder à loisir. Je suis curieuse de savoir ce qui vous amène ici.


Elle gravit les quelques marches menant au petit pavillon,
où les quatre femmes s’installèrent sur des bancs.


Genino passa à d’aimables banalités.


— Vous êtes encore plus belle que ce qu’on m’avait dit.
L’excellence génétique des Corrino, la grâce acquise chez les Sœurs, et
l’assurance que confère le statut d’épouse d’un Empereur.


Les petits yeux noirs de cette femme cachaient bien des
choses, mais pas tout.


Iran défroissa un pli de sa robe élégante, puis elle croisa
les mains sur ses genoux.


— Il est si rare que j’aie des visiteurs du Bene Gesserit.
Quelle affaire vous amène sur Arrakis ?


— Voyons, vous avez certainement deviné, dit Osted.


C’était la plus petite des trois Sœurs, avec des cheveux
auburn coupés court et un nez trop grand qui déparait son beau visage.


Irulan laissa une note d’impatience filtrer dans sa voix.


— Je suis très prise par mes obligations. Exposez-moi
le motif de votre visite, je vous prie.


— Le temps n’est pas quelque chose que l’on doit
perdre, acquiesça Genino. Notre École Mère nous a envoyées toutes les trois ici
pour aider à former Alia Atréides et Marie Fenring. Étant donné le potentiel de
leurs lignées génétiques respectives, leur interaction juvénile ne peut être
laissée au hasard. Vous allez faire le nécessaire pour que nous ayons accès à
elles de la façon qui convient.


La Princesse se hérissa. Paul n’allait pas du tout apprécier
cette demande.


— Leur instruction est en de très bonnes mains. Je me
suis intéressée personnellement à Alia ainsi qu’à Marie. Votre assistance n’est
pas nécessaire.


— Vous n’avez pas idée de l’importance de la fille de
Margot Fenring, insista Osted.


— Dame Margot me l’a dit elle-même lorsqu’elle nous a
amené l’enfant. Je sais que la Communauté des Sœurs a suivi de près son
éducation chez les Tleilaxu. Quant à Alia… c’est plutôt elle qui pourrait vous
en apprendre.


De sa main cachée dans les plis de sa robe, Genino transmit
un message silencieux, pensant qu’Irulan ne pouvait s’exprimer librement à
cause de micros dissimulés. Mais la Princesse détourna les yeux, refusant ce
mode de communication. Fronçant les sourcils de contrariété, Genino dit à voix
haute :


— C’est une pratique standard que de surveiller les
individus importants.


— La fille des Atréides est une Abomination, ajouta
Naliki. Nous ne pouvons laisser une pré-née mettre en péril l’équilibre fragile
de l’éducation de Marie. Nous devons intervenir.


Cette remarque fit sourire Irulan.


— Je ne vois pas grand-chose de fragile chez Marie
Fenring.


Elle avait elle-même quelques doutes sur l’innocence de la présence
de la fillette à la cour de Muad’Dib. Elle la soupçonnait d’être liée à une
forme d’espionnage pour le compte des Sœurs, qui avaient tellement soif
d’informations.


Genino reprit :


— Toujours est-il que les rapports entre Marie et Alia
doivent être gérés correctement.


— Gérés par vous ? répliqua Irulan. Dame Margot
est-elle bien d’accord là-dessus ? Avant de nous quitter, elle n’a exprimé
aucun désir ni besoin d’autres préceptrices du Bene Gesserit.


— Les souhaits de la mère biologique n’ont aucune
importance dans cette affaire, déclara Naliki.


Irulan fit un effort pour conserver une expression neutre.
Cette arrogance était typique du Bene Gesserit.


— Muad’Dib n’autorisera personne à interférer avec sa
sœur, ni avec la fille de Dame Margot qui nous l’a confiée.


Osted prit un air entendu.


— Mais vous, vous pouvez l’influencer. Ce n’est pas une
bien grande requête que de vouloir prodiguer à ces fillettes une éducation Bene
Gesserit. Comment pourrait-il refuser ?


— Comme vous connaissez mal Muad’Dib ! Toute
tentative pour l’influencer serait vaine.


— N’oubliez pas votre allégeance à la Communauté des
Sœurs ! s’exclama Genino en se levant de son banc. Par respect pour votre
personne royale, nous sommes restées polies, mais n’allez pas croire que cette
affaire prête à discussion. Nous vous ordonnons de faire ce que nous vous
demandons.


Irulan se leva à son tour, sans plus prétendre être
accueillante.


— Effectivement, cette affaire ne se prête pas à la
discussion, et je vais donc cesser de discuter avec vous. Avez-vous débarqué
avec vos bagages ? Si tel est le cas, je vais m’occuper de les faire
renvoyer au spatioport. Je vous conseille de repartir par la navette de ce soir
si vous voulez éviter d’encourir le déplaisir de l’Empereur. La Révérende Mère
Mohiam s’est déjà vu interdire de venir ici. Voudriez-vous que cette
restriction soit étendue à toutes les Sœurs ?


— Nous ne nous laisserons pas mener comme un
troupeau !


La colère et la surprise de Genino étaient si fortes qu’elle
ne réussit pas à les masquer entièrement. Irulan en fut sidérée et nota cette
réaction avec un grand intérêt. À l’évidence, Marie Fenring était encore plus
importante aux yeux des Sœurs que Dame Margot avait bien voulu le dire.


Irulan entendit un bruit de pas dans l’allée de l’autre côté
de la haie. Des pas familiers.


— Ah, fit-elle, voici l’Empereur qui s’approche –
on a dû l’informer de votre arrivée. Vous pourrez lui poser directement la
question, si vous le souhaitez.


Paul apparut à l’entrée du labyrinthe, vêtu d’une élégante
robe officielle vert et or. Il semblait avoir été dérangé au milieu de ses
occupations, et son visage reflétait un agacement certain. Il se rendit
aussitôt dans le pavillon.


— Pourquoi n’ai-je pas été immédiatement informé que
des Révérendes Mères étaient arrivées à Arrakeen ?


Irulan fit une profonde révérence. Un quart de seconde
après, les trois autres femmes l’imitèrent. Genino réussit à recouvrer
rapidement sa voix :


— Noble sire, nous sommes venues rendre visite à la
Princesse Irulan.


Celle-ci dit doucement :


— Elles ne sont pas venues sur mon invitation, et elles
vont se retirer immédiatement. (Avec un sourire froid vers les trois femmes,
elle ajouta :) Elles exigent de pouvoir intervenir dans l’éducation d’Alia
et de Marie.


— Absolument hors de question, répondit aussitôt Paul.
Je l’interdis.


Irulan reprit :


— Apparemment, Dame Margot Fenring n’était pas non plus
au courant de leurs intentions.


Les trois Révérendes Mères semblaient étonnées de l’attitude
détachée d’Irulan. Mais les objectifs prioritaires des Sœurs n’étaient plus
ceux de la Princesse. Au cours de ses travaux de recherche pour la biographie
de Paul Muad’Dib Atréides, elle avait appris à distinguer d’autres schémas de
cause à effet – et de graves erreurs – qui la faisaient douter de la
réelle sagesse des Sœurs. Elle avait découvert que les Bene Gesserit
modifiaient des archives historiques à leur convenance, afin de masquer leurs
échecs et d’embellir leurs succès. Certains faits étaient comme de l’argile
entre leurs mains. Il en était de même pour Irulan lorsqu’elle écrivait l’histoire
de son célèbre mari.


— Nous ne cherchons nullement à interférer, sire, dit
Genino. Nous voulons simplement proposer…


Paul l’interrompit sèchement avec une expression menaçante.


— Vous seriez bien avisée de réfléchir à vos paroles
avant d’aller plus loin. Mon Sens de Vérité me permet d’entendre vos mensonges
comme si c’étaient des cris.


Le trio prit rapidement congé et s’éloigna d’une démarche
embarrassée. Irulan fut étonnée de voir qu’elle était amusée, bien que son cœur
battît très fort en pensant à ce qu’elle avait osé faire. Quelles répercussions
il y aurait ici, et sur Wallach IX ! Elle écouta les bruits de pas et
attendit que les Sœurs soient bien engagées dans le labyrinthe végétal avant de
s’adresser à Paul.


— Que ne vont-elles pas raconter quand elles seront de
retour à l’École Mère…


— Je ne crains pas ce qu’elles auront à dire. (Paul la
regarda avec une sincérité inhabituelle.) J’ai moi-même été un résultat quelque
peu décevant pour leurs programmes génétiques, tout comme le Comte Fenring.
J’imagine que sa fille Marie est très précieuse à leurs yeux à cause de sa
lignée.


Irulan hocha la tête.


— Avec votre permission, j’aimerais informer Dame
Margot Fenring de cet incident. Cela pourrait la rapprocher un peu de nous, car
après tout, c’est un affront fait à Marie tout autant qu’à Alia.


Il la dévisagea un instant.


— Vous me surprenez par l’étendue de vos complexités,
Irulan.


— Merci, seigneur.


— Oui, envoyez votre message aux Fenring et dites-leur
ce que les Bene Gesserit ont tenté de faire ici. Je serai intéressé de
connaître leur réaction.


Paul se retourna brusquement et la quitta.


Seule au milieu du labyrinthe, Irulan fit un exercice
respiratoire prana-bindu pour recouvrer son calme.










10


 


La trame des plans les mieux conçus peut se défaire si un
bout de fil en dépasse.


Axiome du Bene Gesserit.


 


Au cours de leurs longues années de mariage, Margot Fenring
avait eu l’occasion de voir son mari dans l’une de ses humeurs rageuses, mais
jamais comme celle-là. Ayant appris par Irulan que les Révérendes Mères avaient
essayé d’intervenir dans l’éducation de Marie, il s’était lancé dans une tirade
virulente.


— Si les Bene Gesserit s’en mêlent, nos plans délicats
risquent d’être compromis. Mais qu’ont-elles donc dans la tête ?
Maintenant que Paul Atréides est au courant de l’intérêt que les Sœurs portent
à Marie, il pourrait poser des questions très gênantes. Nous devons accélérer
notre programme.


Margot en voulait amèrement aux Sœurs. Son mari et elle
n’avaient-ils pas été suffisamment clairs lors de leur entretien avec la
Révérende Mère Mohiam sur Wallach IX ? À présent, ils allaient devoir
agir plus ouvertement encore afin de contourner le Bene Gesserit.


— Notre plan doit s’adapter aux circonstances, mon
amour, et voici qu’une chance s’offre à nous. Cet incident nous fournit un
catalyseur bien commode. Maintenant qu’Irulan nous a informés de cet affront,
il faut tout simplement que nous nous rendions à Arrakeen pour nous assurer que
tout va bien pour Marie.


Les grands yeux du Comte se mirent à briller.


— Hmm-ahh. Oui, l’Empereur ne peut pas nous refuser ce
privilège. Notre pauvre et chère petite fille, menacée par ces infernales
sorcières… (Fenring embrassa sa femme sur la joue.) Nous allons réserver tout
de suite un passage pour Arrakis.


 


Le Comte n’avait pas besoin de se remémorer leur plan
lorsque Dame Margot et lui débarquèrent dans le spatioport de l’extraordinaire
capitale de Muad’Dib. Le voyage leur avait donné amplement l’occasion de
discuter de ses nuances et alternatives, et des subtilités de comportement
qu’ils adopteraient. Leur objectif restait essentiel et se trouvait au
croisement de tous les chemins possibles.


Cela étant dit, Fenring devait reconnaître qu’il avait hâte
de revoir sa fille. Elle devait être tout à fait prête, maintenant.


Sa Dame et lui levèrent les yeux vers les tours et les
remparts de l’énorme citadelle qui s’étalait à travers les quartiers nord
d’Arrakeen, centrée sur l’ancienne Résidence et s’étendant jusqu’aux falaises
du Bouclier. Tout était si différent de ce que les Fenring avaient connu
autrefois ! Des grues à suspenseurs gigantesques se dressaient au-dessus
du vaste complexe où les travaux se poursuivaient inlassablement.


Margot avait dû remarquer un léger tremblement des muscles
de sa main droite, celle qu’il préférait pour manier les armes – la
tension, l’anticipation… Quand sa femme lui toucha le bras et croisa son
regard, il sentit son pouls ralentir très légèrement.


— Mmm, fit-il, je vais te laisser parler en notre nom.


Oui, ils avaient tissé une trame de plans mortels, mais
l’Imperium regorgeait de complots et de fils invisibles. Ils avaient tous deux
été surpris par la nouvelle de l’attentat commis lors de la cérémonie de la
Grande Soumission – et qu’il ait été l’œuvre non pas d’un des nombreux
ennemis jurés de Muad’Dib, mais d’un Maître d’Escrime censé être loyal. Le
Comte trouvait la chose amusante. S’il y avait ainsi de nombreuses tentatives
d’assassinat en préparation contre Paul Atréides, l’une d’elles finirait tôt ou
tard par réussir. L’Empereur lui évoquait un maître de cirque prétentieux et
copieusement haï, mais d’un cirque à l’échelle galactique.


Malgré les inconvénients que cela avait représenté pour
lui-même et sa femme adorée, Fenring n’avait pas été vraiment désolé de voir
Shaddam délogé du pouvoir. De même, il serait heureux qu’un terme soit mis au
terrible règne de Muad’Dib. Une fois la tourmente apaisée, il ferait en sorte
d’occuper une position qui lui permette de construire quelque chose de plus
efficace et de plus… majestueux. En fin de compte, quelle que soit la
personne qui occuperait le trône, elle aurait besoin d’un soutien populaire
ainsi que d’un réseau de sécurité pour se maintenir au pouvoir.


Paul Atréides aurait dû d’abord venir lui demander conseil.


L’un des gardes du spatioport s’avança vers eux, telle une
statue ambulante. Il leur barra le passage et leva une main d’un geste raide,
tandis que l’autre restait à portée d’une dague passée à sa ceinture. Aucune
émotion ne transparaissait sur son visage ciselé et buriné qui évoquait un
objet sculpté par une tempête de sable.


— Veuillez indiquer le motif de votre visite dans la
cité de Muad’Dib, dit-il.


— Nul besoin d’être impertinent, répliqua Dame Margot.
Nous avons déjà passé les contrôles à bord de la navette. Notre fille est une
invitée de la maisonnée de l’Empereur, et nous sommes venus suite à un message
urgent que nous a envoyé la Princesse Irulan.


— Hmm-m-mm, j’exige que vous nous traitiez avec le
respect qui nous est dû, ajouta Fenring avec une lueur menaçante dans les yeux.
Je suis un Comte du Landsraad, et voici ma Dame.


Sachant qu’il était trop tard pour intervenir, Margot vit
que son mari provoquait délibérément cette brute imbue de sa propre importance.
Quand le garde fit le geste de tirer sa dague du fourreau, ce fut comme si un
détonateur avait été activé. Fenring se jeta sur l’homme et le frappa au
poignet, lui faisant aussitôt lâcher son arme qui heurta le sol avec un bruit
métallique. Un second coup au coude lui paralysa le bras entier, suivi d’un
coup de pied incroyablement rapide qui lui brisa la cheville. L’homme s’écroula
à terre. Du tranchant de la main, Fenring lui asséna alors un coup précis sur
la tempe, après quoi il lui enfonça le coude dans le visage. Le soldat poussa
un gémissement et son corps s’affaissa. Du sang coulait d’un de ses yeux.


Fenring recula d’un pas, l’air amusé.


— Aah, c’est l’un des soldats d’élite de Muad’Dib, à ce
que je vois.


En élevant la voix pour se faire entendre au milieu des cris
et des bruits de bottes d’autres soldats qui accouraient, Margot dit à son
mari :


— Ma foi, mon chéri, nous avons au moins capté toute
leur attention, maintenant.


En un mouvement très fluide, tenant à la main la dague du
soldat qu’il avait ramassée, le Comte Fenring se mit en posture de combat, prêt
à affronter les hommes qui couraient vers eux. Margot se mit elle-même en
position, dos à dos avec son mari. Ce scénario était l’un de ceux qu’ils
avaient envisagés, et elle espérait qu’il aboutirait au résultat escompté. Ils pourraient
jouer l’indignation devant le traitement infligé à des invités personnels de
Muad’Dib, ce qui leur vaudrait peut-être plus tard un certain relâchement du
système de surveillance.


Et même si cela ne marchait pas, elle était parfaitement
sûre qu’ils survivraient à une petite escarmouche.


Les gardes spéciaux les entourèrent en restant à une
distance prudente, une vingtaine d’hommes les armes à la main – fusils,
pistolets, lance-dards et épées. Quels que fussent les talents au combat de ce
couple, ils pensaient pouvoir facilement les tailler en pièces puisqu’ils ne
possédaient pas de bouclier personnel. Mais il leur fallait d’abord recevoir
des instructions de l’échelon supérieur avant de pouvoir attaquer un noble
seigneur et son épouse.


— Hmm-ah-hmm, fit le Comte Fenring en levant les bras
pour signifier qu’il se rendait. Cet homme a insulté ma Dame, et j’ai, ahh,
tendance à être un peu trop protecteur. C’est entièrement ma faute.


Le soldat qui se tenait derrière eux – c’était lui qui
avait accordé le passage aux Fenring avant qu’ils ne quittent la navette –
discuta un moment à voix basse avec un officier supérieur. Celui-ci grogna en
hochant la tête, ce qui sembla réduire un peu la tension. Il jeta un coup d’œil
dégoûté au soldat blessé qui essayait de se relever, puis il se tourna vers
Fenring qu’il examina un instant avant de déclarer :


— Un soldat qui se laisse aussi facilement vaincre par
un simple… visiteur n’a rien à faire comme garde au service de Muad’Dib. Il est
suspendu de ses fonctions. (Il fit un geste et les Fedaykin abaissèrent leurs
armes.) Permettez-moi de vous accompagner dans la citadelle, ajouta l’officier.
Vous pourrez expliquer l’objet de votre visite à la Princesse Irulan en
personne.


Fenring eut un petit sourire tandis que Margot lui prenait
le bras, et tous deux suivirent leur escorte d’un pas nonchalant.


 


Accompagnée de quelques domestiques, Irulan accueillit les
Fenring sur le seuil de la porte voûtée donnant accès à son aile privée.
Grande, élégante, la fille aînée de Shaddam portait une longue robe décolletée
en parasoie noire, étincelant de petites émeraudes de Hagal incrustées dans son
corsage et sur ses manches trois-quarts. Ses cheveux blonds étaient cerclés
d’une tiare en diamants de feu. Elle avait manifestement choisi une de ses plus
belles robes de cour, comme si elle était de nouveau au Palais Impérial de
Kaitain.


Après avoir salué ses invités, Irulan les accompagna en
passant devant un secrétaire couvert de feuillets. Fenring jeta un coup d’œil
curieux à l’une des pages, mais Irulan l’entraîna rapidement vers une grande
table où un somptueux déjeuner avait été préparé.


— Vous prendrez bien une légère collation avec
moi ? dit-elle. J’ai déjà demandé à ce que Marie nous rejoigne, mais comme
vous pouvez le constater, cette forteresse royale est immense.


— Nous avons, hmm, hâte de revoir notre adorable fille.


Fenring se pencha au-dessus d’une soupière pour en humer l’arôme,
mais rien ne filtrait à travers le couvercle étanche. Il jeta un coup d’œil
par-dessus son épaule vers le secrétaire, toujours intéressé par ce qui pouvait
occuper Irulan. Était-elle en train de rédiger un autre de ses diaboliques
pamphlets de propagande ?


Margot enchaîna :


— Nous avons été profondément troublés d’apprendre que
les Sœurs cherchaient à prendre en charge sa formation. Si nous avons choisi de
vous confier Marie, c’est que nous ne voulions pas qu’elle soit complètement
endoctrinée par le Bene Gesserit. Mais il semblerait que même ici, à la Cour
Impériale, elle ne puisse pas leur échapper entièrement. Est-elle en sécurité
sur Arrakis ?


La Princesse se glissa élégamment dans un fauteuil au bout
d’une longue table recouverte d’une nappe de lin blanc sur laquelle était
disposé un service en argent.


— Bien que vous et moi soyons des Bene Gesserit, Dame
Margot, nous savons reconnaître que la Communauté des Sœurs dépasse parfois les
bornes. Le problème de l’éducation de votre fille ne se pose plus, puisque
Muad’Dib a parlé. (En se remémorant la scène, elle ne put s’empêcher de
sourire.) L’École Mère a commis une grave erreur en l’offensant, et il n’est
pas près de l’oublier.


Un serviteur souleva le couvercle de la soupière qui
contenait un épais potage à la couleur foncée.


— C’est une soupe au sanglier de Caladan, dit la
Princesse. Le plat préféré de mon mari.


Les visiteurs la goûtèrent et exprimèrent leur satisfaction,
mais Irulan n’y trempa même pas les lèvres. Elle poursuivit :


— Même sans l’implication du Bene Gesserit, quelques
questions demeurent concernant votre fille et l’éducation qu’elle a reçue
jusqu’ici. Cette enfant manifeste des signes assez inhabituels. Comment
a-t-elle été formée ?


Fenring échangea un bref regard avec sa femme avant de
répondre :


— Uniquement… ahh, en fonction de ses besoins, tels que
nous les percevions. Elle n’a pas été particulièrement choyée à Thalideï. Elle
a bénéficié d’une instruction assez poussée dans de nombreuses disciplines. (Le
Comte passa le doigt sur le bord d’un verre vide.) Dans notre zèle à assurer la
protection de notre fille, je lui ai enseigné ce que je sais, et ma femme a
fait de même. Et les Tleilaxu avaient quelques… ahhh, techniques intéressantes
à nous proposer.


Inquiète à l’idée qu’un détail aurait pu leur échapper,
Margot se tourna vers Irulan pour lui demander :


— Quel genre de signes inhabituels avez-vous
remarqués ? Marie aurait-elle fait quelque chose de mal ?


— Non, pas du tout. Alia et elle sont devenues de
grandes amies en l’espace de quelques mois seulement. Et comme vous le savez,
Alia est née dans des circonstances très étranges.


— Une Abomination, dit Margot en souriant aussitôt.
Encore une étiquette que le Bene Gesserit applique avec un peu trop
d’empressement. Voulez-vous dire que Marie est également une pré-née ?


Irulan secoua la tête.


— Non, mais elle semble l’égale d’Alia dans tous les
domaines, et elle est aussi rusée qu’elle. Dès le départ, vous n’avez pas été
tout à fait francs avec nous.


— Notre fille est une enfant spéciale, répondit Margot.


Le Comte sourit.


— Ah, um-m-m. À vous entendre, j’ai l’impression
qu’elles font deux camarades de jeu bien assorties. Nous ne pouvions pas
demander mieux.


Quelques instants plus tard, la petite Marie arriva en
courant dans les appartements d’Irulan. Elle portait une robe rose et blanc
avec de la dentelle sur l’ourlet et de petits souliers blancs qui claquaient
sur le parquet. Ses parents se levèrent en la voyant, et elle se précipita
d’abord vers le Comte pour l’embrasser.


— Merci de m’avoir envoyée à Arrakeen. Je suis ravie
d’être ici, lui dit Marie. Tout le monde est gentil avec moi, et j’ai été très
sage.


— Nous sommes heureux de l’apprendre, ma chérie.
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Paul Atréides, tout comme son père le Duc Rouge, admettait
des gens dangereux dans son cercle d’intimes. Toujours prêt à prendre des
risques, il affirmait que c’était la meilleure façon pour lui de garder ses
sens aiguisés.


La Vie de Muad’Dib, tome I,


par la
Princesse Irulan.


 


— Votre fille est une enfant intéressante, Comte
Fenring, dit Paul en conduisant son visiteur vers un escalier souterrain.


— Elle possède des gènes remarquables, répondit Fenring
sans développer davantage. Je suis heureux que, comme nous, vous la trouviez
exceptionnelle.


Des ouvriers avaient découvert ce très ancien passage au
cours de travaux d’excavation menés sous la citadelle. Il était plus profond
que les fondations d’origine de la Résidence d’Arrakeen, et si bien caché qu’on
ne l’avait pas détecté lors des premières recherches de pièges que les
Harkonnen auraient pu laisser derrière eux. Paul doutait que Fenring en connût
l’existence, même si ce tunnel était incroyablement plus ancien que la
construction située au-dessus. Il pensait qu’il devait exister d’autres
passages similaires formant un réseau complexe sous les vieux bâtiments. L’air
y était propre et frais, et les marches étaient usées par d’innombrables
passages au cours des temps anciens. Il devait dater de plusieurs milliers
d’années.


Fenring le suivait à quelques pas de distance, descendant
prudemment dans la pénombre et regardant autour de lui avec ses yeux trop
grands. Dans le faible éclairage prodigué par des brilleurs récemment installés
sur le côté des marches, cet homme au visage étroit évoquait un oiseau de nuit
toujours aux aguets.


Ce matin-là, Paul avait convoqué le Comte au pied levé pour
l’emmener sous l’aile est de la citadelle – à l’écart des gardes et des
oreilles indiscrètes.


— Auriez-vous des doutes sur mes capacités à me
défendre – même contre un homme tel que lui ? avait demandé Paul aux
Fedaykin inquiets.


Ils avaient renoncé à leurs objections. Néanmoins, la
prescience de Paul était totalement inefficace en présence du Comte.


Le Comte Hasimir Fenring… Il avait une telle réputation
d’homme dangereux, et pourtant, Paul avait toujours éprouvé une sorte de
compassion pour celui qui avait servi Shaddam IV. Il sentait qu’il avait
peut-être plus en commun avec Fenring qu’ils ne l’imaginaient l’un et l’autre.


— Je sais qui vous êtes, Comte – et ce que les
Bene Gesserit voulaient que vous soyez. Dès l’instant où je vous ai vu pour la
première fois au côté de l’Empereur Padishah, j’ai senti bien des choses en
vous. Vous me ressemblez beaucoup.


— Hm-m-m-m. Et de quelle façon ?


— Nous sommes tous les deux des Kwisatz Haderachs
ratés – du moins, aux yeux des Sœurs. Elles n’ont pas obtenu de vous ce
qu’elles voulaient, et elles ne peuvent pas me contrôler. Je ne suis pas
surpris qu’elles soient aussi fascinées par votre fille.


— Ahh, qui peut comprendre les milliards de programmes
génétiques du Bene Gesserit ?


— Qui peut comprendre tout ce que nous devons
faire ? ajouta Paul.


Après avoir mis fin avec une violence inouïe à la rébellion
de Thorvald, Paul avait été obligé de stériliser deux autres planètes,
éliminant totalement leur population. La stérilisation… pire encore que ce qui
s’était produit sur Salusa Secundus, pire que ce que le Vicomte Moritani avait
menacé de faire sur Grumman. Paul se rendit compte qu’il n’éprouvait
pratiquement aucun remords pour ses actes.


Me suis-je donc tellement habitué à provoquer la mort et
la destruction ? À cette pensée, il sentit un frisson glacé lui
parcourir la poitrine.


Il se souvint du jour où il avait tué Jamis au combat, la
première vie à laquelle il ait mis fin. Il avait été ébranlé, mais fier de son
exploit, jusqu’à ce que sa mère lui assène un coup du marteau de la
culpabilité. Eh bien, dis-moi… Quel effet cela fait-il d’être un
tueur ?


Il s’était trop accoutumé à cet effet-là. Muad’Dib pouvait
ordonner l’anéantissement de planètes entières sans même y réfléchir à deux
fois, et personne ne discuterait ses ordres. Paul, l’être humain, ne devait
jamais se permettre de l’oublier.


Le Comte Fenring ayant été lui-même élevé comme un Kwisatz
Haderach, pour servir lui aussi de pion… il existait peut-être entre eux une
base de compréhension mutuelle que Paul ne pouvait trouver chez personne
d’autre, même pas chez Chani.


Parvenu au bas des marches, Paul s’arrêta un instant devant
l’entrée d’un tunnel aux parois rocheuses.


— Je ne suis pas un dieu, Comte Fenring, malgré la
mythologie qui s’est élaborée autour de moi.


Il lui fit signe de se diriger vers la gauche, où un passage
latéral était éclairé par des brilleurs qui se balançaient dans un léger
courant d’air.


— Nous, hmmm, avons beaucoup à apprendre l’un de
l’autre. Et cela nous permettrait peut-être d’en savoir plus sur nous-mêmes.
Aimeriez-vous que nous soyons, ahh-hmm-mm, amis ? Avez-vous oublié que
Shaddam m’a demandé de me battre contre vous après la Bataille
d’Arrakeen ?


— Je me souviens que vous avez refusé. Voilà la
différence entre le pragmatisme et la loyauté, Comte. Vous avez vu qui était le
vainqueur et qui était le vaincu, et vous avez choisi.


— Oui, hmm, mais j’ai accepté d’accompagner Shaddam
dans son exil, jusqu’à ce que j’éprouve le besoin de poursuivre séparément ma
route. Nous ne voulions pas que notre fille soit élevée sur Salusa Secundus.


Ils franchirent un coude où le passage devint plus étroit.


— Toutes les relations changent avec le temps, Comte
Fenring, et en tant qu’humains, nous devons nous adapter ou mourir.


— Nous adapter ou mourir ? (Le Comte jeta un coup
d’œil inquiet dans le tunnel.) Um-m-m-ah, auriez-vous des salles
d’interrogatoire dans ce souterrain ?


— Tous les Empires ont besoin de ce genre
d’installation, répondit Paul. En tout cas, les Corrino en avaient.


— Hmm-ahh, oui, naturellement. Je suis sûr que les
intrigues menées dans votre citadelle ne sont pas très différentes de celles de
Kaitain autrefois.


Il s’éclaircit la gorge, comme si quelque chose de sec s’y
était logé.


— En fait, Comte, il y a une différence, car je suis
Fremen et Atréides à parts égales. Le désert détermine mes actions autant que
mon sang noble, et je possède bien plus que le simple pouvoir politique… j’ai
aussi la religion. Même si je ne le souhaite absolument pas, je suis une
religion. De la même façon, mes guerriers sont plus que de simples combattants.
Ils se considèrent également comme mes missionnaires.


Paul s’arrêta devant une petite ouverture sombre et activa
un panneau de contrôle qui abaissa une porte métallique derrière eux, occultant
la lumière. Dans l’obscurité, il entendit Fenring respirer et sentit la peur
qui imprégnait sa transpiration. Une perte d’humidité involontaire. Il
ouvrit presque aussitôt une deuxième porte et ils se retrouvèrent dans une
pièce plus grande dont le faible éclairage se déclencha automatiquement.


— En un sens, nous voyageons dans le passé. (Il
attendit que Fenring remarque les peintures et les écrits autour d’eux,
d’étranges dessins couvrant toutes les surfaces possibles sur les parois, le
sol et le plafond.) Il s’agit d’un ancien site des Muadru qui est longtemps
resté enfoui. Il est probablement plus ancien que la présence des Fremen sur
Dune.


— C’est fabuleux. Quelle chance vous avez d’avoir
découvert un tel site. Pendant toutes les années que j’ai passées dans la
Résidence, il semblerait que je n’aie jamais eu conscience des trésors que
j’avais sous mes pieds.


À ces mots, Paul sentit frémir son Sens de Vérité, comme si
une alarme était sur le point de se déclencher, sans toutefois retentir. Cela
avait-il un rapport avec son incapacité à voir Fenring à travers sa prescience,
une sorte de collision entre les auras de deux Kwisatz Haderachs ratés ?
Ou le Comte aurait-il dit un petit mensonge à propos du site Muadru ? Mais
si tel était le cas, pourquoi chercherait-il à dissimuler la connaissance qu’il
en avait ?


Le Comte faisait attention à ne pas toucher les gravures.


— Ahh, j’étais sans doute beaucoup trop intéressé par
d’autres trésors beaucoup plus évidents… ceux du mélange.


Paul n’essaya pas de cacher le profond respect dans sa voix.


— Cette salle n’est qu’une faible trace de la race qui
a colonisé de nombreuses planètes, bien avant les Vagabonds Zensunni. Il
semblerait qu’ils soient arrivés sur Dune avant que la planète ne devienne un
désert. Certaines légendes affirment qu’ils ont même apporté les vers des
sables d’un autre monde, mais je ne saurais dire si c’est vrai. Nous savons
très peu de choses sur eux.


— Votre nom vient des Muadru ?


— Il semble y avoir une parenté linguistique entre les
Fremen et les Muadru, mais ceux-ci ont disparu de nombreux endroits dispersés à
travers la Galaxie – comme si un effroyable cataclysme les avait tous
emportés en même temps.


Les deux hommes firent le tour de la pièce en examinant les
dessins, les chiffres, les caractères et autres œuvres artistiques. Il y avait
des peintures à base de pigments inconnus et des gravures taillées dans la
roche fraîche.


— Hmm-ah, vous avez peut-être manqué votre vocation,
sire. Vous auriez pu être archéologue au lieu d’être un Empereur.


Fenring rit de sa propre plaisanterie.


— Les gens me connaissent à travers mon Jihad, mais je
préfère me voir comme celui qui creuse la vérité de l’humanité, qui déterre ce
qu’il faut trouver et jette ce qui doit être éliminé. Toujours à la recherche
de la vérité, toujours orienté vers elle. (Paul referma la salle et rebroussa
chemin, suivi de Fenring.) Je suis entouré de tant d’histoires et de légendes,
mais combien sont vraiment exactes ? Qui peut savoir ce qui se passe
réellement dans l’Histoire, même lorsqu’on la vit soi-même ?


Fenring sembla embarrassé.


— J’ai eu l’occasion d’observer que, ahh-hmm, la
Princesse Irulan est en train de rédiger un autre volume de votre biographie
qui ne cesse de se développer. Est-ce de l’Histoire révisionniste ?


— Non, elle continue simplement de raconter l’histoire
de ma vie. C’est ce que veut le peuple. Des milliards de gens parlent de moi en
termes héroïques, mais les histoires à mon sujet sont incomplètes, comme c’est
également le cas pour vous, je pense. En cela, nous sommes très semblables,
Comte Fenring, vous ne croyez pas ? Nous sommes tous deux beaucoup plus
que ce que les gens disent de nous.


— Nous avons nos loyautés, fut la réponse énigmatique.


Paul ne se faisait aucune illusion sur son invité. Si
c’était dans son intérêt, Fenring pourrait bien se retourner contre lui. D’un
autre côté, un Empereur pouvait avoir l’utilité d’un homme possédant les talents
clandestins et la subtilité de Fenring. Le Comte était parfaitement à l’aise
dans les cercles d’élite.


Au lieu de gravir les marches qui les ramèneraient à la
lumière, Paul le guida vers un autre couloir.


— Où, hmm, allons-nous maintenant ?


Paul ouvrit une autre porte.


— C’est l’une de mes caves personnelles. J’aimerais
partager une bouteille de vin de Caladan avec vous.


— C’est beaucoup mieux qu’une salle de torture, dit
Fenring.
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Le corps et l’âme ont besoin de nourritures d’un genre
différent. Prenons part au festin en toutes choses.


Prince Héritier Raphaël Corrino,


Appel
aux Jongleurs.


 


Ce devait être un simple dîner privé pour Paul et les
Fenring, avec Chani, Irulan et les deux fillettes, mais pour l’Empereur
Muad’Dib, rien ne pouvait être vraiment « simple ».


Alia savait que le plan de table avait été établi avec soin.
Paul et Chani devaient présider côte à côte en bout de table, Alia étant assise
à droite de son frère à côté de la petite Marie. Le Comte Fenring et sa Dame
venaient ensuite, suffisamment loin de Paul au cas où ils auraient l’intention
de l’attaquer. Irulan était assise en face d’Alia et de Marie, puis Stilgar et
enfin Korba, de sorte que les deux Fremen pourraient surveiller les Fenring.


La pièce avait été entièrement scannée pour s’assurer
qu’elle ne contenait pas d’explosifs tels que ceux utilisés pour faire sauter
le trône de Muad’Dib, ni d’objets métalliques ou d’armes d’aucune sorte. Des
Fremen au visage sévère se tenaient dans la cuisine et vérifiaient la
préparation de chaque plat. Des détecteurs de poison flottaient au-dessus de la
table de banquet. Tous les couverts étaient émoussés et dépourvus d’aspérités
afin qu’ils ne puissent pas servir d’armes.


Depuis l’attaque des chasseurs-tueurs de Bludd, Stilgar
avait insisté pour que Paul et ses proches portent toujours un bouclier en
présence de visiteurs, même au cours des repas malgré la gêne évidente que cela
représentait.


Korba considérait que les dons de prescience de Paul, bien
que capricieux, pouvaient contribuer à renforcer les mesures de sécurité.
Pendant les préparatifs, il avait insisté dans ce sens :


— Muad’Dib, s’il y a du danger, tes dons de prédiction
pourraient nous alerter.


Paul l’avait aussitôt coupé :


— Quand il s’agit du Comte Fenring, Korba, rien n’est
jamais clair pour moi.


Bien qu’il y eût de nombreux gardes fedaykin postés dans la
pièce, Stilgar refusait de se cantonner au simple rôle de convive. Il était
déterminé à être le garde du corps personnel de Paul. Toujours soupçonneux
envers le Comte, il avait personnellement examiné les vêtements de Marie ainsi
que tous les objets que Fenring et son épouse Bene Gesserit avaient apportés
dans la salle du banquet. Il n’avait trouvé ni armes ni poisons, rien
d’anormal.


Les convives étaient réunis dans la salle à manger
officielle de l’ancienne Résidence d’Arrakeen. Cette pièce avait une grande
importance historique, car c’est là que le frère d’Alia et ses parents avaient
rompu le pain à leur arrivée sur Arrakis – avant que la traîtrise des
Harkonnen ne fasse tout basculer. À partir de ce jour, la vie de son frère
n’avait pas progressé de façon linéaire, non plus que la sienne. Tandis que les
domestiques terminaient de dresser la table et que les cuisiniers s’activaient
à leurs fourneaux, Alia se tenait debout derrière sa chaise, attendant que son
frère fasse son entrée solennelle.


Depuis l’arrivée des parents de Marie sur Arrakis, Alia
avait remarqué que les jeux qu’elles improvisaient avaient changé de façon
subtile, comme si sa camarade était en quelque sorte intimidée par leur
présence.


— Tu as peur qu’ils te ramènent chez les
Tleilaxu ? lui avait-elle demandé dans un chuchotement.


— Jamais je ne retournerai sur Tleilax.


Marie semblait exprimer une certitude plutôt qu’une volonté.


À l’heure prévue, Paul et Chani firent leur apparition et
allèrent rejoindre leur place. Écartant toute forme de cérémonie, ils étaient
vêtus d’une simple tenue du désert. Sous sa cape, Paul avait choisi de porter
une tunique noire ornée du faucon rouge des Atréides, sans nul doute à l’intention
du Comte. On apercevait son mécanisme de bouclier ainsi que celui de Chani,
mais ils n’étaient pas activés.


Hasimir et Margot Fenring se présentèrent à leur tour en se
tenant par le bras : l’homme pas tout à fait difforme et la belle
séductrice Bene Gesserit qui manifestement l’adorait. Alia se demanda jusqu’à
quel point le programme génétique des Sœurs avait échoué en la personne du
Comte, et dans quelle mesure ses capacités se rapprochaient de celles de son
frère. Elle sentait un terrible danger émaner de sa personne. D’un autre côté,
elle devait reconnaître que Paul avait raison : il pourrait constituer un
formidable allié.


Dame Margot était la perfection incarnée dans sa robe en
soie d’elfe gris et noir. Elle portait un long collier de diamants bleu pâle
dont la teinte semblait rehaussée par le fin tissu de sa robe. Les mesures de
sécurité étaient si extrêmes que Stilgar avait lui-même scanné le bijou pour
s’assurer que le fil pouvait se casser, et qu’il ne s’agissait pas de
shigavrille ni d’une quelconque matière qui aurait pu en faire un garrot
d’assassin.


La petite Marie marchait juste devant ses parents en
s’efforçant de se comporter de façon parfaite, mais on sentait qu’elle
contenait à peine son énergie. Un petit sourire espiègle flottait sur ses
lèvres.


Pour l’occasion, Alia avait choisi de porter sa robe aba
noire qui lui donnait étrangement l’allure tout à la fois d’une enfant et d’une
matrone fremen. En un contraste saisissant, Margot Fenring avait pris grand
soin d’habiller Marie en petite fille modèle, avec une jolie robe faite de
riches étoffes garnies de fourrure de baleine et de dentelles. Les cheveux
blonds de la fillette étaient retenus par un réseau de petites pierres
précieuses. C’est à peine si Alia reconnaissait sa camarade.


Fenring posa les coudes sur la table et se pencha en avant,
le menton sur ses mains croisées, pour s’adresser à Paul.


— Hmm, sire, avant de commencer, j’ai un cadeau pour
vous. J’aurais pu vous l’offrir plus tôt, mais j’ai préféré attendre… aahh… le
bon moment. (Il se frotta le menton et jeta un coup d’œil embarrassé vers
l’autre côté de la table.) C’est votre homme, Korba, qui l’a pris.


Korba fut absolument interloqué car il ne s’attendait pas à
ça. Quand Paul lui lança un regard interrogateur, le Fedaykin tapa dans ses
mains et donna des instructions à voix basse à l’un des gardes, qui quitta
précipitamment la pièce.


Alia se pencha vers Marie.


— Qu’est-ce que c’est ? Qu’est-ce qu’ils ont
apporté ?


La fillette répondit simplement :


— C’est quelque chose d’intéressant.


Deux hommes revinrent enfin avec un paquet.


— J’espère que vous en avez bien pris soin, fit Dame
Margot.


Korba parut offusqué.


— J’en avais personnellement la responsabilité.


Il posa le paquet sur la table devant Paul et défit le tissu
noir qui l’enveloppait, révélant un poignard au manche incrusté de pierreries.
Le tranchant de la lame semblait irradier de la lumière.


Paul fronça les sourcils.


— Vous m’avez apporté une dague ? Quel sens
dois-je donner à ce message ?


— Il s’agit d’une arme historique, sire. Vous vous
souvenez peut-être que c’est cette même arme que portait l’Empereur Shaddam
quand il l’a offerte à votre père le Duc Leto après le succès de son Procès en
Forfaiture, et que Leto la lui a rendue par la suite. (Après un petit silence,
il ajouta :) C’est aussi le couteau que Shaddam a donné à Feyd-Rautha pour
son duel contre vous.


Paul regarda le cadeau d’un air pensif.


— Y a-t-il un message plus profond que je devrais y
lire ?


Fenring plissa le front.


— Vous êtes bien au courant d’une certaine, aahh,
friction dans mes rapports avec Shaddam. Dans un effort pour me convaincre de
retourner auprès de lui, il m’a envoyé cette dague en cadeau, espérant que je
retournerais sur Salusa Secundus pour lui tenir compagnie.


— Et vous préférez me l’offrir ?


Le Comte Fenring sourit.


— C’est ma réponse à Sa Majesté Déchue, Shaddam
Corrino IV.


Paul tendit l’arme à Chani, qui l’examina et finit par la
poser sur la table entre eux deux.


Marie commença à s’agiter sur sa chaise. Dame Margot se
tourna vers elle et lui lança un regard incisif. Alia y chercha un éventuel
code dissimulé, mais il ne semblait s’agir que de la remontrance d’une mère
agacée.


On apporta l’entrée, qui dégageait un arôme appétissant.


— Hmmm, ça sent merveilleusement bon, dit Fenring en
prenant du bout de sa fourchette un cube de viande. Qu’est-ce que c’est ?


— Du serpent braisé à la sauce piquante, répondit Chani
qui laissa le Comte en tirer ses propres conclusions subtiles.


Chaque invité avait devant lui un grand verre d’eau parfumée
aux écorces de cidrit. Des olives importées étaient accompagnées d’une salade
de laitue et de tranches de portygul dans de l’eau de rose. Alia savait que les
Fenring étaient tout à fait conscients de la largesse manifestée par Paul avec
un tel étalage de liquide, bien que Dame Margot eût à peine bu une gorgée de
son eau.


— Quand la Maison Atréides a pris possession d’Arrakis,
se remémora Paul, mon père a organisé un banquet afin de se présenter aux
notables de la ville, mais aussi – j’en suis certain  – pour identifier
d’éventuels ennemis. (Il jeta un coup d’œil au poignard posé à côté de son
assiette.) Êtes-vous mon ennemi, Comte Fenring ?


— Je ne crois pas, sire.


— Vous savez sans doute que je possède le Sens de
Vérité ?


— Ce que je sais, aahh, sans aucun doute, c’est quand
je dis la vérité et quand je ne la dis pas.


— Peut-être estompez-vous la vérité en ce moment ?


Fenring ne répondit pas. Paul le regarda attentivement. Il sentait
quelque chose, mais quoi ?


Alia continuait de manger tout en observant les réactions
autour de la table. Sans raison apparente, Marie eut un petit rire.


Comme plat principal, les cuisiniers avaient choisi de
préparer un poisson-beurre rôti, l’un des plats caladaniens préférés de Paul. Gurney
Halleck lui avait récemment fait parvenir une cargaison de ces poissons à la
chair délicatement parfumée, qu’on servait aujourd’hui à la mode paysanne
traditionnelle. De ses petits doigts agiles, Marie retira les écailles et la
peau, faisant apparaître la chair pâle et les vertèbres tel un spécialiste de
la dissection.


Fenring examina de plus près une des côtes effilées du
poisson.


— On pourrait facilement s’étouffer avec une de ces
arêtes. J’espère que je ne dois pas y voir une menace ? Seul Shaddam
aurait servi un plat aussi intrinsèquement dangereux.


La plaisanterie était assez faible, mais Dame Margot et
Korba s’esclaffèrent.


— Mon père avait de bonnes raisons de craindre des
attentats contre sa vie, dit aigrement Irulan. Il aurait dû consacrer plus
d’efforts à renforcer son Empire au lieu de tramer des complots avec vous.
(Alia fut étonnée d’entendre l’amertume qui perçait dans la voix de la
Princesse.) Nombre de ses idées les plus néfastes venaient directement de vous.


— Hmmm ? Votre affirmation est tout à fait injuste
à mon égard, Princesse, et s’écarte largement des faits. Si seulement le cher
Shaddam avait suivi plus souvent mes idées que les siennes, il se serait attiré
beaucoup moins d’ennuis.


Marie continuait de jouer avec sa nourriture. Elle essaya de
couper avec sa cuiller un morceau de légume enrobé de glaçage – du navet
nain d’Ecaz, légèrement sucré et succulent. La bouchée glissa brusquement de
son assiette et alla rouler sous la table. Comme si elle espérait que personne
n’avait remarqué sa maladresse, la fillette descendit de sa chaise et
s’accroupit pour aller récupérer le morceau. Alia mit la main devant sa bouche
pour cacher son sourire amusé.


— Shaddam a été désarmé de toutes les façons possibles,
déclara Paul. La plupart de ses Sardaukars ont transféré leur allégeance sur
moi. Il n’a plus qu’une légion avec lui dans son exil, essentiellement des
hommes proches de la retraite et qui jouent plutôt le rôle d’une force de
police.


— Hmm, je crois que vous êtes trop confiant, sire. Les
Sardaukars prêtent serment en signant de leur sang. Ils ont juré de protéger
l’Empereur.


La voix de Chani se fit menaçante.


— Vous oubliez, Comte Fenring, que c’est Muad’Dib leur
Empereur, à présent.


Dame Margot jeta un coup d’œil sous la table pour voir ce
que faisait sa fille.


Paul poursuivit :


— Le fait que mes Fremen aient triomphé d’eux aussi
magistralement a porté un coup fatal à leur assurance. C’est la loi des
vaincus : je leur ai montré que j’étais le chef de la meute humaine, et
ils doivent offrir leur gorge à mes crocs en signe de soumission.


Après s’être assurée que personne ne la regardait, Alia se
glissa à son tour sous la table.


— Marie, qu’est-ce que tu fais ?


La fillette lui lança un regard vipérin. Elle avait détaché
du pied de table une sorte de fil long comme son avant-bras. Elle portait autour
des phalanges un bandage flexible qui avait dû être dissimulé au milieu des
décorations sculptées sous la table de banquet. En voyant Alia, Marie activa
une minuscule source d’énergie, et l’objet qu’elle tenait se déploya et devint
rigide.


Alia le reconnut aussitôt… C’était une neurodague, une arme
ixienne de contrebande constituée de fibres de krimskell tressées. Du fait de
sa nature organique, elle ne dégageait pas d’effluves chimiques qui auraient
alerté un détecteur de poisons ou d’explosifs. Marie l’avait sans doute laissée
là au cours d’une de leurs parties de cache-cache.


Les pensées d’Alia s’assemblèrent soudain parfaitement,
comme les pièces d’un puzzle, et elle perçut tous les détails de ce meurtre
soigneusement planifié. La fillette avait été mise en place tel un œuf de
coucou dans le nid de la citadelle d’Arrakeen.


— Paul ! Stilgar ! s’écria-t-elle.


Elle plongea aussitôt vers Marie, mais la fillette actionna
une commande cachée dans l’une des volutes de la table, activant un autre
piège. Des craquements sourds se firent entendre dans les blocs de pierre des
murs près de l’entrée principale : des charges de poudre concentrée
venaient d’être libérées par des mécanismes disperseurs. Quand les deux poudres
inertes se mélangèrent, une réaction chimique dégagea un nuage pestilentiel de
fumée jaune qui se répandit dans la pièce.


Quelqu’un se mit à pousser des cris. Alia crut d’abord que
c’était une femme qui criait, mais elle comprit bien vite que c’était Korba.


L’explosion fumigène, habilement préparée sans composants
chimiques énergétiques ni détonateurs détectables, trompa les gardes qui se
précipitèrent vers l’entrée. La diversion ainsi créée n’avait besoin de durer
que quelques secondes. Marie était déjà en position sous la table, et elle se
redressa devant Paul au moment même où celui-ci reculait pour se mettre en
position défensive.


Marie s’avança, beaucoup plus forte qu’elle n’en avait
l’air, et se pressa contre le bouclier que Paul avait maintenant activé, en
insérant sa neurodague mortelle dans le champ de force. Elle l’enfonça
lentement, utilisant la résistance à son avantage. La fine pointe de son arme
glissa à travers le bouclier comme l’aiguille de la seringue d’un médecin
procédant à une euthanasie.


Dès que la mêlée avait commencé, Dame Margot avait
rapidement cassé le fil de son collier et versé les diamants bleu pâle dans le
verre posé devant elle. Au contact de l’eau, les pierres tleilaxu relâchèrent
les produits chimiques dont elles étaient imprégnées, formant un composé
paralysant à effet limité dans le temps, mais très puissant. Le Comte Fenring
et elle avaient déjà avalé un antidote prophylactique. Elle lança le contenu du
verre par-dessus la table vers Korba et Stilgar au moment même où les deux
hommes se levaient d’un bond. Irulan fut atteinte par une partie des vapeurs.


Alia vit Paul agripper le petit poignet de Marie et la
maintenir à distance, empêchant la neurodague de s’enfoncer davantage et de
plonger sa pointe dans son front. La source énergétique devait avoir déjà
accumulé une charge électrostatique importante, et une seule impulsion pourrait
griller rapidement le cerveau de son frère.


À l’autre bout de la pièce, la fumée jaune continuait de
s’étendre. Des gens étaient en train d’étouffer. Les gardes se bousculaient et
se gênaient dans leurs mouvements. Stilgar et Korba s’étaient effondrés,
complètement paralysés par le poison tleilaxu. Quant à Irulan, elle pouvait à
peine bouger.


Le Comte Fenring était déjà passé à l’action en traversant
l’épais nuage de fumée pour rejoindre le coin de la salle de banquet, là où les
blocs de pierre semblaient parfaitement ajustés. Il savait précisément sur
lequel appuyer, et comment le faire glisser légèrement à gauche puis vers le
haut, révélant un autre mécanisme dont les composants étaient faits exactement
du même matériau. Une autre poussée… et un passage secret s’ouvrit :
l’accès aux vieux souterrains sous la Résidence.


Bien des années avant l’occupation par les Atréides, le
Comte Fenring avait découvert ce réseau de galeries incroyablement anciennes
creusées sous les fondations, et il avait installé plusieurs points d’accès à
des endroits stratégiques. Ayant conçu entièrement lui-même ce système, il
savait que ces entrées resteraient longtemps secrètes.


Aujourd’hui, les Fenring disposaient donc d’une méthode
parfaite qui leur permette de s’échapper après l’assassinat de Muad’Dib,
laissant derrière eux Arrakeen en pleine tourmente. Selon le plan qu’ils
avaient échafaudé avec tant de minutie, un vaisseau armé les attendait dehors
pour les transporter jusqu’au long-courrier en orbite, d’où ils plongeraient
aussitôt dans les replis de l’espace.


Ils avaient pu acheter toutes les complicités nécessaires,
un processus d’autant plus facile que l’Empereur était haï par tant de gens,
même parmi son entourage le plus proche. L’aide de la Guilde Spatiale avait été
également fort utile. Il était très probable que le Comte, Margot et Marie
combleraient le vide du pouvoir après la mort de Muad’Dib, ou trouveraient
quelqu’un pour tenir ce rôle. Et quand bien même cela s’avérerait impossible,
le Jihad et son gouvernement de fanatiques s’effondreraient de l’intérieur une
fois privés d’un dirigeant aussi charismatique et doté de prescience.


Mais d’abord, il fallait que Muad’Dib meure…


Quand Marie s’était jetée sur Paul, l’effet de surprise
avait été son principal atout. Mais quand Paul réussit à bloquer un instant
l’attaque initiale, Alia bondit de sous la table et sauta sur la fillette telle
une mangouste se jetant sur un serpent venimeux.


Marie se dégagea aussitôt de Paul et tenta de porter un coup
de neurodague à Alia, qui l’esquiva avec agilité. Elle était largement aussi
habile au combat que Marie, mais elle était désarmée. Marie fit siffler sa fine
dague dans l’air.


— Jouons un peu, Alia…


Malgré ses muscles engourdis par la bouffée de gaz
paralysant qu’elle avait absorbée, Irulan réussit à s’écarter en rampant. La
tête, les épaules et les bras sur la table où il s’était effondré, Stilgar
tentait vainement de se relever, les yeux grands ouverts et parfaitement conscient
de ce qui se passait autour de lui. Quant à Chani, elle tenait son krys à la
main et semblait aussi redoutable qu’un Fedaykin.


Alia bondit sur la table pour essayer de rester hors de
portée de la neurodague. Marie la rejoignit en fauchant l’air avec son arme au
milieu des plats et des couverts renversés, tandis qu’Alia reculait en
esquivant chaque coup. La petite Fenring avait manifestement l’intention de la
tuer rapidement. Il s’était passé tellement de choses en quelques secondes
seulement…


— Alors, dit Marie en riant, qui est le scorpion,
maintenant ?


Alia fit encore un pas en arrière et, d’un coup de pied,
projeta vers Marie une assiette remplie de reliefs de poisson. La fillette
esquiva le projectile sans quitter Alia des yeux. Celle-ci aperçut le poignard
de Shaddam posé à côté des couverts de son frère. En un éclair, elle le saisit
et bondit vers son adversaire qu’elle frappa au poignet, lui sectionnant les
tendons.


— Moi aussi, je peux piquer, dit-elle.


Marie perdit aussitôt l’usage de sa main, et son arme
mortelle pendit au bout du bandage enroulé autour de ses doigts. Avec à peine
un gémissement de douleur, elle sauta à bas de la table et choisit la cible la
plus proche en se précipitant vers Irulan qui gisait à terre, à moitié
paralysée.


Mais plus rien ne pouvait retenir Alia, à présent. Les voix
de la Mémoire Seconde hurlaient telle une foule assoiffée de sang. Elle leva le
poignard au manche incrusté de pierreries et l’enfonça dans le dos de la
fillette. Le coup était d’une précision parfaite, et la lame aiguisée de
l’Empereur lui transperça le cœur.


Fenring se détourna de l’entrée de son tunnel d’évasion et
s’écria :


— Marie ! Non, pas ma fille !


Il s’élança vers elle.


Alia se releva en laissant l’arme de l’Empereur solidement
plantée dans le petit corps de la fillette agité d’ultimes convulsions.


— Tu n’as jamais été vraiment mon amie, dit-elle.


Korba regardait la scène d’un air stupéfait, toujours assis
là où il s’était affaissé, totalement impuissant, et commençant seulement à se
remettre des effets du gaz paralysant. Pour autant qu’Alia pût en juger, le
Fremen n’avait pas même levé le petit doigt au cours de cette lutte brève mais
intense.


— Le couteau, dit-il d’une voix pâteuse en remuant à
peine les lèvres. Sainte Alia du Couteau.


Prise dans le tourbillon des événements, Alia comprit
qu’elle se tenait sur le seuil de sa propre légende.
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Comment
peut-on aimer un monstre ? C’est très facile, quand on laisse l’amour
interférer avec la raison.


Rapport du Bene Gesserit sur l’Abomination.


 


Paul désactiva son bouclier et s’approcha du corps de Marie
Fenring. Alia regardait fixement le manche de la dague qui dépassait du dos de
son ancienne camarade, comme si elle n’arrivait pas à croire ce qu’elle avait
fait.


Chani, son krys à la main, se tenait prête à de nouvelles
violences et à protéger Paul.


— Stilgar ? lança-t-elle. Tu es encore
vivant ?


Bien que ses gestes fussent ceux d’un homme à moitié
endormi, le naib répondit :


— Oui, je vis encore… Le poison avait un effet limité.


Le Comte Fenring s’était agenouillé près du cadavre et
semblait complètement anéanti.


— Marie ! Ma tendre petite fille !


Ses épaules se voûtèrent et tremblèrent quand il prit son
enfant dans ses bras pour la bercer. Derrière lui, par l’ouverture dans le mur,
on apercevait une rampe et des marches usées menant aux sombres galeries
souterraines du labyrinthe secret. Sa femme était agenouillée à côté de lui,
également accablée de chagrin. Ils semblaient avoir abandonné tout espoir de
s’échapper.


L’esprit de Paul continuait de l’alerter contre un danger
imminent, mais sa prescience atténuée ne lui permettait pas d’en voir les
détails. Bien qu’il eût toujours su que le Comte était machiavélique, il avait
voulu croire qu’il partageait un lien avec l’autre Kwisatz Haderach potentiel.


Mais pendant tout ce temps, le projet mortel de Fenring
s’était déroulé comme une mécanique bien huilée. Le Comte avait dû savoir que
la tentative était risquée, mais il avait pourtant décidé d’envoyer sa propre
fille derrière les lignes ennemies et de s’en faire une arme pour détruire non
seulement Paul, mais aussi le Jihad. Avait-il élevé sa fille avec ce seul but
en tête dès le départ ? Quel genre de père était capable d’une chose
pareille ? Paul savait comment le Duc Leto aurait réagi si les Harkonnen
avaient réussi à mer son fils.


Dame Margot était immobile, livide, comme si elle avait
renoncé à essayer de maintenir son contrôle Bene Gesserit sur ses émotions.
Paul vit en elle la profonde douleur d’une mère, mais il sentait surtout le
désespoir absolu du Comte Fenring. Il en émanait une émotion réelle et intense
comme un nuage de vapeur.


Paul lui dit :


— Vous vous êtes servi d’un enfant comme d’un outil
pour tenter de m’assassiner. Votre propre enfant !


— Oh, Hasimir n’est pas son père, Paul Atréides,
répliqua Dame Margot d’un ton méprisant. Vous avez bien connu son vrai
père : Feyd-Rautha Harkonnen.


Paul se retourna brusquement vers elle, totalement surpris.


Fort de ses années d’expérience en tant qu’assassin pour le
compte de l’Empereur, c’est ce moment que choisit le Comte Fenring pour agir
tel un serpent frappant comme l’éclair. Il arracha le poignard de Shaddam du
corps de Marie et l’enfonça profondément dans la poitrine de Paul.


— C’était l’un de mes plans en réserve, dit-il.


Paul recula en vacillant. Chaque instant se trouva
fractionné en myriades de nanosecondes. Chaque étape avait été soigneusement
mise en place comme les pièces d’un puzzle de Chusuk. Fenring avait élaboré son
plan à un niveau de détail inouï, ou bien alors il avait envisagé tant de
bifurcations et d’alternatives que toutes les possibilités s’étaient trouvées
regroupées en cet unique instant crucial.


La blessure créa un abîme de douleur insoutenable dans la
poitrine de Paul. Il entendit un long gémissement venant de Chani :


— Uuuussssuuuullll !


Elle cria de nouveau, mais elle était à présent presque
inaudible, comme si elle se trouvait à une galaxie de distance.


Le sang jaillissant de sa plaie, Paul Muad’Dib s’écroula,
comme s’il plongeait dans un gouffre immense.
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Ma Sihaya est l’eau de ma vie et la raison pour laquelle
mon cœur bat. Mon amour pour elle est l’ancre qui me retient au milieu des
tempêtes de l’Histoire.


Paul Muad’Dib, poème d’amour pour Chani.


 


Dans le tumulte qui s’ensuivit, la salle résonna des cris et
des ordres lancés aux gardes. Le Comte Fenring s’écarta d’un bond alors que
Paul n’avait pas encore touché terre. Le couteau de l’Empereur toujours à la
main, l’assassin activa son bouclier et recula dans un coin de la pièce en
cherchant à atteindre le passage qu’il avait ouvert, mais les Fedaykin en
barraient déjà l’accès. Ne pouvant plus s’échapper, il se tint dos au mur, prêt
à se défendre. Margot Fenring le rejoignit, également prête à mourir. Bien
qu’apparemment sans arme, c’était une Bene Gesserit bien entraînée à tuer.


Horrifiés et furieux, les gardes s’approchèrent lentement du
couple. Stilgar, à peine remis, était avec eux, tandis que Korba en était
encore à essayer de se relever.


— Capturez-le vivant ! cria Irulan d’une voix
tremblante en essayant de prendre le contrôle de la situation. (Elle respira
profondément pour obliger ses muscles engourdis à lui obéir.) Si vous le tuez,
nous ne saurons jamais quels autres pièges il a pu mettre en place !
N’allez surtout pas croire qu’il n’avait que ce seul plan en tête.


Stilgar n’avait pas besoin des ordres de la Princesse.


— Nous n’allons pas le tuer – en tout cas, pas
tout de suite, et pas aussi vite. (Sa voix devint un grondement de fauve.)
L’exécution de Whitmore Bludd a mis la populace en appétit. Je ne voudrais pas
la priver de cette satisfaction.


— J’ai hâte de faire connaissance avec vos techniques
d’interrogatoire, hmmm ? dit Fenring d’un ton railleur. Nous pourrons
peut-être échanger quelques astuces de métier ?


Enserré dans son bouclier protecteur, il faisait passer sa
dague ensanglantée d’une main dans l’autre.


Chani se sentait l’esprit engourdi. Une fumée nauséabonde
flottait dans la pièce et Paul gisait à terre, perdant tout son sang. Dans un
effort désespéré pour le sauver, elle appuya des deux mains sur la blessure. Le
sang continua de suinter entre ses doigts, rouge et poisseux.


Paul avait beau être un Fremen par de nombreux côtés, il ne
possédait cependant pas les adaptations génétiques du désert permettant au sang
de se coaguler rapidement.


— Faites venir les médics ! Un chirurgien !
Un docteur Suk ! Vite !


Deux gardes se précipitèrent hors de la salle. Stilgar et
les autres Fedaykin restèrent, bien décidés à ne pas laisser le Comte
s’échapper. Celui-ci dit en ricanant :


— Vous devriez peut-être vous occuper de votre
Muad’Dib, hmmm ? Il doit bien avoir quelques dernières paroles à vous
dire.


Il fallait que Chani trouve un moyen d’arrêter l’hémorragie.


— Usul, Bien-Aimé, comment puis-je t’aider ?
Comment te donner de la force ?


Elle lui prit les mains et sentit un léger frémissement dans
ses doigts, comme s’il essayait de lui communiquer un signal. Les médecins
pourraient peut-être le sauver, si seulement ils arrivaient à temps. Mais si
Paul mourait avant d’avoir pu être transporté au bloc opératoire…


Il était en train de lutter, de mener un combat intérieur.
Il avait appris beaucoup de choses sur son corps après avoir découvert sa
véritable nature de Kwisatz Haderach, mais Chani doutait qu’il fût capable de
réparer une blessure aussi manifestement mortelle.


Alia était à côté d’elle, mais malgré sa Mémoire Seconde et
ses connaissances inhabituelles, elle était incapable d’aider Paul.


— Mon frère est au seuil de la mort, dit-elle d’une
voix étrange. J’aurais dû réussir à le sauver.


— Nous pourrions encore le faire, si seulement nous
arrivions à ralentir l’hémorragie, à arrêter le temps… (Chani se redressa
brusquement.) Alia ! Cours chercher le flacon scellé sur la table de ma
chambre, devant la fenêtre. En tant que Sayyadina du Rite, j’ai toujours une réserve
d’Eau de Vie sacrée. Rapporte-la pour Muad’Dib.


Bien qu’étonnée, Alia s’était déjà relevée.


— La transe… la transe de mon frère. Oui, nous devons
la déclencher maintenant !


La fillette partit en courant comme le vent.


Chani se souvenait du jour où Paul avait eu l’idée stupide
de prouver sa valeur non pas seulement aux yeux des hommes de la tribu en
devenant un chevaucheur de ver, mais également en faisant ce que seules les
femmes les plus puissantes avaient réussi jusque-là. Convaincu d’être le véritable
Kwisatz Haderach, Paul avait avalé le poison brut, l’exsudation d’un ver des
sables noyé. Il en avait absorbé une infime quantité…


— Une goutte, avait dit Paul. Un tout petit peu… juste
une goutte.


Cela avait suffi à le plonger dans un coma si profond qu’il
était resté en animation suspendue pendant des semaines. Enfin, avec l’aide de
Chani et de Jessica, il avait réussi à se dégager de cette impasse, et il était
ressorti de cette expérience avec la capacité de détecter et de convertir les
poisons. Mais ce genre de manipulation exigeait de grands efforts et une
volonté consciente.


Alia revint en courant, un récipient de cristoplaz à la
main. Elle se faufila entre deux médics qui venaient seulement d’arriver avec
des trousses d’urgence. Alia s’agenouilla aussitôt auprès de Paul et tendit le
flacon à Chani. Quand celle-ci en ouvrit le bouchon, une forte odeur
d’alcaloïde s’en dégagea, suffisamment puissante pour lui piquer les yeux.
L’Eau de Vie était sans doute le poison le plus violent connu de l’humanité.
Mais en cet instant précis, c’était ce dont Muad’Dib avait besoin.


Chani trempa le bout du doigt dans le liquide et en retira
une seule goutte qu’elle appliqua sur les lèvres de Paul en une caresse pleine
d’amour. Elle savait que si elle lui en donnait trop, son corps serait
incapable de neutraliser les toxines. Il plongerait dans un coma profond et son
cœur intrépide cesserait de battre.


Après le baiser du poison, elle sentit une rigidité
différente dans le corps de Paul. Le sang s’arrêta finalement de couler, mais
elle ne percevait plus sa respiration, et ses paupières ne battaient plus.


L’un des docteurs Suk la poussa de côté.


— Dame Chani, vous devez nous laisser nous occuper de
lui. Nous sommes sa seule chance.


Son collègue renifla le poison.


— Qu’est-ce que c’est ? Emportez ça tout de
suite ! Nous n’avons nul besoin de ces remèdes de bonne femme des Fremen.


L’autre médecin hocha tristement la tête.


— Il a perdu tellement de sang… Il est impossible qu’il
ait survécu. (Ils se penchèrent sur le corps de Paul et lui tâtèrent le pouls,
puis ils lui appliquèrent des détecteurs et discutèrent un moment à voix
basse.) Nous sommes arrivés trop tard. Il a cessé de vivre.


Des gémissements se firent entendre parmi les gardes tandis
que Stilgar semblait prêt à exploser. Irulan se mit à sangloter, et Chani se
demanda si ses larmes étaient vraiment sincères.


En cherchant à recouvrer un calme intérieur, Chani déclara
simplement aux médecins :


— Vous vous trompez. Muad’Dib vit toujours, mais en
deçà du seuil de détection de vos appareils. (Lors de son expérience
précédente, de nombreux Fremen l’avaient également cru mort.) Grâce à l’Eau de
Vie, je vous ai donné un peu de temps supplémentaire. Faites votre travail,
occupez-vous de sa blessure.


— Dame Chani, il est vraiment inutile de…


— Faites comme je vous l’ordonne ! Son corps sait
déjà comment combattre les effets du coma. Agissez rapidement, avant qu’il ne
soit réellement trop tard.


 


Sur le sol de la salle à manger, les médecins se mirent à
l’œuvre en faisant venir des assistants et du matériel chirurgical, et même des
poches de sang pour des transfusions qui ne serviraient à rien si le cœur de
Paul refusait de se remettre à battre.


Irulan se sentait impuissante, furieuse et assoiffée de
vengeance. Elle observait la scène, comme étrangère aux événements historiques
qui se déroulaient en ce moment même. Chani, Alia et Stilgar avaient formé un
cordon de sécurité autour de l’Empereur blessé, et elle était tenue à l’écart.
Elle ne comprenait pas la nature du rite fremen que Chani avait pratiqué afin
de sauver Paul en lui administrant du poison, mais elle n’avait pas protesté.
Au point où en était Paul, cela ne pouvait sans doute pas aggraver les choses…


Irulan ne pouvait pas non plus s’approcher du Comte et de
Dame Margot, qui faisaient face maintenant à une douzaine de gardes prêts à les
attaquer au moindre geste, une lueur meurtrière dans les yeux. Elle doutait que
le couple pût survivre encore une heure si Paul venait à mourir, et dans ce
cas, elle n’essaierait même pas de les protéger.


En recourant à des liants cellulaires et des greffons de
tissus appliqués à l’aide de sondes et d’instruments chirurgicaux infiniment
plus fins qu’une neurodague ixienne, les docteurs Suk tentaient de réparer les
terribles dégâts causés par la lame affûtée.


Irulan ignorait combien de temps dureraient le silence et la
tension.


Comme s’il pensait que personne ne l’entendrait, l’un des
médecins se mit à marmonner :


— C’est plus un travail d’embaumeur que de chirurgien…


Depuis près d’une heure maintenant, ils n’avaient plus
décelé aucun signe de vie. Ils continuaient néanmoins de s’activer fébrilement
jusqu’à ce qu’il devienne manifeste qu’ils avaient tenté tout ce qu’ils
pouvaient.


C’était désormais à Paul de faire le reste…


Devant le spectacle des souffrances de son mari, Irulan se
sentait complètement abattue. Sa mère et toutes ses préceptrices Bene Gesserit
auraient été étonnées de sa réaction. C’était comme si l’aspect politique et
calculateur de sa personnalité avait tout simplement été gommé…


L’espace d’un instant, elle se demanda avec inquiétude si
elle n’éprouvait pas un soupçon d’amour pour lui. Mais c’était un sentiment
qu’elle ne pouvait partager avec personne – sans doute pas même avec lui,
si jamais il survivait. La dévotion qu’elle lui manifestait était moins
appréciée que celle d’un petit animal familier. Mais de l’amour ?
Elle n’en était pas sûre.


Au-delà de ses préoccupations personnelles, Irulan était
ébranlée à l’idée de l’effroyable tourmente politique qui n’allait pas manquer
de survenir après la mort de Muad’Dib. Avec autant de factions luttant pour le
trône – y compris, très certainement, son père qui tenterait de retrouver
sa place –, la Galaxie allait être déchirée par une nouvelle guerre civile
épouvantable. Cela venant s’ajouter aux dégâts provoqués par le Jihad en cours,
l’humanité parviendrait-elle à survivre ?


Le premier battement de cœur de son mari se produisit de
façon si soudaine et inattendue qu’il fit sursauter les deux docteurs Suk. Il y
eut ensuite quelques secondes de silence, puis un deuxième battement.


Et un troisième. L’intervalle entre deux se réduisit
progressivement, jusqu’à ce que les moniteurs affichent enfin un pouls lent,
mais régulier.


C’est ainsi que l’Empereur Paul Muad’Dib revint à la vie,
encore très faible et tout juste capable de se maintenir. Irulan se sentait
elle-même très fragile après cette épreuve, et son cœur à elle battait
rapidement. C’était Muad’Dib… bien sûr qu’il était vivant !


Paul ouvrit les yeux, et ce fut tout ce qu’Irulan avait besoin
de voir. Elle essuya ses larmes, mais elles se remirent aussitôt à couler. Des
larmes de joie ? Oui, conclut-elle, mais aussi de colère au cas où
quelqu’un tenterait encore d’assassiner son mari.


 


Quand Paul réussit enfin à se redresser, sa tunique noire
déchirée et trempée de sang, le Comte Fenring désactiva son bouclier personnel
et se rendit. En baissant les épaules, il tendit sa dague ensanglantée, manche
en avant.


— Il semblerait que je n’aie plus rien à gagner en
opposant une résistance, hmmm ?


Korba, dont l’énergie semblait revenue, lui arracha la dague
des mains. Les gardes se précipitèrent pour s’emparer du Comte et de son épouse
qu’ils ligotèrent avec des liens de shigavrille avant de les entraîner hors de
la salle. Profitant de ce que l’attention de tous se portait sur cette
arrestation, Korba glissa discrètement le poignard impérial dans sa manche.


Irulan le vit faire, et sut qu’il n’y avait rien de menaçant
dans ce geste. Elle se demanda où finirait cette arme qui avait déjà tant
voyagé… Conservée comme une relique sacrée, ou vendue à un fidèle
particulièrement dévot (et riche) ?


Paul insista pour se relever. Les médecins voulurent l’y
aider, mais il préféra s’appuyer sur Chani en posant son autre main sur
l’épaule d’Alia. Immobile et raide, Irulan le regarda faire, simplement
heureuse de le voir vivant.


Après un effort pour reprendre son souffle, Paul dit d’une
voix étonnamment forte :


— Trouvez de quoi loger… différemment le Comte et sa
Dame. Il n’est pas nécessaire que ce soit confortable, mais assurez-vous qu’il
ne leur soit fait aucun mal – tant que je n’aurai pas donné d’instructions
spécifiques.
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Les batailles les plus importantes sont toujours menées
dans l’esprit d’un chef. C’est là que se mesure véritablement la capacité à
commander.


Extrait de La Sagesse de Muad’Dib,


par la
Princesse Irulan.


 


Chargé de chaînes et encadré par quatre gardes puissamment
musclés, le Comte Fenring se tenait au pied du Trône du Lion. Sa veste et son
pantalon, autrefois d’une élégance raffinée, étaient à présent froissés et
sales, tandis que sa chemise de soie blanche était déchirée et encore maculée
du sang de Paul.


Celui-ci s’était miraculeusement rétabli – ou du moins,
il avait fait en sorte que cela apparaisse ainsi. Irulan travaillait déjà à
l’histoire qui viendrait s’ajouter à la mythologie de sa vie, et le peuple n’en
douterait pas un seul instant car il n’en attendait pas moins de Muad’Dib. Tout
cela viendrait s’inscrire dans la légende qui ne cessait de s’étoffer. La
Princesse Irulan était en ce moment assise à côté du trône de Paul, une
tablette d’écriture sur les genoux, mais les récits de témoins oculaires de
l’événement circulaient déjà.


Après avoir absorbé d’énormes quantités de mélange, Paul
avait trouvé l’énergie suffisante pour tenir audience le lendemain, assis sur
son trône et prononçant des sentences – tout cela afin de prouver que
Muad’Dib avait encore la force de diriger son saint empire. Grâce à sa
prescience, et aussi son bon sens, Paul avait conscience du désastre qui se
produirait si ses fidèles décidaient de se venger aveuglément sur tous ceux qui
pourraient leur tomber sous la main.


Il savait qu’il devait rester en vie, non seulement pour
lui-même, mais aussi pour le devenir de l’humanité. Il se souvenait de ce qu’il
avait été lorsqu’il avait tué Feyd-Rautha dans une version très différente de
cette salle – un jeune homme déterminé qui avait la victoire entre les
mains et un empire à ses pieds. Il avait accepté d’assumer l’autorité suprême,
alors même qu’il savait bien sur quelle pente sombre et dangereuse il
s’engageait. Personne d’autre n’aurait pu imaginer toute la dimension de ce que
Paul Muad’Dib allait devenir. Non, personne, pas sa mère, pas Gurney ni
Shaddam. Pas même Chani, qui était pourtant la personne au monde qui le comprenait
le mieux.


Dès le début de son règne, Paul aurait pu procurer à
l’Imperium une prospérité magnifique, mais seulement temporaire. Ou il aurait
pu finalement décider de passer pour un tyran impitoyable. Il aurait pu prendre
certaines décisions afin d’éliminer les troubles dans un avenir immédiat,
instaurer la paix, administrer le gouvernement de telle sorte qu’il soit aimé
de tous ses sujets. S’il avait géré les choses différemment, l’Histoire aurait
tracé de lui un portrait favorable… pendant quelques générations, peut-être
même quelques siècles.


Mais cette voie-là était une impasse.


Au plus profond de son cœur, il aurait de loin préféré vivre
en paix avec Chani. S’il avait eu le choix, il aurait pu devenir comme le Duc
Leto Atréides, aimé de tous, juste envers tous, un homme sage honoré pour ce
qu’il était vraiment. Mais au lieu de cela, n’écoutant que lui-même et les
conseils de sa prescience, il avait sacrifié son bonheur personnel et le
présent pour sauver le futur. C’est ainsi que Paul n’était pas devenu ce qu’il
voulait être, mais ce qu’il était obligé d’être… pour le bien de
l’humanité.


En devenant Muad’Dib, il avait assumé la responsabilité
d’autoriser le sacrifice de milliards d’êtres humains pour en sauver dix fois
plus. Et il était le seul à le comprendre vraiment. Il ne pouvait faire porter
cette responsabilité à d’autres, et il acceptait donc ce fardeau en s’armant de
courage pour continuer de faire ce qui était nécessaire.


Aujourd’hui, il devait juger le Comte Hasimir Fenring, l’ami
autrefois inséparable de l’Empereur déchu Shaddam IV. Cet homme avait
tenté de l’assassiner.


— Ah, hm-m-m-m, j’imagine que cela signifie que vous ne
me proposerez plus de goûter vos excellents vins ?


Fenring adoptait un air bravache et un humour insolent, mais
son comportement dénotait une certaine hésitation. Son regard ne cessait de se
tourner vers les gardes, vers Stilgar, vers Chani toujours assoiffée de
vengeance. Il semblait se demander lequel d’entre eux lui porterait le coup
fatal qui n’allait pas manquer d’arriver.


Il se concentra un instant sur Alia, assise au bord du dais
dans sa robe noire. On eût dit un bourreau miniature, attendant l’ordre de son
frère. Elle balançait négligemment ses jambes dans une attitude enfantine très
semblable à celle qu’elle avait eue ce jour où Shaddam IV était assis sur
le même trône, juste avant qu’elle ne tue le Baron Harkonnen par surprise.


D’une certaine façon, elle lui rappelait sa chère Marie…


— Ici, sur Dune, l’eau est plus précieuse que le vin,
répondit Paul.


Une aiguière incrustée de pierreries était posée sur une
petite table à côté du trône en quartz de Hagal. Il la déboucha, se versa un
peu d’eau dans un gobelet, puis il en remplit un autre pour Fenring. Chani se
chargea de le porter au prisonnier.


Fenring regarda le verre d’un air soupçonneux, puis il leva
ses mains chargées de chaînes et l’accepta avec un courage résigné.


— Ainsi donc, vous avez choisi le poison, hmm-m ?


Il renifla le contenu du gobelet.


Paul but une gorgée du sien.


— C’est de l’eau pure, dit-il.


Il but une autre gorgée pour prouver ses dires.


— Il est bien connu que Muad’Dib est capable de, ahh,
transformer les poisons. C’est une ruse, n’est-ce pas ?


— Ce n’est pas du poison… vous avez ma parole
d’honneur. D’honneur Atréides. (Paul regarda Fenring droit dans les
yeux.) Buvez avec moi.


À son tour, Alia se versa un verre et le but d’un trait avec
un plaisir manifeste.


Fenring regarda le liquide en fronçant les sourcils.


— J’ai servi de longues années sur Arrakis, je connais
donc bien la valeur de l’eau.


Il en but un peu, puis il laissa grossièrement tomber son
gobelet qui alla rouler sur le sol.


Paul but encore une gorgée.


— Cette eau est celle qu’on a récupérée du corps de
Marie. Je tenais à ce que vous la partagiez avec moi.


Il versa calmement le reste de son gobelet sur le marbre du
dais et le reposa à l’envers.


Saisi d’un violent haut-le-cœur, le Comte se plia en deux en
frissonnant, puis il tira sur ses chaînes comme pour atteindre une arme qu’il
ne possédait pas.


C’est alors qu’on amena Margot Fenring dans la salle pour
prendre place au côté de son mari, avec Stilgar et Korba derrière elle. Le
Comte parut aussitôt soucieux, comme si le sort réservé à sa femme importait
plus à ses yeux que le sien propre. Vêtue d’une robe noire traditionnelle du
Bene Gesserit, Dame Margot avait conservé son maintien aristocratique, bien
qu’elle n’eût manifestement pas pu soigner sa toilette.


Sur un signe de Paul, Alia sauta du dais et vint se placer
juste devant la mère de Marie, qui la regarda froidement. La fillette tenait
une longue aiguille à la main, le redoutable gom jabbar. Margot Fenring se
raidit, mais Alia ne frappa pas. Pas encore.


Sans manifester aucune faiblesse malgré ses blessures, et en
se souvenant comment l’Archiduc Armand Ecaz, après avoir perdu un bras, avait
insisté pour faire la guerre aux Grummans après le massacre nuptial, Paul se
leva de son trône et descendit sur le dais de marbre poli. Ses mouvements
étaient lents, délibérés, et chargés d’une intention mortelle. Il s’arrêta
devant Fenring.


L’Empereur dégaina son krys et en posa la pointe sur le
Comte. Les gardes s’écartèrent et Fenring devint parfaitement immobile. On eût
dit que chaque muscle de son corps s’était pétrifié. Il regarda au loin
par-dessus l’épaule de Paul, comme s’il y voyait la mort qui l’attendait.


— Je vous en prie, ne le tuez pas, supplia Dame Margot.


— D’une façon ou d’une autre, nous devons mourir, dit
Fenring autant pour sa femme que pour Paul. La populace nous taillerait en
pièces, comme elle l’a fait avec le Maître d’Escrime Bludd. (Il se tourna vers
Paul, en tremblant légèrement à présent.) Cela servirait-il à quelque chose si
je m’agenouillais pour vous supplier de l’épargner ? Elle vous a sauvé la
vie il y a quelques années, quand elle vous a avertis, votre mère et vous, de
la traîtrise des Harkonnen.


— Votre propre traîtrise a effacé la dette de l’eau,
lança Stilgar d’une voix âpre.


Fenring poursuivit comme s’il n’avait pas entendu le naib.


— Si mes supplications peuvent être utiles, je suis
prêt à m’abaisser devant vous comme vous voudrez pour sauver la vie de ma Dame.


Sans répondre, Paul tourna lentement autour du Comte en
cherchant le meilleur endroit où porter le coup fatal.


— Vous savez que je suis beaucoup plus coupable
qu’elle, reprit Fenring. (Les mots se bousculaient dans sa bouche de façon
inhabituelle.) Je n’ai pas agi par loyauté à l’égard de Shaddam, et ce n’est
pas non plus un complot Bene Gesserit que ma femme aurait encouragé. Je dis la
vérité quand j’affirme que je méprise Shaddam et que sa stupidité a mis fin aux
obligations que j’ai pu avoir jadis envers lui. Il a ruiné toute chance pour
que l’Imperium soit puissant et stable. Voyez l’étendue de son échec… le règne
de Shaddam était si haïssable et corrompu que bien des gens lui préfèrent
encore le fanatisme de vos partisans !


Paul eut un sourire féroce, mais il ne dit toujours rien. Il
continuait de tourner autour du Comte, s’arrêtait un instant, puis reprenait sa
ronde.


— Il n’y avait rien de personnel dans tout cela, ahh,
je vous l’assure. La haine que j’éprouve pour vous et votre règne est
strictement fondée sur la logique. Il fallait que je procède à l’ablation d’une
forme de cancer particulièrement agressive, pour le bien de la civilisation
humaine. Une fois Muad’Dib retiré de la scène, alors Marie, moi-même ou une
marionnette quelconque aurait eu une chance de restaurer la stabilité et la
grandeur.


Paul dit enfin :


— Vous saviez que Marie n’avait pratiquement aucune
chance de réussir, mais vous l’avez sacrifiée sachant qu’une occasion de me
frapper se présenterait lorsque vous simuleriez un profond chagrin devant sa
mort.


Une lueur de colère traversa le regard de Fenring.


— Je n’ai rien simulé du tout !


— Non, c’est vrai ! cria Margot.


Alia agita le gom jabbar devant elle.


Sans détacher les yeux du Comte, Paul reprit :


— Une ruse qui en cachait une autre, et au moment
précis où j’étais le plus faible, vous avez bien failli réussir.


— Le monstre, c’est vous et non pas moi, répliqua
Fenring. (Il restait déterminé et plein de défi. Puis il se tourna vers sa
femme et la regarda tendrement.) Je te dis adieu.


— Adieu, mon amour, répondit-elle en fixant des yeux
l’aiguille empoisonnée que tenait Alia.


Si les rôles avaient été inversés, Paul savait que les
Fenring n’auraient manifesté aucune pitié pour Alia ou lui. Le côté fremen de
la nature de Paul avait soif de sang, et Alia éprouvait le même sentiment. Son
regard quémandait la permission de se servir du gom jabbar.


Paul s’arrêta, tenant toujours son couteau à la lame blanche
comme du lait. Il réfléchit à la façon dont son père aurait géré une telle
situation. Leto le Juste. Il se souvenait comment le noble Atréides avait gagné
ce surnom. Les paroles de son père lui revinrent en mémoire : « Je te
condamne à vivre », avait-il dit à Swain Goire avant de l’envoyer en
exil. « À vivre avec ce que m’as fait. »


Une profonde tristesse envahit un instant Paul à la pensée
de toutes les fois où il avait pris une décision différente de celle qu’aurait
choisie son père. Paul n’attendait pas de Fenring qu’il soit bourrelé de remords,
pas avec un si lourd passé de violence. Le Comte n’était pas Swain Goire. Mais
l’exécuter serait la solution de facilité, et Paul était las de toute cette
barbarie.


Soudain, sans que rien ne le laisse prévoir, il passa le fil
de sa lame en travers de la gorge de Fenring. Un coup d’une précision parfaite.


Le Comte chancela et porta ses mains enchaînées à son cou.
Mais quand il les rabaissa, il ne vit qu’une légère tache écarlate sur ses
paumes.


— La tradition exige qu’une fois tiré de son fourreau,
un krys doit toujours goûter le sang, dit Paul.


Il essuya calmement les deux faces de sa lame sur la veste
de Fenring, puis il la remit dans sa gaine.


Toujours debout, le Comte Fenring toucha délicatement son
cou du bout des doigts. Le coup précis ne l’avait entamé que sur une fraction
de millimètre. Des gouttelettes de sang formaient un collier rouge sur sa peau.


— Le jour de votre mort n’est pas encore venu, déclara
Paul. Chaque fois que vous verrez dans la glace cette fine cicatrice,
souvenez-vous que j’aurais pu tailler plus profondément.


Paul reporta son attention sur la femme de l’aristocrate.


— Dame Margot, vous avez perdu une fille, et c’est déjà
un terrible châtiment pour votre crime, car je sais que vous aimiez sincèrement
Marie. Votre malheur a été d’aimer un homme qui ne mérite que mépris.


La tête haute, Paul retourna s’asseoir sur son trône
d’émeraude, puis il leva le bras pour mettre fin à cette audience.


— On dit que dans les temps très anciens, une
malédiction avait été jetée sur la Maison des Atréides, mes lointains ancêtres.
Aujourd’hui, c’est moi qui prononce une malédiction. Écoutez-moi bien ! Je
vous exile tous les deux sur Salusa Secundus, où vous serez confiné avec
Shaddam Corrino. À jamais. Que votre haine pour lui grandisse chaque jour.
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Dans la légende de Muad’Dib, quelle est la part entre les
faits authentiques et les superstitions ? Ayant rassemblé moi-même les
informations et écrit l’histoire, je sais exactement ce qu’il en est. Quelle
que soit la façon dont on la considère, la vérité sur Muad’Dib est surprenante.


La Princesse Irulan,


rapport
obligatoire à Wallach IX.


 


Assise à son bureau dans ses appartements privés, elle était
plongée dans ses pensées. Ces pièces somptueuses ne lui semblaient plus une
prison, ni un simple endroit où ranger des objets oubliés. Bien que Paul
refusât toujours de partager sa couche, Irulan était désormais beaucoup plus
qu’un simple trophée gagné lors de l’ancienne Bataille d’Arrakeen, bien plus
qu’une épouse symbolique. Malgré les obstacles dressés sur son chemin, elle
avait gagné sa place dans le gouvernement de Muad’Dib, et peut-être même dans
l’Histoire. Même Chani ne pouvait remplir son rôle particulier.


« Une histoire est façonnée par celui qui la raconte
autant que par les événements qu’elle décrit. » Cet aphorisme du Bene
Gesserit lui revenait en mémoire, semblable à une vieille expression souvent
utilisée par les Jongleurs. Elle avait dans ses mains – et dans son stylet –
le pouvoir d’influer sur ce que les futures générations sauraient… ou penseraient
savoir.


Ici, dans la magnifique Citadelle de Muad’Dib, la Princesse
se sentait tiraillée dans plusieurs directions. Son père et le reste de la
Maison Corrino en exil, qui s’étaient attendus à ce qu’elle leur reste loyale,
l’avaient rejetée pour avoir préféré son mari à sa famille. De même, les Sœurs
du Bene Gesserit, qui espéraient encore pouvoir contrôler le Kwisatz Haderach
qu’elles avaient tant attendu, n’arrivaient toujours pas à croire qu’elle
refuse d’exercer une influence sur l’Empereur.


Irulan ne savait plus vraiment à qui elle devait allégeance.
Tout le monde espérait quelque chose d’elle. Tout le monde attendait quelque
chose d’elle. Et elle en venait à croire que c’était son mari qui avait le plus
besoin d’elle… à sa façon.


Paul Muad’Dib avait succombé à un terrible coup de poignard,
et il était revenu de l’autre côté de la mort. Irulan essayait d’imaginer
comment elle pourrait décrire cet épisode dans le prochain volume de sa
biographie.


Je vais écrire que Muad’Dib ne peut être tué. Et les gens
le croiront. Ils me croiront.


Comment pourraient-ils ne pas le croire ?


Paul n’avait jamais prétendu aimer Irulan. Il ne lui avait
jamais manifesté la moindre marque d’affection, bien qu’il en fût venu à
respecter ses connaissances et son expérience. De le voir ainsi mort, baignant
dans son sang, l’avait ébranlée plus qu’elle n’aurait jamais pu l’imaginer.


Les mots qu’il fallait commençaient à se former dans son
esprit. Elle allait rester ici pour écrire, et elle laisserait l’Histoire
décider.


Par la Sainte Grâce de Muad’Dib.
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Quatrième de couverture


À la fin de Dune, Paul Muad’Dib a triomphé de
l’empereur Padishah, de ses armées et de ses tueurs. Il a lancé à l’assaut de
la Galaxie entière le Jihad des Fremen et promis de faire d’Arrakis un paradis.


Il est devenu le Kwisatz Haderach, l’homme qui peut
entrevoir les innombrables sentiers de l’avenir, et par-là même il a acquis la
stature religieuse qu’il refusait d’endosser. Il est le Prophète, le Messie de
Dune.


Paul va bouleverser l’histoire de l’humanité.


Ce nouveau titre du cycle de Dune vient combler la
lacune qui demeurait entre le premier Dune et Le Messie de Dune. Mais
il explique aussi comment s’est formée l’extraordinaire personnalité de Paul,
revenant en arrière au temps de son enfance et de sa jeunesse.


Et comment sa prescience a fait un tyran d’un homme qui
aspirait à mener une vie paisible en compagnie de sa bien-aimée Chani au milieu
des dunes d’Arakkis.


 


Paul le Prophète inaugure une nouvelle tétralogie de
Brian Herbert et Kevin J. Anderson, Légendes de Dune, qui retracera les
vies de trois autres des principaux héros du cycle : Jessica, Irulan et
Leto.


 


Traduit
de l’américain par Patrick Dusoulier
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